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INTRODUCTION 


A L’E  T U D E 

DE  V H I S T O I R E. 

SECONDE  PARTIE. 


HISTOIRE  MODE  R N E. 

LIVRE  PREMIER. 

Je  commence,  Monseigneur,  l’histoire 
moderne  à la  chû'e  de  l’empire  d’occident, 
parce  que  c’est  à cette  révolution  que  de 
nouvelles  nations  s’établissent,  ou  s’afTer- 
missentdans  leurs  premiers  établissemens. 
Celle  époque  est  un  temps  de  confusion, 
et  l’ordre  ne  renaîtra  qu’après  une  longue 
suite  de  désordres  de  toute  espèce.  Pour 
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saisir  l’esprit  de  ces  révolutions,  il  est  né- 
cessaire d’observer  les  barbares  , d’où  les 
nations  modernes  tirent  leur  origine  : mais 
auparavant  nous  observerons  le  gouverne- 
ment de  l’église,  parce  que  la  religion  aura 
désormais  une  grande  influence.  Donnée 
aux  hommes  pour  assurer  leur  bonheur  , 
cette  religion  sainte  de  voit  éclairer  les  es- 
prits et  adoucir  les  mœurs,  et  elle  fera  en 
effet  l’un  et  l’autre.  Cependant  l’ignorance 
et  la  barbarie  seront  encore,  pendant  des 
siècles,  les  fléaux  des  peuples. 
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CHAPITRE  P R E M I E R. 


Idée  générale  de  Vétat  de  l’église 
dans  le  quatrième  et  dans  le  cin- 
quième siècles. 

L eglise  brillante  par  elle-même  dans  rdat  ’eiv-iû® 

• 1 après  la  couver- 

les  temps  de  persécution,  parut  avec  un  S de  Constan* 
nouvel  éclat,  lorsqu’elle  fut  protégée  par 
les  empereurs.  C’est  alors  que  les  lois  et  la 
religion  n’ayant  qu’un  même  esprit , la 
puissance  civile  et  la  puissance  ecclésias- 
tique n’eurent  aussi  qu’une  même  fin.  Les 
chrétiens  eurent  des  temples  magnifiques, 
ornés  de  vases  d’or  et  d’argent.  Les  céré- 
monies se  firent  avec  pompe.  On  solemnisa 
les  dimanches,  les  fêtes  de  noël,  de  pâques 
et  de  pentecôte  ; et  on  célébra  encore  les 
fêtes  des  martyrs,  dans  les  lieux  où  éîoient 
leurs  tombeaux,  ou  dans  ceux  où  ils  avoient 
été  martyrisés. 

Jusqu’alors  les  églises  particulières  La  <rSnPi;n« 

1 devient  uniforme 
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s’étoient  gouvernées  par  usage  et  par  tra- 
dition; et  les  obstacles  qui  les  séparoient, 
n’avoient  pas  permis  que  la  discipline  lut 
par-tout  la  même  dans  tous  les  points.  Mais 
au  quatrième  siècle,  le  gouvernement  prit 
une  forme;  on  fit  des  réglemens  généraux 
suivant  les  circonstances  , et  il  y eut  plus 
d’umformite  dans  la  discipline. 

«Tnrisïlîrtion  des  Comme  il  n’v  a point  de  gouvernement 

étropolûains.  ^ , /.  i ]• 

sans  subordination,  ii  en  tailut  etabin  une 
entre  les  églises.  Elle  se  régla  naturellement 
sur  la  forme  de  l’empire.  Chaque  province 
civile  devint  une  province  ecclésiastique  ; 
et  l’évêque  de  la  métropole  civile  fut  con- 
sidéré comme  le  premier  de  la  province. 
Chargé  de  veiller  sur  les  évêques  qui  lui 
étaient  subordonnés , il  acquit  plusieurs 
prérogatives.  Il  convoquoit  les  conciles 
provinciaux  ^ il  y presidoit  . 1 oïdination 
cfun  nouvel  évêque  ne  pouvoit  se  faire  sans 
lui  ; mais  tous  ceux  de  la  province  avoient 
droit  de  s y trouver.  Il  falloit  qu’ils  y eussent 
été  appelles,  qu’il  y en  eût  au  moins  deux, 
(lue  ceux  qui  etoient  ahseus  n y missent 
point  d’opposition,  ou  qu’au  moins  le  plus 
grand  nombre  y donnât  son  consentement. 
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Quant  au  choix  du  nouvel  évêque,  il  ap- 
partenoit  d’ordinaire  au  clergé  et  au  peuple 
de  l'église  vacante.  Dans  les  cas  où  le  mé- 
tropolitain n’avoit  pas  pu  se  trouver  à l’or- 
dination, il  falloit  qu’il  confirmât  tout  ce 
qui  a voit  été  fait. 

Il  y avoit  encore  au-dessus  des  métro- 
politains  des  évêques,  dont  la  juridiction 
s’étendoit  sur  plusieurs;  et  cela  s’établit  à 
l’imitation  de  l’ordre  civil  , où  plusieurs 
provinces  formoient  un  diocèse  sous  le  gou- 
vernement d’un  chef.  Ouelques-uns  prirent 
même  le  titre  d’exarque  , parce  que  c’est 
ainsi  que  les  Grecs  nommoient  le  magistrat, 
auquel  toutes  les  provinces  d’un  diocèse 
ressortissoient.  L’Asie,  proprement  dite, 
avoit  pour  exarque  l’évêque  d’Ephèse;  la 
Cappadoce , celui  de  Césarée  ; et  la  Thrace , 
celui  d’Héraclée. 

L’évêque  de  Carthage , sans  prendre 
aucun  titre,  avoit  beaucoup  d’autorité  sur 
toutes  les  provinces  d’Afrique.  Mais  les 
trois  premiers  étoient  ceux  de  Rome  , 
d Alexandrie  et  d’Antioche;  parce  que  ces 
villes  étoient  depuis  long-temps  les  trois 
principales  de  l’empire,  et  celui  de  Rome 

% 


Juridiction 

exarque*. 


r.rstroi’proinie  ,■* 
évêques  furent 
nommés  patriar- 
ches ou  prima**. 
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a voit  la  primauté  sur  tous.  On  leur  a donné 
les  titres  de  patriarche  ou  de  primat. 

Les  Patriarches  étoient  donc  des  évêques, 
tjon  île  patriarche.  qui  embrassoient,  ainsi  que  les  exarques, 
plusieurs  provinces  dans  leur  juridiction. 
Les  premiers  ont  été  ceux  de  Rome,  d’A- 
lexandrie et  d’Antioche  ; mais  dans  la  suite , 
l’évéque  de  Jérusalem,  qui  d’abord  avoit 
été  subordonné  à celui  de  Césarée  comme 
à son  métropolitain,  s’arrogea  peu  à peu 
des  droits  sur  les  provinces  de  la  Palestine; 

e!  après  avoir  essuvé  bien  des  contradic- 
....  ** 

lions,  il  jouit  enfin  des  privilèges  des  pa- 
triarches. 

me  décriai  de  L’évêché  de  Bysance  dépendoit  d’abord 
' " 1 de  celui  d’Héraclée  ; mais  aussi  lot  que  cette 
ville  fut  le  siège  de  l’empire,  elle  devint  la 
rivale  de  Rome,  et  l’évêque  de  Constanti- 
nople sut  bientôt  se  soustraire  à son  mé- 
tropolitain. Dès  le  temps  de  Constantin.,  il 
lui  enleva  tous  ses  droits,  et  il  se  fit  recon- 
noître  lui-même  pour  l’exarque  de  toute  la 
Thrace.  Cela  lui  fut  d’autant  plus  facile, 
que  Constantinople  se  trouvant  alors  la 
capitale  de  cette  province  dans  l’ordre  civil , 
il  parut  naturel  qu’elle  le  fût  encore  dans 
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Tordre  ecclésiastique,  eî:  que,  par  consé- 
quent, son  évêque  eut  des  privilèges  au- 
dessus  de  tous  les  autres.  C'est  le  plan  de 
subordination  qui  s’étoit  établi  parmi  tous 
les  évêques  de  l’empire. 

Dans  les  connnencemens,  la  jurisdiction 
de  ce  siège  se  bornoit  à la  T h race;  mais 
ceux  qui  l'occupèrent,  eurent  souvent  l’am- 
bilion  de  Tétendre  au-delà.  Ils  ne  pouvoient 
manquer  de  trouver  des  circonstances  fa- 
vorables. La  protection  que  leur  accordoient 
les  empereurs  levoit  bien  des  difficultés;  le 
crédit  dont  ils  jouissoient,  faisoit  une  loi 
de  les  ménager;  et  on  é i oit  souvent  dans  la 
nécessité  d’avoir  recours  à eux.  Dans  cette 
position,  leurs  prétentions  devcnoient  des 
titres  qu’on  n’osoit  leur  disputer,  ou  qu’e-n 
leur  disputoit  inutilement.  L’intrigue  les 
faisoit  naître,  ia  faveur  auprès  du  prince 
les  défendoit,  et  quelquefois  encore  le  mé- 
rite personnel  d’un  évêque  auquel  on  ne 
craignoit  pas  de  se  soumettre. 

Nous  voyons , par  exemple,  que  du 
temps  d’Arcadius  , les  évêques  de  l’Asie 
et  du  Pont,  ayant  des  dissentions , et  vou- 
lant remédier  aux  désordres  qui  s’étoient 
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introduits,  s’adressèrent  à S.  Jean  Chrîsos- 
tome,  qui  occupoit  alors  le  siège  de  Cons- 
tantinople, avec  toute  la  considération  que 
lui  donnoient  son  éloquence  et  sa  piété. 
Venez,  lui  disoient-ils,  régler  notre  église 
troublée  par  les  Ariens,  par  l’avarice  des 
évêques,  et  par  la  cupidité  de  ces  loups 
ravissans,  qui  achètent  le  sacerdoce  et  les 
évêchés.  S.  Jean  Chrisostome  se  rendit  à 
leurs  instances,  passa  en  Asie,  assembla 
un  concile,  déposa  plusieurs  évêques,  et 
en  mit  d’autres  en  leur  place. 

Il  ne  fit  rien  en  cela  qui  ne  fût  dans 
l’ordre.  A la  vérité  , comme  évêque  de 
Constantinople,  il  n’avoit  aucun  droit  sur 
l’Asie  ni  sur  le  Pont  ; mais  il  ne  pouvoit 
pas  refuser  de  se  transporter,  comme  ar- 
bitre, dans  ces  provinces,  et  d’y  user  de 
l'autorité  qu’on  lui  donnoit.  Cependant 
cette  démarche,  sans  prétention  de  sa  part, 
servit  de  prétexte  à l’ambition  de  ses  suc- 
cesseurs. Ils  firent  des  tentatives,  ils  les 
soutinrent;  ils  obtinrent  de  l’empereur  une 
loi  qui  défendoit  d’ordonner,  dans  l’Asie 
ou  dans  le  Pont,  aucun  évêque,  sans  avoir 
eu  leur  consentement;  enfin  le  concile  de 
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Clialcédoine,  tenu  en  401  , leur  ayant 
confirmé  du  moins  une  partie  des  droits 
dont  l'usage  les  avoit  déjà  mis  en  posses- 
sion, ils  furent  reconnus  pour  patriarches 
de  l’Asie,  dn  Pont  et  de  la  Thrace. 

L’évêque  de  Constantinople  avoit  encore 
le  second  rang  d’honneur.  Cette  distinction, 
qui  lui  avoit  été  accordée  en  383,  par  le 
concile  de  Constantinople,  lui  fut  confir- 
mée par  celui  de  Clialcédoine.  Les  pères, 
assemblés  dans  ces  conciles  , jugèrent 
qu’ainsi  que  la  primauté  appartenoit  au 
pape  , parce  qu’il  étoit  l’évêque  de  l’an- 
cienne Rome  , la  première  ville  de  l’em- 
pire , le  second  rang  devoit  appartenir  à 
l’évêque  de  Constantinople , puisqu’il  sié- 
geoit  dans  la  nouvelle  Rome,  la  seconde 
ville  de  l’empire. 

Il  est  important,  Monseigneur,  de  bien 
remarquer  comment  se  sont  établis  ces 
rangs  et  ees  jurisdictions , si  vous  voulez 
pouvoir  rendre  raison  des  révolutions  qui 
arriveront  dans  l’église.  Or,  ce  qui  est  ar- 
rivé à Constantinople,  vous  fait  voir  que 
certains  sièges  ont  d’abord  obtenu  des  pri- 
vilèges par  l’usage,  et  qu’ensuite  ils  se  les 


Il  obtient  le  se* 
cond  rang. 


La  manière  dont 
s’établissent  les 
droits  des  pre- 
miers évêques  , 
produira  des  dis- 
putes  et  des  révo- 
lutions. 
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sont  fait  confirmer  par  des  conciles.  Mais 
ce  qui  s’introduit  par  l'usage,  est  nécessai- 
rement sujet  au  changement  parce  que 
Frisage  change  lui  - même.  Il  faut  donc 
s’attendre  que  quelques  évêques  se  feront 
de  nouvelles  prétentions,  qu’elles  leur  se- 
ront contestées,  et  qu’il  en  naîtra,  par 
conséquent,  bien  des  disputes.  D’un  côté, 
l’ambition  du  patriarche  de  Constantinople 
ne  sera  pas  satisfaite  des  privilèges  qui  lui 
sont  accordés  ; et  pouvant  empiéter  , il 
empiétera  encore  : d’un  autre  côté  , les 
évêques  qui  perdront  de  leurs  droits  , ou 
qui  seront  jaloux  de  l’autorité  qu’il  ac- 
quiert , refuseront  leur  consentement  aux 
concessions  qui  lui  ont  été  faites  par  les 
conciles  mêmes.  Les  papes,  par  exemple, 
n’ont  jamais  voulu  reconnoître,  ni  son  se- 
cond rang  parmi  les  évêques,  ni  sa  juri- 
diction sur  l’Asie  et  sur  le  Pont;  et  ils  ont 


juge  que  les  décrets  des  conciles  de  Cons- 
tantinople et  de  Chalcédoine,  sur  ce  sujet, 
étoient  contraires  aux  canons  et  aux  lois 
ecclésiastiques.  Mais  malgré  ces  opposi- 
tions, ce  patriarche  a joui,  avec  l’aveu  de 
tout  l’ orient,  des  privilèges  qui  lui  ont  été 
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attribués,  parce  que  les  ordres  des  empe- 
reurs sont  venus  à l’appui  des  décisions  des 
conciles. Son  ambitionne  se  bornera  même 
pas  à ce'  qu’il  a obtenu  ; il  entreprendra 
encore  dans  la  suite:  il  aura  assez  de  crédit 
pour  faire  ajouter  à son  patriarchat,  l’IHy- 
rie,  l’Epire,  l’Achaïe,  la  Macédoine,  et  la 
Bulgarie.  Les  papes  feront  continuellement 
de  nouvelles  oppositions  ; et  ces  contesta- 
tions seront  enfin  l’origine  d’un  schisme  qui 
séparera  pour  toujours  l’église  d’orient  de 
celle  d’occident. 

Cependant  les  papes,  en  reprochant  des 
usurpations  à l’évêque  de  Constantinople, 
feron  t eux  - menâtes  d’au  très  usurpa ( ions. 
L’évêque  de  Home  .,  comme  patriarche  , 
n’avoit  de  jurisdiction  que  sur  les  églises 
suburbicaires  , c’est-à-dire  , sur  quelques 
provinces  d’Italie  soumises  à son  siéce. 
Dans  la  sui(e,  il  entreprendra  sur  de  nou- 
velles provinces,  et  il  osera  même  attenter 
jusques  sur  les  souverains. 

La  première  source  de  ces  désordres 
vient  de  ce  que  , dans  les  trois  premiers 
siècles  , le  gouvernement  de  l’église  n’a 
pas  pu  s’établir  sur  des  règles  assez  fixes. 


La  cause;  de  ce* 
désordres  vient  de 
ce  que  , dans  Jes 
t dis  premiers  siè- 
cles, les  usages  qui 
n’étoient  ni  uni- 
formes, ni  perma- 
nens  , u’avoient 
pas  permit  de  dé- 
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t?7(:r.!.:oLridJ  L’impuissance  où  l’on  étoit  d’assembler  des 

*Tt’ques'  conciles  généraux,  ne  permettait  pas  de 
déterminer  avec  précision  les  droits  de 
chaque  évêque  ; et  on  a été  dans  la  néces- 
sité de  souffrir  qu’il  s’introduisît  des  usages, 
qui,  variant  suivant  les  circonstances,  ne 
pouvoient  être  ni  uniformes  , ni  perma- 
nens.  Il  semble  que,  sous  Constantin,  on 
auroit  pu  remédier  à ces  abus  ; mais  quand 
le  gouvernement  a pris  une  certaine  marche, 
il  n’est  pas  toujours  facile  de  la  changer;  il 
est  même  rare  qu’on  y pense.  On  se  con- 
tenta de  mettre  entre  les  évêques  une  su- 
bordination à peu  près  semblable  à celle 
qui  étoit  entre  les  magistrats  des  provinces 
de  l’empire.  Cette  forme  .étoit  déjà  trop 
compliquée,  et  elle  avoit  encore  un  autre 
défaut  : car  les  parties  du  gouvernement 
ecclésiastique  ne  furent  pas  subordonnées 
a sec  la  même  exactitude  que  les  parties  du 
gouvernement  civil.  Pour  se  conformer  en- 
tièrement au  plan  de  Constantin,  il  auroit 
fallu  un  chef  dans  l’église  ; quatre  pa- 
triarches comme  quatre  préfets  ; autant 
d’exarques  que  de  diocèses,  et  autant  de 
métropolitains  que  de  provinces.  A la  vérité. 
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le  pape  é( oit  en  possession  de  la  primauté 
qu’il  a reçue  de  Jésus-Christ,  comme  étant 
successeur  de  S.  Pierre;  et  cette  primauté 
lui  donnoit  de  grandes  prérogatives  pour 
maintenir  la  foi  dans  l’église,  et  pour  faire 
observer  les  saints  canons.  Mais  les  évêques 
ne  pensoient  pas  qu’il  eût  sur  eux  la  même 
autorité,  que  l’empereur  sur  les  magistrats 
civils.  Sa  jurisdiction  étoit  uniquement  at- 
tachée au  titre  de  patriarche;  et  il  n’en  avoit 
que  sur  les  églises  suburbicaires.  Dans  les 
Gaules  , en  Espagne  et  en  Afrique  , les 
métropolitains  ne  connoissoient  point  de 
supérieurs  qui  eussent  des  droits  sur  leurs 
églises  ; et  dans  les  autres  provinces  de 
l’empire,  plusieurs  étoient  encore  dans  la 
même  indépendance.  Ce  gouvernement 
étant  l’ouvrage  des  circonstances , il  ne 
faut  pas  s’étonner  s’il  a des  défauts,  et  s’il 
est  quelquefois  troublé  par  des  dissentions. 

Les  conciles  seront  le  remède  à ces  abus: 
ils  régleront  les  droits  suivant  le  besoin  des 
conjonctures;  et  au  milieu  des  désordres,  ils 
conserveront  la  foi  dans  toute  sa  pureté. 

Si  le  siège  de  l’empire  eut  toujours  été  lre£^!i“!£ 
fixé  à Rome,  l’autorité  du  pape,  mieux  ■wSdV 

A soidres. 


Au^rf’;  cames  qui 
les'  augmenteront 
encore. 
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déterminée  et  plus  généralement  reconnue, 
n’eut  jamais  été  contestée.  Mais  la  seconde 


capitale,  fondée  par  Constantin  , éleva, 
pour  ainsi  dire,  autel  contre  autel  ; et  la 
rivalité  , qui  divisera  les  deux  premiers 
évêques  de  l’église,  sera  la  source  de  bien 
des  maux. 


D’autres  causes  contribueront  encore  à 
produire  de  nouveaux  désordres  : ce  sera 
l’ignorance,  qui,  confondant  la  puissance 
spirituelle  et  la  puissance  temporelle,  au- 
torisera les  entreprises  des  papes  : ce  seront 
des  évêques,  qui,  voulant  se  soustraire  à 
leurs  souvéfairis,  se  mettront  sous  la  pro- 
tection du  siège  de  Rome:  enfin  ce  seront 
les  souverains  eux-mêmes,  qui,  ne  cher- 
chant qu’un  prétexte  pour  envahir,  recon- 
naîtront que  le  pape  a droit  de  disposer  des 
couronnes. 

J’ai  cru  devoir  vous  prévenir  sur  toutes 
ces  choses,  afin  que  vous  puissiez  saisir  plus 
facilement  les  causes  des  révolutions  dont 


j’ai  à vous  parler.  J’y  trouverai  aussi  un 
avantage  pour  moi-même;  car  je  pourrai 
passer  plus  rapidement  sur  ces  révolutions. 
La  subordination  n’est  pas  la  seule  chose 
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ges  autorise  les 
els,  rV.jù  uai*- 
suut  des  aLus. 


ù considérer  dans  un  gouvernement  : il 
faudroit  encore  remarquer  les  usages  qui 
s’introduisent,  et  les  réglernens  qui  se  font 
suivant  les  circonstances.  Mais  tant  de  dé- 
tails rf entrent  pas  dans  mon  plan  ; il  me 
suffira  des  vues  générales  , qui  préparent 
l’intelligence  de  l’histoire. 

Un  évêque  ne  jugeoit  de  rien  sans  avoir  *•  r-a  *ul,7dinsi. 

i /O  tion  entre  les  .sie- 

consulté  son  clergé:  c’est  dans  des  conciles  fpP 
provinciaux  , qui  se  tenoient  d’ordinaire 
deux  fois  l’année,  qu’on  terminoit  les  dif- 
férons qui  naissoient  dans  les  provinces. 

Bientôt  ceux  qui  se  crurent  lésés  , eurent 
recours  au  premier  évoque  du  diocèse  et  à 
son  synode.  Ces  appels  eurent  leurs  abus. 

Comme  toutes  les  églises  d’un  même  dio- 
cèse n avoient  pas  toujours  les  mêmes 
usages,  ils  donnoient  lieu  à des  jugemens 
contradictoires.  Ils  semoient  la  jalousie  et 
la  division  parmi  les  évêques,  et  ils  aulo- 
risoient  les  prétentions  des  plus  puissans. 

Le  pape,  par  exemple,  prétendit  qu’on 
pouvait  appeler  a lui  des  jugemens  portés 
par  les  autres  églises  ; et  il  tenta  de  les 
assujettir  toutes  aux  usages  de  la  sienne. 

Mais  celles  d’orient  et  plusieurs  d'occident 
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Les  evêquesseuls 
juges  en  matière 
de  foi , et  le  con- 
cile général  juge 
souverain. 


La  discipline  d’o- 
rient dilî'érente  de 
celle  d’occident. 


maintinrent  l’autorité  de  leurs  synodes  pro- 
vinciaux. 

Tous  les  évêques  se  croyoient  juges  en 
matière  de  foi  : cependant  s’il  survenoit 
quelque  nouvelle  question  , on  consultoit 
ceux  des  grands  sièges,  et  sur- tout  celui  de 
Rome,  dont  l’avis  a toujours  été  d’un  grand 
poids  à cause  de  sa  primauté.  Mais  le  con- 
cile général  étoit  considéré  comme  le  sou- 
verain juge.  L’excommunication  et  la  pé- 
nitence publique  étoient  les  peines  qu’on 
infligeoit,  et  l’usage,  h cet  égard,  étoit  le 
même  que  dans  les  siècles  précédens. 

L’église  ne  négligea  rien  pour  maintenir 
la  discipline;  elle  fit  les  lois  les  plus  sages: 
mais  les  passions  brisent  quelquefois  les 
freins  les  plus  sacrés.  Les  translations  des 
évêques  étoient  communes  en  orient,  et  ils 
alloient  volontiers  à la  cour,  quoique  ce 
fussent  des  choses  sévèrement  défendues. 


Je  11e  parle  pas  des -autres  abus,  parce 
que  s’ils  étoient  plus  grands  , ils  étoient 
aussi  plus  rares.  La  plus  grande  différence 
qu’on  remarque  dans  la  discipline  entre 
l’église  d’orient  et  celle  d’occident  , c’est 
que  dans  la  première  , les  évêques , les 
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prêtres  et  les  diacres  n’étoient  pas  obligés 
au  célibat. 

Les  agapes  ou  festins  de  charité  s’abo- 
lirent  dans  la  plupart  des  églises.  Les  caté-  giX*  iuut  ee‘ 
chumènes  et  les  pénitens  étoient  exclus  du 
saint  sacrifice.  Les  fidelles  y assistoient 
souvent:  ils  communioient  presque  à cha- 
que fois.  Les  laïques  recevoient  encore 
l’eucharistie  dans  leurs  mains  : mais  la 
coutume  de  l’emporter  chez  soi  étoit  de- 
venue plus  rare.  On  la  consommoit  à jeun 
dans  l’église.  Les  processions  commen- 
cèrent à s’introduire.  En  un  mot,  les  pra- 
tiques qui  s’observoient  , étoient  pour  le 
fond,  les  mêmes  qu’ aujourd’hui. 

Il  n’en  est  pas  de  la  doctrine  comme  de  Articles  d«  fol 

1 etlaucis, 

la  discipline.  Elle  ne  peut  varier  , mais 
elle  peut  être  plus  ou  moins  développée. 

C’est  pourquoi  l’église  a éclairci  tous  les 
articles  sur  lesquels  les  hérétiques  ont  voulu 
répandre  des  nuages.  Tel  est,  dens  le  qua- 
trième siècle,  le  mystère  de  la  trinité , et 
dans  le  cinquième,  celui  de  l’incarnation. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  m’arrêter  sur  g"u"! 

les  désordres  qui  ont  troublé  l’église;  vous 
avez  vu  les  maux  que  les  hérésies  ont 
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produits  en  orient,  où  elles  sont  nees,  ec 
dont  elles  se  sont,  en  quelque  sorte,  par- 
tagé les  provinces.  L’état  de  l’église,  à la 
fin  du  cinquième  siècle , étoit  encore  plus 
déplorable  en  occident,  puisqu’elle  étoit  en 
' proie  à des  barbares  idolâtres  ou  Ariens. 
Les  Vandales  et  les  Visigots  ont  fait  les 
plus  grandes  persécutions  aux  catholiques, 
institution  des  or-  (Lest  au  coinïnencenient  du  quatneme 

dres  monastiques.  1 • • 

siècle  que  les  communautés  religieuses  , 
après  avoir  peuplé  les  déserts  de  1 Egypte, 
se  répandirent  dans  1 orient,  et  c esi,  \eis 
la  fin  qu’elles  passèrent  en  occident , ou 
elles  se  multiplièrent  dans  le  cours  du 
cinquième.  On  voit  quelles  s’établissoient 
déjà  dans  les  villes  : ii  y en  avoit  à Alexan- 
drie , à Jérusalem  , à Antioche,  à Cons- 
tantinople, à Marseille,  etc.  Les  moines 
ne  tardèrent  donc  pas  d’oublier  l’esprit  de 
leur  institution.  Aussi  fallut-il  quelquefois 
faire  des  lois,  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir. 

L’égiise  avoit  Le  christianisme  étoit  peu  florissant  chez 
lu  rf  de  l’empire  Igg  nations  barbares,  pendant  le  quatrième 

lomam.  ne.  1 . A 

et  le  cinquième  siècles.  Quoiqu  il  y eut 
pénétré  auparavant,  il  ne  s y c toit  pa^ 
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répandu  aussi  facilement  que  dans  l’em- 
pire romain  , et  il  y a voit  peu  d’églises 
considérables.  Les  Gotlis  ne  quittèrent 
l’idolâtrie  que  pour  se  faire  Ariens;  et  les 
Perses  persécutèrent  presque  toujours  la 
religion  chrétienne.  Vous  jugez  par-là  que 
dans  les  églises,  qui  étoient  hors  de  l’em- 
pire , le  gouvernement  ecclésiastique  ne 
pouvoit  pas  avoir  de  forme  certaine. 
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Etat  misérable 
de  l’Europe  , lors 
de  l’établissement 
des  barbares. 


i 


CHAPITRE  IL 

< 

Des  barbares  qui  ont  envahi  l’em- 
pire ci’  Occident. 

K 

I l falloit  que  les  irruptions  des  barbares 
eussent  un  terme.  Depuis  long-temps , 
détruits  sans  interruption  par  le  fer  des 
Romains,  ils  se  détruisoient  tous  les  jours 
par  leurs  propres  armes , et  ils  s’étoient 
enfin  répandus  en  Illyrie,  en  Italie,  dans 
les  Gaules,  en  Angleterre,  en  Espagne  et 
en  Afrique.  Ils  peuploient  ces  provincees  : 
une  partie  des  Romains  y avoit  rte  exte* 
minée,  l’autre  assujettie,  et  le  noid  etoit 
épuisé.  Bien  des  causes  contribuoient  à 
dévaster  ces  contrées  ; les  guerres  qui  ne 
cessoient  point , l’ignorance  et  le  mépris 
des  barbares  pour  l’ agriculture , la  ruine 
des  arts  et  du  commerce,  les  cruelles  per- 
sécutions qu’on  faisoit  aux  catholiques  , 
enfin  tous  les  vices  d’un  gouvernement 
monstrueux. 
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En  commençant  l’étude  de  l’histoire, 

2 

nous  avons  vu  toute  l’Europe  couverte  de 
peuples  barbares;  mais  ces  peuples  avoient 
des  vertus:  la  pauvreté  les  garantissoit  au 
moins  de  bien  des  vices.  Plus  jaloux  de 
conserver  leur  liberté , qu’ambitieux  de 
commander  à leurs  voisins,  ils  cherchoient 
moins  à conquérir  qu’à  se  défendre  contre 
les  citoyens  trop  puissans;  et  ils  formoient 
de  pelites  cités,  où  l’amour  de  la  patrie 
n’étoit  que  l’amour  même  de  la  liberté. 
Nous  les  avons  vus,  occupés  à se  donner 
des  lois,  ne  reconnaître  pour  bon  gouver- 
nement, que  celui  où  tous  les  citoyens  sont 
libres.  Les  Romains  seuls,  par  une  suite 
des  circonstances  , ont  allié  l’amour  de 
la  liberté  et  l’ambition  des  conquêtes , 
deux  choses  toujours  plus  difficiles  à con- 
cilier à mesure  que  l’empire  s’étcndoit  da- 
vantage. 

Comme  les  idées  ne  s’acquièrent  que 
par  l’expérience , ces  peuples  n’imagi- 
noient  pas  de  jeter  les  fondemens  d’un 
vaste  empire , lorsqu’ils  ne  formoient  en- 
core que  de  petites  cités  ; mais  ils  songeoient 
à se  garantir  contre  les  tyrans,  parce  qu’ils 


Cités  ries  ancien* 
barbares  (le  l’Eu- 
ro pe. 
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Pourquoi  ces  ci- 
tes ne  songeoient- 
point  â s'agrandit. 
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avoient  éprouvé  les  effets  de  la  tyrannie; 
Voilà  quelles  ont  été  leurs  vues  dans  les 
différentes  formes  de  gouvernement  qu’ils 
ont  adoptées. 

L’ambition  de-  Dans  la  suite,  quelques-unes  de  ces  cités 

Voit  être  la  cause  -*■  •* 

de  leur  mme.  qqj-  entrepris  d’étendre  leur  domination  , 
parce  que  des  succès  leur  apprenoient 
qu’elles  pouvoient  faire  des  conquêtes. 
Mais  leur  gouvernement  n’y  étoit  pas 
propre,  et  leur  ambition  leur  a fait  perdre 
leur  liberté,  ou  même  a été  la  cause  de 
leur  ruine. 

Elles  prospèrent  *1  Uni  qu’elles  ont  peu  de  besoins,  elles 

avec  peu  de  be.  . , A . 

soins  : le  luxe  est  auss;  plus  de  vertus.  Un  meme  esprit 

leur  deruier  perio-  1 A 

de‘  anime  tous  les  citoyens  : les  grands  hommes 

se  renouvellent  sans  cesse.  Les  qualités  que 
la  république  perd  dans  l’un,  elle  les  re- 
trouve dans  un  autre  : elle  s’élève  de  géné- 
ration en  génération,  et,  en  quelque  sorte, 
par  une  suite  de  prodiges  : mais  elle  tombe 
lorsqu’elle  est  parvenue  au  luxe,  le  der- 
nier période  de  sa  grandeur. 

La  plupart  des  Si  vous  considérez  que  les  barbares,  qui 

barbares  nouvelle-  . ,, 

met  établis,  ne  viennent  d’ envahir  1 em pire d occident, sont 

tont  que  passer.  Y * r ' 

arrivés  tout  à coup  où  les  anciens  peuples 
ne  sont  arrivés  que  par  degrés , vous  juge- 
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rez  que  leur  domination  ne  sera  que  pas- 
sagère. En  effet , sans  avoir  jamais  eu 
aucune  idée  de  gouvernement,  ils  ont  (out 
à coup  les  vices  des  peuples  conquérans  et 
la  mollesse  des  peuples  conquis. 

Les  Français  et  les  Anglais  sont  les  seuls 
qui  se  soutiendront  : les  Français,  parce 
qu’ils  se  sont  établis  les  derniers;  les  An- 
glais, parce  que  leur  situation  les  mettoit 
plus  a l’abri  des  nouvelles  invasions. 

A peine  ces  nouveaux  peuples  com- 
mencent à s’établir  qu’ils  ont  déjà  tous  les 
vices  des  nations  policées,  et  ils  conservent 
encore  tous  ceux  de  la  barbarie.  Leur  amour 
pour  la  liberté,  sans  règle,  sans  objet,  n’est 
qu’un  vrai  brigandage  ; et  nous  trouverons 
à peine  parmi  eux  quelques  traces  de 
vertus. 

Us  croient  pouvoir  conserver  leurs  états, 
parce  que  ce  ne  sont  que  les  parties  d’un 
plus  grand  empire.  Mais  ces  états  sont 
encore  trop  grands  pour  eux;  car  s’ils  les 
ont  conquis,  ils  n’ont  pas  appris  à les  gou- 
verner, et,  par  conséquent,  à les  conserver. 

Us  perdent  leur  courage,  sans  perdre  leur 
férocité,  parce  qu’ils  s’amollissent  dans  le 


Sans  idi:e  de  ver- 
tu , ils  n’estiment 
quele  brigandage. 


Ils  ne  savent  pas 
conserver  ce  qu’il# 
ont  conquis. 


Pour  entretenir 
le  luxe  , ils  en  rui- 
nent les  sources. 
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luxe,  sans  adoucir  leurs  mœurs.  Mais  quoi- 
qu'ils veuillent  vivre  dans  le  luxe,  ils  n’en 
savent  pas  entretenir  les  sources  : ils  ruinent, 
au  contraire,  l’agriculture,  les  arts,  et  le 
commerce.  Ils  n’ont  plus  d’expédiens  que 
dans  de  nouvelles  impositions  : ils  accablent 
leurs  sujets  , et  ils  les  précipitent  dans  la 
misère , pour  s’y  précipiter  bientôt  eux- 


TTs  ont  des  en- 
nemis au  dehors  et 
au  dedans , et  ils 
n’ont  ni  retraites  , 
bt  soldats. 


■Pnîssans  avant 
de  s’être  fixés  . ils 
sont  sans  force 
rlam  eurs  établis* 
semeus. 


mêmes. 

Alors  l’élat  est  composé  de  deux  nations 
ennemies;  et  les  vainqueurs , odieux  aux 
vaincus,  ont  tout  à craindre  au-dedans  et 
au -dehors.  Pour  prévenir  les  révoltes  , ils 
abattent  les  murs  des  villes,  qui  pourroient 
servir  de  défense  au  peuple  opprimé;  ne 
comprenant  pas  d’ailleurs  à quoi  servent 
ces  murs,  parce  qu’ils  ne  savent  ni  défendre 
des  places,  ni  former  des  sièges.  Mais  leur 
pays  reste  ouvert  à l’ennemi  étranger  : ce- 
pendant ils  ne  se  sont  point  conservé  de 
retraites,  et  ils  ne  sont  plus  que  de  mauvais 
soldats. 

Ils  étoient  puissans,  tant  qu’ils  ne  s’é- 
toient  point  encore  fixés  : car  alors  sobres, 
accoutumés  à la  fatigue  et  courageux , ils 
tombaient  avec  tout  le  poids  de  leurs  forces 
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reunies.  Actuellement  elles  sont  tout-a-la 
fois  énervées  et  divisées.  Dispersés  dans  le 
pays  qu'ils  ont  conquis, ils  ne  peuvent  plus 
marcher  tous  ensemble  : il  faut  d ailleurs 
qu'ils  se  partagent  encore,  afin  que  les 
uns  tiennent  les  sujets  dans  l’obéissance, 
tandis  que  les  autres  défendent  les  frontiè- 
res. Enfin  ils  s’énervent  à mesure  qu’ils 
prennent  le  luxe  et  les  mœurs  des  nations 
vaincues. 

Les  Germains , comme  vous  l’avez  vu , ne 


connpissoient  d'autre  métier  que  celui  des 
armes  : ils  croyoient  qu'il  faut  laisser  aux 
lâches  le  soin  de  cultiver  la  terre,  et  que 
la  guerre  est,  pour  des  hommes  braves,  le 
seul  moyen  de  subsister.  Dans  ce  préjugé, 
ils  pensoient  que  la  force  seule  leur  donnoit 
des  droits  sur  tout  ce  qu’ils  pou  voient  en- 
lever à leurs  voisins.  Ils  ne  s’engageoient 
par  des  traités  , que  lorsqu’ils  étoient  les 
plus  foibles;  et  ils  se  croyoient  libres  de 
tout  engagement,  lorqu’ils  avoient  repris 
leurs  forces  premières.  Sans  lois  , ils  se 
conduisoient  d'après  les  coutumes  que  la 
férocité  leur  dictoit.  En  un  mot,  ils  n’a- 
yoient  aucune  idée  du  droit  des  gens;  et  ils 


Ne  connoissanÉ 
que  la  loi  du  lus 
fort , les  trahisons 
et  les  injustices  de 
toute  espèce  son  fc 
pour  eux  des  ac» 
tions  courageuse*- 
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Leur  gonrerne- 
ment  est  une  dé- 
mocratie et  une  a- 
narchie. 


» 


seront  long-temps  sans  pouvoir  s’en  former, 
parce  que  les  premières  habitudes  seront 
long-temps  un  obstacle  au  progrès  de  la 
raison.  La  force  donnera  droit  à tout:  les 
traités  seront  continuellement  violés  ; et 
l’histoire  ne  sera  plus  qu’un  tissu  d’injus- 
tices , de  trahisons  et  de  crimes  monstrueux. 

Représentons-nous  ces  barbares  au  mo- 
ment qu’ils  viennent  de  se  rendre  maîtres 
d’une  province.  Ce  ne  sont  pas  encore  des 
citoyens,  ce  ne  sont  que  des  brigands.  Tou- 
jours assemblés,  toujours  armés,  chacun 
veut  avoir  part  à l’autorité.  Leur  gouver- 
nement est  une  démocratie,  où  germe  une 
infinité  de  dissentions.  Ils  n’obéissent  à un 
chef,  qu’ autant  qu’ils  sentent  le  besoin 
d’être  conduits  par  son  courage  et  par  ses 
lumières  : mais  s’ils  cessent  de  sentir  ce 
besoin  , le  gouvernement  ne  sera  bientôt 
qu’une  vraie  anarchie. 


ms  ne  sont  pas  Vous  pouvez  donc  prévoir  qu’ils  seront 

détruits,  leur  gou-  I *-  A 

par  nulle  formes  tout- à -fait  le  jouet  des  circonstances.  Ils 

Vicieuses.  • • 

se  conduiront  sans  régies,  sans  principes. 
Ainsi  les  états  qu’ils  fondent  seront  bien- 
tôt détruits , ou  ils  passeront  par  mille 
formes,  toutes  plus  vicieuses  les  unes  que 
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les  autres,  avant  de  s’asseoir  sur  une  base 
bien  assurée. 

Ce  fut,  sans  doute,  un  terrible  moment, 
que  celui  où  de  pareils  vainqueurs  s’empa- 
rèrent des  biens  des  vaincus:  mais  enfin  ils 
ne  pou  voient  pas  tout  prendre  ; et  lorsque 
chacun  se  fut  saisi  de  ce  qui  étoit  à sa 
bienséance,  ils  commencèrent  à jouir,  et 
les  vaincus  respirèrent.  Le  sort  de  ceux-ci 
fut  même  plus  doux  que  sous  les  empe- 
reurs ; car  les  barbares  ne  connoissant  pas 
l'usage  de  payer  les  magistrats,  ils  ne  con- 
nurent pas  d'abord  le  besoin  de  mettre  des 
impôts.  Ils  permirent  au  moins  de  jouir  de 
ce  qu’ils  laissoient  ; et  leurs  sujets  se  trou- 
vèrent heureux  de  n’être  plus  exposés  aux 
vexations  des  officiers  de  l’empire.  Us  n’a- 
voient  d’autre  obligation  que  de  faire  la 
guerre  à leurs  dépens  , quand  ils  étoient 
commandés;  et  encore  avoient-ils  leur  part 
au  butin. 

Avec  cet  usage,  il  n’étoit  pas  possible 
de  soutenir  des  guerres  longues  , où  l’on 
n’avance  que  de  proche  en  proche;  mais 
les  barbares  n’étoient  pas  dans  ce  cas.  Si 
les  uns  étoient  ignorans  dans  l’attaque  des 


Pourquoi  dans  les 
commencemensle 
s )t  des vaincus  fut 
plus  doux  (fue  sous 
les  empereurs. 


L os  guerres  d’or- 
dinaire courtes  et 
fréquentes. 


0 


Los  barbares  , 
accupés  s’établit 
dans  leurs  usurpa- 
tions, ne  peuvent 
pas  tout  enlever. 


Mais  lorsqu’ils 
sont  affermis,  ils 
croyent  que  ce 
qu’ils  n’ont  pas 
pris,  est  encore  à 
eux. 
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places , les  autres  ne  l’étoient  pas  moins 
clans  la  défense;  d’ailleurs  les  fortifications 
des  villes  étoient  ruinées,  et  une  seule  ba- 
taille ouvroit  tout  un  pays.  Les  guerres  se 

renouveloient  sans  cesse,  et  se  terminoient 

* 

promptement. 

Leur  domination  ne  se  contint  pas  long- 
temps dans  les  bornes  que  je  viens  de  mar- 
quer. S’ils  traitèrent  d’abord  leurs  sujets 
avec  quelque  sorte  de  douceur,  ce  ne  fut 
ni  par  politique,  ni  par  humanité.  Il  étoit 
naturel  que  chacun  donnât  ses  soins  à se 
bien  affermir  dans  les  usurpations  qu’il 
avoit  faites  , avant  de  songer  à faire  de 
nouvelles  usurpations.  Voulant  donc  jouir 
eux -mêmes  de  ce  qu’ils  possédoient , ils 
furent  forcés  de  laisser  aux  autres  la  jouis- 
sance de  ce  qu’ils  ne  leur  avoient  pas  enleve. 
Ce  fut  un  temps  de  calme. 

Mais  lorsqu’ils  se  crurent  affermis  dans 
leurs  possessions,  et  que  s’étant  accoutumés 
au  luxe,  ils  ne  les  trouvèrent  plus  suffisantes 
à leurs  besoins;  ils  regardèrent  alors  tout  ce 
ce  qui  étoit  à leur  bienséance,  comme  des 
choses  qu’ils  pouvoient  prendre  encore. 
Vainqueurs  , il  ne  connoissoient  que  le 
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droit  des  armes,  et  croyant  faire  grâce  aux 
vaincus,  lorsqu’ils  leur  laissoient  la  vie,  ils 
jugeoient  que  tous  les  biens  étoient  à eux. 

Ils  dévoient  donc  enfin  avoir  recours  aux 
impositions,  et  les  accumuler:  et  comment 
ne  l’auroient-ils  pas  fait,  lorsqu’ils  appre- 
noient  qu’on  en  avoit  payé  aux  empereurs? 

Ainsi  les  peuples  étoient  foulés  par  toutes 
sortes  de  voies,  et  parce  qu’on  leur  enlevoit 
leurs  biens,  et  parce  qu’on  les  surchargeoit 
d’impôts,  et  parce  que,  dans  le  désordre 
qui  régnoit , les  pertes  ne  pouvoient  se  ré- 
parer, ni  par  l’agriculture,  ni  par  l’indus- 
trie, ni  par  le  commerce. 

La  religion  fut  encore  le  prétexte  de  La«iigï°nm#m. 

O 1 sert  ae  prétexte  h 

l * 1 x.*  T 1 L a leur  avidité. 

bien  des  vexations.  Les  barbares  Ariens  se 
crurent  tout  permis  contre  les  catholiques. 

Combien  de  maux  ne  dévoient  pas  produire 
les  persécutions  de  ces  âmes  féroces,  qui, 
sous  le  masque  d’un  faux  zèle,  cachoient 
leur  avarice;  et  qui,  dans  leur  ignorance, 
méritoient  à peine  le  nom  de  chrétiens,  ou 
meme  ne  le  méritoient  pas?  Car  peut-on 
pehser  que  les  Goths  sussent  pourquoi  ils 
étoient  Ariens. 

Tel  étoit,  en  général,  le  sort  des  peuples  Ces  conqiieh-an* 

w 1 A barbares  se  dWtrui- 
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sent  les  uns  après 
les  autres. 


Toutes  les  mo* 
vinres  cl’occMeufc 
«to/ent  à dilièreus 
barbares. 


Quel  sera  le  sort 
4e  ces  barbares. 


conquis  : celui  des  conquérans  n’étoit  pas 
meilleur.  Toutes  ces  nations  barbares  , 
toujours  années,  se  poussent,  se  chassent, 
se  détruisent.  C’est  une  fermentation  qui 
produit  continuellement  de  nouvelles  ré- 
volutions, et  les  peuples  disparoissent  les 

uns  amès  les  autres. 

1 

Les  Hérules  régnoient  en  Italie  , les 
Ostrogots  en  Illyrie  , les  Vandales  en 
Afrique,  les  Suèves  et  les  Visigots  en  Es- 
pagne, les  mêmes  Visigots,  les  Bourgui- 
gnons et  les  Français  dans  les  Gaules,  et 
les  Anglais  dans  la  Grande-Bretagne.  En 
un  mot,  toutes  ces  provinces  étoient  aux 
barbares,  à l’exception  de  quelques  places 
en  Espagne , et  d’un  petit  état  que  Siagrius , 
filsd’Egidius,  s’étoit  formé  dans  les  Gaules, 
et  dont  Soissons  étoit  la  capitale. 

Les  Hérules,  qui  habitoient  depuis  long- 
temps l’Italie,  ne  peuvent  éviter  de  s’amol- 
lir, depuis  qu’ils  s’en  sont  rendus  maîtres. 
Les  Vandales  jouissoient  de  leurs  con- 
quêtes, et  négligeoient  l’art  militaire,  ne 
jugeant  pas  avoir  dans  la  suite  rien  à crain- 
dre de  la  part  des  empereurs  d’orient.  Nous 
savons  peu  de  chose  des  Suèves  : mais  on  ne 
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peut  pas  douter  , qu’établis  depuis  plus 
d’un  demi  siècle  en  Espagne,  ils  ne  lussent 
déjà  corrompus  par  la  mollesse.  Les  \ isi- 
gols  ne  composèrent  qu’un  même  peuple 
avec  les  vaincus,  et  les  deux  nations  se 
firent  des  lois  communes  , tirées  du  code 
théodosien  et  de  leurs  usages;  mais  ces  lois 
dévoient  être  bien  imparfaites:  d’ailleurs, 
par  cette  confusion,  les  barbares  ne  pou- 
voient  manquer  de  prendre  les  mœurs  des 
Gaulois,  et  de  perdre  peu  à peu  leur  pre- 
mière valeur.  Les  Bourguignons  étoient 
dans  le  même  cas,  parce  qu’ils  avoienttenu 
la  même  conduite. 

Plus  tous  ces  peuples  s’étoient  établis 
facilement,  plus  ils  se  croyoient  affermis, 
et  moins  iis  prenoient  de  mesures  contre 
l’avenir.  Cependant  ils  laissoient  derrière 
eux  des  ennemis  puissans.  Ce  sont  les 
Français,  qui,  étant  passés  les  derniers 
dans  les  Gaules,  n’avoient  pas  eu  le  temps 
de  s’amollir,  et  qui  en  auroierit  difficile- 
ment trouvé  les  moyens,  parce  que  le  pays 
étoit  entièrement  ruiné. 

Quant  aux  Anglais,  la  mer  les  défendoit; 
ils  habitoient  un  pays  pauvre,  et  ils  avoient 

t 


histoire 


O 2 

dans  le  nord  de  Pile,  des  ennemis  assez: 
redoutables  pour  entretenir  leur  courage, 
mais  trop  foibles  pour  les  subjuguer. 

D’après  ces  considérations  générales,  il 
vous  est  aisé  de  prévoir  quels  sont  de  tous 
ces  peuples  ceux  qui  doivent  se  maintenir 
dans  leurs  conquêtes,  ou  même  en  faire  de 
nouvelles.  D’autres  causes,  qu’on  ne  peut 
pas  prévoir,  et  que  nous  remarquerons  dans 
le  temps,  contribueront  encore  aux  progrès 
des  uns,  et  à la  décadence  des  autres.  Ce- 
pendant vous  jugez  bien  que  je  n’entre- 
prendrai pas  de  vous  parler  de  toutes  leurs 
guerres. 


i . 
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CHAPITRE  III. 

L'empire  Grec  sous  Zenon . 


L’empire  des  Grecs,  c'est  ainsi  que  je  Pourquoi  l>m- 

. , , . i,  . ,,  pireGreciubsistûit 

nommerai  désormais  J empire  d orient,  ne  encore, 
subsistoit  encore,  que  parce  que  les  con- 
quêtes  que  les  barbares  avoient  faites  , 
étoient  plus  que  suffisantes  pour  eux.  En-  , 
nemis  les  uns  des  autres,  ils  se  détruisoient 
mutuellement;  et  ils  avoient  trop  de  peine 
à s’établir,  pour  pouvoir  former  de  nou- 
velles entreprises.  Toute  la  politique  des 
empereurs  étoit  d'entretenir  ces  divisions; 
politique  qui  demandoit  peu  d’art,  parce 
que  les  barbares  étoient  naturellement 
divisés. 

D’ailleurs  l’empire  étoit  dans  la  plus 

1 1 plus  ce  qui  cion- 

grande  foiblesse.  Déchiré  par  une  multi-  ?êmPit“  * 
tude  de  sectes,  que  les  variations  du  gou- 
vernement fortifioient  tour  à tour,  il  étoit 
exposé  à des  révolutions  continuelles.  On 
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ne  savoit  plus  quels  titres  donnoient  des 
droits  au  trône  : on  y parvenoit  par  les 
femmes,  par  le  peuple,  par  le  sénat,  par 
les  armées,  par  les  prêtres,  par  les  moines. 

îLesempereur*  s’ai  * ^ 1 A . 

logent  fes  droits  du  Comme  les  pretres  entreprenoient  de  se 

sacerdoce.  * ^ 1 

mêler  des  affaires  civiles,  les  empereurs, 
sous  prétexte  de  protéger  l’église , vouloient 
aussi  décider  des  choses  qui  concernent  la 
foi.  Ainsi  la  puissance  impériale  et  la  puis- 
sance sacerdotale  se  confondoient  : on  ne 
savoit  plus  à qui  obéir  ni  à qui  croire, 
v « Les  princes  dans  ces  temps-là,  dit  M. de 
Burignÿ,  prenoient  beaucoup  plus  de  part 


lient  maintenant.  Ceux  à qui  les  usages  de 
ces  siècles  reculés  ne  sont  pas  connus,  sont 
extrêmement  surpris  lorsqu’on  leur  dit  que 
les  empereurs  publioient  des  confessions  de 
foi,  prononçoient  des  anathèmes,  ordon- 
noient  des  excommunications,  menacoient 
les  évêques  de  déposition,  déclaroient  dé- 
chus de  l’épiscopat  ceux  qui  avoient  été  élus 
au  préjudice  des  ordonnances  impériales, 
régloient  la  forme  dont  les  prières  se  dé- 
voient faire  dans  l’église  , les  degrés  de 
juridiction  dans  les  causes  criminelles  des 
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clercs,  et  établissoient  des  fé'es  de  leur 
propre  autorité.  C’est  cependant  ce  que 
faisoit  Justinien  avec  l'applaudissement  de 
l'église  et  l’approbation  des  papes,  qui  ont 
parlé  de  ses  lois  comme  servant  de  règles 
dans  l'église  romaine  ». 


Cet  usace  peut  être  un  reste  des  préro-  Afcn*qm«n^e- 

0 1 voit  naître. 

gatives  r dont  les  empereurs  jouissoient  en  , 
qualité  de  pontifes , lorsqu’ils  étoi'ent  encore 
payens.  Quoiqu’après  leur  conversion  ils 
n’aient  pas  pensé  que  le  sacerdoce  fut  encore 
un  attribut  de  l’empire,  ils  se  sont  néan- 
moins souvent  conduits,  comme  s’ils  avoient 
encore  élé  pontifes.  C’est  que  l’exemple  est 
d’ordinaire  l’unique  règle  des  princes,  et 
que  sans  réfléchir  sur  la  différence  des  cir- 
constances , ils  font  ce  qu’ils  savent  que 
leurs  prédécesseurs  ont  fait.  Les  papes  sans 
doute  n’approuvoient  Justinien  que  parce 
qu’il  n’ordonnoit  rien  qui  ne  fût  conforme 
aux  canons  : mais  reconnoître  en  lui  une 
autorité  dont  il  n’abusoit  pas,  c’étoit  lui 
accorder  un  droit  dont  il  pouvoit  abuser. 

On  voit  par-là  que  l’ignorance  qui  avoit 
brouillé  toutes  les  idées  sur  la  succession  à 
l’empire  , avoit  répandu  d’égales  ténèbres 
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sur  les  clroils  du  sacerdoce.  On  se  fut  fait 
des  idées  plus  nettes,  si  l’on  fût  remonté 
à la  nature  des  deux  puissances  ; mais  on 
ne  jugeait  de  Tune  et  de  l’autre  que  par 
l’usage,  et  l’usage  cependant  ne  pouvoit 
être  qu’üne  source  d’usurpations  et  d’abus. 
En  effet , que  deviendra  la  religion  si  le 
souverain  . presque  toujours  jou^jt  des  pas- 
sions de  ceux  qui  l’entourent,  se  croit  juge 
en  matière  de  foi  ? Que  deviendra-t-elle 
sur-tout  chez  un  peuple  qui  agite  tous  les 
jours  de  nouvelles  questions , et  qui  les 
traite  avec  les  mêmes  subtilités,  qu’il  trai- 
toit  autrefois  les  questions  philosophiques? 
IMous  verrons  les  empereurs  , abîmes  dans 
des  disputes  , théologiques,  oublier  entière- 
ment l’état  qu’ils  ont  à gouverner.  Cepen- 
dant l’empire  sera  détruit,  et  l’église  perdra 
toutes  les  provinces  de  l’orient. 

Guerre  civile  sous  Z énon  rée iioit , c’est-ci-dire , la  mauvaise 

Zéncn.  - o 7 

foi,  le  parjure,  la  bigoterie,  l’avarice  et 
la  cruauté.  Constantinople  fût  bientôt  le 
théâtre  d’une  guerre  civile. 

Tl  soumet  les  Marcien  , fils  d’Anthemius  , empereur 

lebelies.  f f f 

d’occident,  avoit,  comme  Zenon,  épousé 
une  bile  de  Léon , et  il  prétendoit  que  l’em- 
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pire  lui  appartenoit , parce  que  sa  femme 
étoit  née  depuis  que  Léon  avoit  été  lait 
empereur.  Il  fut  défait,  ordonné  prêtre,  et 
relégué  dans  un  monastère. 

Les  Goths  pillèrent  la  Thrace  ; ils  se 
montrèrent  jusques  sous  les  portes  de  Cons- 
tantinople, et  cette  guerre  fut  une  occasion 
à Zénon  de  montrer  sa  lâcheté , en  achetant 
la  paix,  et  sa  perfidie,  en  manquant  à ses 
engage  mens. 

C’étoit  II  lus  qui  avoit  défait  Marcîen. 
Zenon,  qui  lui  devoit  trop  pour  ne  pas  le 
craindre,  entreprit  de  le  perdre.  Mais  ce 
général,  ayant  échappé  à ses  assassins,  se 
souleva  et  se  joignit  à Léonce,  qui  fut  pro- 
clamé Auguste  par  l’armée  de  Syrie. 

Vérine  , veuve  de  Léon , et  belle-mère 
de.  Zénon  , avoit  été  reléguée  en  Cilicie. 
Elle  se  joignit  aux  rebelles,  et  déclara,  par 
une  lettre  adressée  aux  gouverneurs  de  Syrie 
et  d’Egypte,  que  l’empire  lui  appartenant , 
elle  1 ô toi t à Zénon , et  le  donnoit  à Léonce. 
Les  peuples  de  ces  provinces  se  soumirent, 
soit  parce  qu’ils  n’en  savoient  pas  assez  pour 
juger  des  droits  que  cet  fe  fem  me  s’arrogeoit, 
soit  parce  que  Zénon  leur  étoit  odieux. 

M 


Zéii<m  perfirl* 
eut  ers  iss  Gotlis. 


ïl  l’est  envers 
Illus,  <jui  se  joint 
à Léonce  révolté. 


Vérine  prétend 
donner  l’empire  à 
Léonce. 


I 


Thépdoric,  vain- 
queur d’Illus  et  rie 
Léonce,  prend  les 
armes  contre  Ze- 
non qui  le  vouloii; 
perdre» 


Zenon  lui  per- 
suade de  marcher 
en  Italie  contre  O- 
do  acre. 
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Cependant  l’armée  de  l’empereur  march  a 
contre  les  rebelles.  Tbéodorie  , (jui  avoifc 
et é en  otage  à Constantinople  , étoit  un 
des  généraux  qui  la  commandoit;  et  il  eut 
la  principale  part  à la  défaite  d’Illus  et  de 
Léonce , dont  on  envoya  les  têtes  à Zenon. 
Tbéodorie  avant  découvert  à son  retour 

c/ 

que  Zénon  ne  cîierchoit  qu’à  le  perdre,  se 
retira  dans  ses  états  d’Illyrie;  et  après  avoir 
défait  les  Bulgares  , il  ravagea  la  Tlnace 
jusqu’aux  portes  de  Constantinople,  et  se 
proposa  de  mettre  le  siège  devant  cette 
place.  Les  Bulgares  étaient  un  peuple  qui  , 
après  avoir  habité  les  pays  qu’arrose  le 
Volsra , étoit  venu  s’établir  au  nord  du 

D 7 

Danube.  Nous  aurons  occasion  d'en  parler. 
Zenon  fut  assez  heureux  pour  persuader 

à Tbéodorie  de  porter  scs  armes  en  Italie 

« 

contre  Odoacre  ; et  il  fit  un  traité  avec  lui, 
par  lequel  il  lui  céda  la  souveraineté  sur 
cette  province.  Les  Romains  ont  prétendu 
que  cette  cession  se  bornoit  à la  personne 
de  ce  conquérant  : les  Goths,  au  contraire, 
ont  soutenu  qu’elle  s’étendoit  à toute  sa 
postérité.  Mais  avant  d’agiter  cette  ques- 
tion, il  aurait  fallu  déterminer  quels  droits 
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Zenon  lui-même  avoit  conservés  sur  l’Italie. 

Zenon  mourut  quelques  années  après, 
dans  la  dix-septième  de  son  règne,  à comp- 
ter depuis  la  mort  du  jeune  Léon  son  fils. 
Mais,  avant  lui,  plusieurs  personnes  pé- 
rirent, parce  qu’il  consulta  les  magiciens 
et  les  astrologues,  dans  le  dessein  de  faire 
mourir  son  successeur.  Il  en  eut  un  ce- 
pendant qu’Ariadne,  sa  veuve,  lui  donna 
elle-même  : c’est  cet  Anastase,  a l'élection 


A nas^ase  siiceèdt 
à Zenon. 


duquel  Euphème,  patriarche  de  Constan- 
tinople, forma  des  oppositions. 

Sous  le  règne  de  Zenon  commença  un  Aca.ee,  patriarche 

0 J deComtantinople, 

schisme,  qui  dura  près  de  quarante  ans. 

r ■ 1 r A fine  Jean  Talaia. 

L etoit  1 usage  que  les  nouveaux  eveques 
des  premiers  sièges  fissent  part  de  leur 
élection  aux  patriarches,  afin  d’en  obtenir 
une  espèce  de  'confirmation  et  des  lettres 
de  communion.  Un  accident  fit  qu’Acace, 
patriarche  de  Constantinople , ne  reçut 
point  la  lettre  que  lui  avoit  écrit  Jean 
Talaia,  élu  évêque  d’Alexandrie.  Acace, 
se  croyant  méprisé,  le  rendit  suspect  à 
Zénon.  En  conséquence,  les  ordres  furent 
donnés  pour  chasser  Talaia,  et  on  mil  en  sa 
place  Pierre  Mongus , sectateur  d’Eulychès. 


» 


II  fat  excommu- 
nié par  le  pape 

ï'tilii  III. 


Il éno tique  de 
Zénou.. 


\ 

Qui  occasionna  un 
schisme,  mais  que 
le?  papes  ne  con- 
damnèrent pas. 
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Le  pape  Félix  III,  dont  Talaia  implora 
la  protection  , prit  connoissance  de  cette 
affaire,  et  tint  un  concile  dans  lequel  Acace 
fut  excommunié  avec  tous  ceux  qui  ne  se 
sépareraient  pas  de  lui.  Le  patriarche  de 
Constantinople  méprisa  ce  jugement,  et  se 
vengea  du  pape  en  ôtant  des  diptyques  le 
nom  de  Félix.  C’étoit  un  double  registre 
dans  lequel  on  écrivoit  les  noms  des  vivans 
et  des  morts , pour  qui  l’église  prie  plus 
particulièrement. 

Dans  ce  même  temps , Zénon , incapable 
de  gouverner  l’état,  se  crut  fait  pour  gou- 
verner l’église.  Il  fn  un  écrit  célèbre,  connu 
sous  le  nom  d’Hénotique,  c’est-à-dire,  une 
confession  de  foi,  par  laquelle  il  entreprit 
de  ramener  les  hérétiques  à la  communion 
des  orthodoxes.  Il  y jugeoit,  il  y ordonnoit 
de  tout,  comme  si  la  foi  eût  dépendu  de  sa 
volonté , et  qu’il  n’eût  pas  été  permis  d’avoir 
une  autre  croyance  que  la  sienne.  Mais  ses 
jugemens  erronés  et  confus,  augmentèrent 
les  troubles,  et  firent  naître  de  nouvelles 
divisions. 

Il  força  tous  les  évêques  de  l’empire  de 
signer  son  Hénoîique  , et  leur  ordonna  de 
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communiquer  avec  Acace  et  Mongus.  Tous 
obéirent,  à la  réserve  d’un  petit  nombre  , 
qui  abandonnèrent  volontairement  leurs 
sièges  , ou  qui  en  furent  chassés.  Ainsi  les 
églises  d’orient,  gouvernées  par  des  intrus 
ou  par  des  prévaricateurs,  furent  toutes 
séparées  de  communion  de  celle  de  Rome, 
et  regardées  comme  hérétiques,  ou  du  moins 
comme  schismatiques.  Il  faut  cependant 
remarquer  que,  quoique  les  papes  fussent 
bien  éloignés  d’approuver  l’Hénotique_,  ils 
n’en  ont  point  donné  de  condamnation  for- 
melle, et  qu’ils  n’ont  jamais  fait  un  crime 
aux  Grecs  de  l’avoir  signé.  Comme  ils 
craignoient  d’irriter  le  prince  et  de  le  porter 
à de  nouveaux  excès , ils  épargnoient  tout 
ce  qui  portoit  son  nom  : mais  cette  con- 
descendance, quoique  prudente,  autorisoit 
les  entreprises  des  empereurs  sur  le  sacer- 
doce ; et  entretenant  la  confusion  des  idées , 
faisoit  que  la  plupart  des  chrétiens  ne  sa- 
voient  plus  qui  é toit  juge  en  matière  de  foi. 
Les  choses  en  étoient  donc  venues  au  point, 
que  quelque  parti  qu’on  prît,  on  n’évitoit 
un  inconvénient  que  pour  tomber  dans  un 
autre. 
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Il  semble  qu’après  la  mort  d’Acace  et 
de  Zenon,  le  schisme  auroit  dû  cesser  : il 
continua  cependant , parce  que  ceux  qui 
occupèrent  le  siège  de  Constantinople  , 
refusèrent  d’effacer  des  diptyques  les  noms 
d’Acace  et  de  Mon  gus  ; et  la  réunion  des 
églises  d’orient  et  d’occident  ne  se  fit 
qu’en  5 19,  sous  le  règne  de  Justin  et  sous 
le  pontificat  d’Hormisdas. 
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C H A P I T R E I V. 

Anastase  , Théodoric  le  grand  et 

Claris. 


Les  trouilles  n’avoient  pas  cessé  en  Italie 
depuis  qu’Odoacre  régnoit.  Il  avoit,  à la 
vérité,  conservé  aux  Romains  leurs  magis- 
trats et  leur  police  : mais  depuis  long-temps , 
ces  magistrats  et  cette  police  n’étoient  plus 
capables  dç  rétablir  l’ordre  ; et  les  coutumes 
que  les  barbares  portèrent  avec  eux,  durent 
sans  doute  augmenter  la  confusion.  Ou’est- 
ce  qu’un  gouvernement  qui  s’établit  sur  les 
usages  d’un  peuple  où  tout  est  corrompu, 
et  sur  ceux  de  plusieurs  nations  barbares 
où  rien  n’est  encore  perfectionné  ? 

Ce  ne  fut  pas  sans  occasionner  bien  des 
désordres,  qu’Odoacre  enleva  un  tiers  des 
terres  aux  anciens  liabitans.  Il  est  vrai  qu’il 

leur  en  restent  encore  assez  ; car  ils  dévoient 

* 

être  réduits  à un  bien  petit  nombre,  si  nous 
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L’Italie  sous 
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considérons  les  dévastations  que  l’Italie, 
dépeuplée  touf-à-coup  par  Constantin,  avoit 
souffertes,  sur-tout  depuis  Valentinien  III. 
Gc  nom bi  e diminua  sans  doute  encore  pen- 
dant la  guerre  qu  Odoacre  eut  à soutenir, 
et  qui  dura  quatre  ans. 

uit  ’u  «uquéte.  est  en  40g  que  les  Ostrogoths  entrèrent 
en  Italie  , et  que  Théodoric  défit  Odoacre 
aux  environs  d’Aquilée  et  auprès  de  Vérone. 
Ces  ci  eux  victoires  le  rendirent  maître  de 
Milan,  de  Pavie  et  de  plusieurs  autres 
places.  Cependant,  trahi  par  un  de  ses 
g cm  ei  aux  , il  Fut  oblige  de  se  renfermer 
dans  Pavie;  et  la  Ligurie  fut  ravagée  par 
Odoacre  , qui  reparut  avec  de  nouvelles 
forces.  Elle  le  fut  encore  par  les  Bourgui- 
gnons , qui , sous  pretexte  de  venir  au  secours 
d un  des  deux  partis,  commirent  de  si  grands 
dégâts,  que  cette  province  en  fut  presque 
deserte.  Enfin  Théodoric  , assiégé  dans 
Pavie,  eut  recours  aux  Visigoths,  avec  les- 
quels il  remporta  une  troisième  victoire  ; 

4*3.  Odoacre  s’enfuit  à Bavenne , s’y  défendit 

trois  ans,  capitula,  se  rendit,  et  cependant 
perdit  la  vie  par  la  main  meme  de  Théo- 
doric. I!  a régné  seize  ans  et  demi,  si  l’oa 
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compte  jusqu’au  jour  de  sa  mort.  On  re- 
marque que,  pendant  cette  guerre,  les 
évêques  commencèrent  à fortifier  des  châ- 
teaux pour  servir  de  retraite  aux  fîdelles. 

Anastase  a régné  27  ans.  Après  des 
comraencemens  qui  sembloient  promettre 
un  bon  gouvernement,  il  causa  de  grands 
maux  dans  l’église  et  dans  l’état ^ et  11e  fit 
voir  en  lui  qu’un  prince  lâche,  avare  et 
parjure. 

Zenon  avoit  attiré  beaucoup  d’Isaures  à 
Constantinople,  etilleurpayoit  même  cinq 
cents  livres  d’or  par  an,  ce  qu’Anastase 
supprima.  Ces  barbares,  devenus  plus  in- 
solens,  causèrent  des  séditions,  et  l’empe- 
reur les  chassa.  Mais  ayant  eu  l’impru- 
dence de  les  renvoyer  en  Isaurie  , sans 
prendre  des  mesures  pour  prévenir  tout 
soulèvement  de  leur  part,  ils  armèrent 
cent  cinquante  mille  hommes,  et  choi- 
sirent entre  autres  pour  général  Longin  , 
frère  du  dernier  empereur.  Cetle  guerre 
dura  six  ans,  et  finit  par  la  défaite  et  la 
mort  des  chefs. 

Je  ne  parlerai  pas  d’une  autre  guerre 
qu’Anastase  eut  avec  les  Perses,  ni  des  in- 


Guerre  dps  ïsair- 
res  sous  AnasUse. 


Autres  guerres-,  les 
persécutions  ean- 
sem  de  gran.U 
trouble*. 
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cursions  des  Sarrasins  flans  la  Palestine  et 
dans  la  Syrie,  des  Bulgares  dans  la  Thrace, 
et  de  quelques  autres  peuples  du  nord,  qui 
ravagèrent  l’Illyrie  et  pénétrèrent  jusqu’aux 
Thermopyles.  Je  remarquerai  seulement 
que  les  persécutions  que  cet  empereur  fit 
aux  catholiques,  troublèrent  toute  l’église, 
occasionnèrent  de  nouveaux  schismes,  et 
suscitèrent  plusieurs  séditions  sanglantes. 
Les  désordres  furent  au  point,  que  l’esprit 
de  parti  parut  avoir  effacé  jusqu’aux  traces 
des  vertus  chrétiennes.  Les  défenseurs 
mêmes  de  ia  vérité,  coururent  souvent  les 
premiers  aux  armes  , pour  défendre  une 
religion  qui  a le  sang  en  horreur,  et  qui 
n’enseigne  que  la  charité.  Le  peuple,  en 
pareil  cas , toujours  porté  au  fanatisme,  se 
précipita  dans  les  plus  grands  excès.  Cons - 
tanlinople,  pillée,  brûlée  par  ses  propres 
citoyens , offrit  plus  d’une  fois  l’image  d’une 
ville  prise  d’assaut.  Enfin  les  mécontens 
eurent  un  chef.  Vitalien,  pelit-fils  du  fa- 
meux Aspar , parut  à la  tête  d’une  puissante 
armée  ; il  entraîna  dans  son  parti  la  Scythie, 
la  Thrace,  la  Mysie;  il  remporta  deux  vic- 
toires, et  il  approcha  de  Constantinople, 
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ou  le  peuple  le  demandoit  pour  empereur. 
Anastase,  sans  ressource,  demanda  la  paix 
à (elle  condition  qu’il  plairoit  à ses  enne- 
mis; et  il  l’obtint  en  promettant  tout  ce 
qu’on  exigea  de  lui  : mais  quand  il  crut 
n’avoir  plus  rien  à craindre,  il  ne  remplit 
aucun  de  ses  engagemens. 

Le  trisagion,  c’est-à-dire,  une  hymne 
qu’on  chantoit  en  l’honneur  de  la  trinité, 
fut  souvent  la  cause  des  séditions.  Elle  étoit 
conçue  en  ces  termes:  Dieu  saint , saint 

J y 

fort , saint  immortel , ayez  pitié  de  nous; 
les  Eutychéens  y avoient  ajouté:  vous  qui 
avez  été  crucifié  pour  nous  ; addition  que 
les  catholiques  rejet  oient  à cause  du  mau- 
vais sens  dont  elle  pouvoit  être  susceptible. 
Lors  donc  qu’on  avoit  occasion  de  la  chan- 
ter, les  deux  partis  ne  manquoient  pas  d’en 
venir  aux  mains  : les  moines  crioient  dans 
les  rues,  que  le  temps  du  martyre  étoit 
arrive  : le  peuple  s’ameutoit  : on  renversoit 
les  statues  d’Anastase , on  le  chargeoit 
d injures,  et  on  demandoit  un  autre  em- 
pereur. 

La  plus  grande  sédition  arriva  en  5 3 1 , 
* l’occasion  d’une  procession  qu’on  faisoit 


Le  trisagion  en 
cause  de  uéquta». 
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tous  les  ans  , pour  remercier  Dieu  de 
n’avoir  pas  permis  que  Constantinople  fût 
consumée,  lorsqu’en  472,  cette  ville  fut 
couverte  des  cendres  du  mont  Vésuve.  Le 
peuple,  qui  crut  voir  l’air  tout  en  feu,  ne 
douta  point  que  Dieu  n’eût  accordé  un  mi- 
racle à ses  prières.  Mais  lorsqu’il  lui  ren- 
doit  grâces  d’avoir  écarté  ce  prétendu  feu, 
il  fut  sur  le  point  de  consumer  Constan- 
tinople par  un  incendie.  L’addition  faite 
au  trisagion  arma  les  orthodoxes  et  les  hé- 
rétiques: ils  mirent  le  feu  à la  ville,  plu- 
sieurs maisons  furent  brûlées,  et  le  soulè- 
vement vint  au  point  qu’Anastase  fut  forcé 
à s’enfuir  et  à se  cacher.  Cette  sédition  dura 
trois  jours.  Enfin  l’empereur  ayant  osé  se 
montrer  au  cirque , sans  couronne  et  en 
état  de  suppliant,  le  peuple  se  calma;  et 
comptant  sur  les  promesses  qui  lui  furent 
faites,  il  ne  se  vengea  d’Anastase,  qu’en 
chantant  devant  lui  le  trisagion  sans  l’ad- 
dition. 

Ce  prince  mourut  âgé  de  plus  de 
quatre-vingt  huit  ans.  Lorsqu’il  parvint  à 
l’empire  > l’occident,  l’Egypte  et  l’orient  for- 
moient  déjà  trois'  communions  différentes. 


/ 
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Il  entretint  ces  divisions,  et  il  en  fit  naître 
de  nouvelles;  parce  qu’à  force  de  disputer, 
les  évêques  d’un  même  parti  finissoient  par 
se  séparer  encore.  Les  uns  rejetaient  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  d’autres  le  regardoient 
comme  règle  de  foi;  et.  quelques-uns  vou- 
loient  qu’on  s’en  tînt  à l’hénotique  de  Zénon, 
quoique  d’ailleurs  ils  ne  s’accordassent  pas 
sur  bien  des  points. 

Pour  défendre  Constantinople  contre  les 
courses  des  barbares,  Anastase  avoit  élevé 
un  mur,  d’environ  dix-huit  lieues,  fortifié 
de  tours  d’espace  en  espace,  et  qui  alloit. 
du  septentrion  au  midi , depuis  l’une  des 
deux  mers  qui  baignent  Constantinople  jus- 
qu’à l’autre.  Cet  ouvrage,  loué  à cause  de 
sou  utilité  , n’étoit  , dans  le  fond  , qu’un 
monument  de  la  foi  blesse  de  l’empire. 

Pendant  qu’en  orient  l’église  étoit  per- 
sécutée par  un  prince  chrétien,  elle  étoit 
protégée  en  Italie  par  un  prince  arien,  et 
en  France,  par  un  prince  né  idolâtre.  Je 
veux  parler  de  Théodoric  et  de  Clovis. 

Depuis  Marc  - Aurèle , l’Italie  n’avoit 
jamais  été  plus  florissante  , qu’elle  le 
fut  pendant  trente- trois  ans  que  régna 
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Théodoric  , à compter  depuis  la  mort 
d’Odoacre.  Il  se  fit  aimer  de  ses  sujets  et 
respecter  des  étrangers  : il  mit  l’Italie  à 
l’abri  des  invasions  des  puissances  voisines: 
il  sutsjiscerner  les  hommes  de  mérite  : il 
eut  assez  de  défiance  de  ses  lumières pour 
aimer  à les  consulter  : il  ne  craignit,  ni  de 
les  employer,  ni  de  les  élever  : enfin  il 
rétablit  l’ordre  par-tout,  et  il  protégea  les 
arts  et  les  sciences,  quoique  lui-même  il  ne 
sût  pas  écrire  son  nom.  Parmi  les  savans 
auxquels  il  donna  "sa  confiance,  on  compte 
Cassiodore,  Boéce  et  Simmaque.  Mais  il 
fit  périr  les  deux  derniers,  faussement  ac- 
cusés de  tramer  une  révolution,  et  d’avoir, 
pour  cet  effet,  des  intelligences  à la  cour 
de  Constantinople.  La  mort  de  ces  deux 
hommes,  qui  flétrit  sa  mémoire,  est  une 
tache  que  son  repentir  n’a  point  effacée. 

Ce  prince  no  Quoiqu’ arien,  il  ne  persécuta  point  les 
catiioi^ues.  ca{holiques;  il  entretint,  au  contraire, 

l’union  parmi  eux  : il  leur  inspira  une  si 
grande  confiance  en  sa  droiture  , qu’ils 
ne  craignoient  pas  de  le  prendre  pour  juge; 
. et  il  n’a  p prou  voit  pas  qu’on  embrassât 
l’arianisme  par  complaisance  pour  lui. 


I 
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Cependant,  la  dernière  année  de  son  règne, 
il  se  proposoit  d’ôter  les  églises  aux  catho- 
liques, pour  les  donner  à ceux  de  sa  secte; 
niais  c’étoit  pour  forcer  l’empereur  a laisser 
aux  ariens  de  l’empire,  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  Quoique  ce  motif  ne  l’excuse 
pas,  il  le  rend  cependant  moins  coupable: 
mais  Dieu  ne  lui  permit  pas  d’exécuter  son 
projet. 

Il  ordonna  l’observation  des  lois  ro-  , c ittf-it  encore 

l’usage  i|u’un  fie» 

mairies,  auxquelles  il  soumit  les  Goths  fat 

ainsi  que  les  Romains;  conservant  les  an- 
ciennes magistratures  , les  conférant  in- 
différemment a ceux  de  l’une  et  de  l’autre 
nation , et  rf  excluant  les  Romains  que  des 
seuls  emplois  militaires.  C’étoit  encore 
l’usage  qu’un  des  deux  consuls  fût  fait  en 
Italie,  soit  que  l’empereur  l’eût  élu  lui- 
même,  soit  qu'il  confirmât  l’élection  qui 
en  avoit  été  faite.  Mais  cet  usage  n’étoit 
pas  constant  : car  il  ne  pouvoit  avoir  lieu 
tau  autant  qu’il  11e  survenoit  point  de  sujet, 
lie  division  entre  les  deux  cours.  Théodo- 
l’ic  mourut  l’an  626.  Le  surnom  de  Grand, 

Jiu’il  a mérité , le  distingue  de  tous  les  autres 

Irhéodoric. 
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uhim  de  l’hîs-  Clovis,  qui  avoit  commencé  son  règne 

France.  ^ ^ ^ ^ gjj.  (]’eSt  à lui 

proprement  que  commence  l’histoire  de 
France  ; histoire  que  vous  devez  étudier, 
et  parce  quelle  vous  intéresse  plus  parti- 
culièrement , et  parce  quelle  prépare  à 
celle  de  plusieurs  autres  peuples.  Vous  ne 
vous  ferez  pas  d’idée  exacte  du  gouverne- 
ment des  principales  nations  de  l’Europe, 
si  vous  ne  commencez  par  observer  les 
fondemens  sur  lesquels  la  monarchie  fran- 
çaise va  s’élever.  Quant  a 1 histoire  de 
l’empire,  elle  commence  à devenir  moins 
nécessaire;  et  je  n’en  parlerai  plus  qu’ au- 
tant qu’elle  influera  dans  les  révolutions, 
qu’il  ne  faut  pas  vous  laissai  ignoiei. 

Clovis  ne  r^gnoit  (J  lovis  n’a  voit  que  quinze  ans  lorsqu’il 

tien  française-  succ£c]a  à son  père  Childenc.  Tournai  etoit 

la  capitale  de  son  royaume  ; mais  il  ne 
régnoit  pas  sur  toute  la  nation  française: 
car  elle  avûit  formé  plusieurs  autres  petits 
états,  gouvernés  par  des  rois  independans, 
et  dont  quelques-uns  étoient  du  sang  de 

Clovis.  - f jj 

La  conquête  de  toute  la  Gaule  étoit 

Il  projette  la  con-  JL-,ci 

que“  ^ üaü!“-  l’0bjet  de  l’ambition  de  Clovis.  Il  falloit 
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pour  cela  détruire  deux  royaumes  plus 
puissans  que  le  sien,  celui  des  Bourgui- 
gnons et  celui  des  Visigoths;  soumettre  les 
Armoriques  et  les  autres  rois,  et  achever 
de  renverser  la  puissance  romaine,  dont 
Siagrius  soutenoit  encore  les  restes.  Je  ne 
vous  dis  rien  sur  les  limites  de  ces  états, 
parce  qu’il  n’est  pas  possible  de  les  mar- 
quer exactement. 


Clovis  eût  échoué  si  l’on  eût  pénétré  son  ,TI  se  rend  maître 

I des  états  de  Sia- 

ambition.  Il  ne  pouvoit  réussir  qu’en  sub-  grm4, 
juguant  ces  puissances  les  unes  par  les 
autres.  Sa  première  démarche  fut  donc  de 
s’allier  avec  les  rois  de  sa  nation,  parce 
qu’ils  a voient  le  meme  intérêt  que  lui  à la 
ruine  des  Romains.  Il  défit  Siagrius  près 
de  Soissons,  le  poursuivit  jusqu’à  la  Loire, 
se  le  fit  livrer  par  Alaric , roi  des  V isigoths, 
ch  ez  qui  ce  général  avoit  cherché  un  asyîe, 
et  lui  fit  ôter  la  vie.  Soissons  devint  alors  la 
capitale  de  son  royaume  , augmenté  des 
états  de  Siagrius. 

Clovis  se  fortifia  ensuite  de  l’alliance  I salue 

debaucl.  * 

de  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  contre 
Alaric,  qui,  jaloux  de  ses  progrès,  ne  lui 
pardonnoit  pas  d’avoir  été  forcé  de  livrer 
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Pourquoi  il  de- 
rn  uuleClotiLle  eu 
mariage. 


Siagrius,  pour  éviter  la  guerre.  Il  étoit 
naturel  de  présumer  que,  s’il  suspendoit 
les  elïets  de  sa  jalousie  et  de  sa  vengeance , 
c étoit  uniquement  dans  l’attente  d’un  mo- 
ment favorable;  et  il  étoit  également  avan- 
tageux aux  deux  autres  rois  de  se  réunir, 
parce  que  séparément  chacun  d’eux  eût 
ete  trop  foible.  Afin  même  de  resserrer  , 
au  moins  en  apparence,  les  noeuds  de  cette 
union,  Clovis  demanda  en  mariage  Clo- 
tilde  , niece  de  Gondebaud.  Mais  ce  n’étoit 
peut-être  là  qu’un  prétexte;  car  il  pouvoit 
avoir  d’autres  vues. 

Clotilde,  quoiqu’élevée  dans  une  cour 
arienne,  étoit  catholique.  Il  devoit  donc 
être  agréable  aux  Gaulois  de  l’avoir  pour 
reine,  et  parce  qu’ils  trouveraient  en  elle 
une  protectrice  de  leur  religion , et  parce 
qu’ils  pouvoient  se  flatter  que  Clovis  n’éloit 
pas  loin  de  se  convertir.  Cette  seule  espé- 
rance pouvoit  les  accoutumer  à la  domina- 
tion des  Français,  sur-tout  s’ils  considé- 
raient les  persécutions  que  les  Goths  et  les 
Bourguignons  faisoieut  aux  catholiques. 

Gondebaud  avoit  réuni  la  plus  grande 
partie  de  la  Bourgogne  sous  sa  puissance. 


M O D E R N E.  55 

en  faisant  périr  Chilpéric,  père  de  GIo- 
tilde.  Il  est  donc  vraisemblable  qu’un  des 
motifs  de  Clovis,  en  épousant  cette  prin- 
cesse, étoit  d’avoir  un  prétexte  pour  faire 
la  guerre  à Gondebaud,  si  jamais  il  étoit 
en  état  de  faire  valoir  les  droits  de  sa 
femme.  G’étoit  une  raison  pour  la  lui  re- 
fuser; cependant  il  l’obtint.  Arédius,  mi- 
nistre du  roi  de  Bourgogne,  et  qui  étoit 
alors  absent,  revint  trop  tard,  et  n’arriva 
que  pour  désapprouver  son  maître. 

La  joie  que  les  catholiques  conçurent 
de  ce  mariage,  augmenta  lorsque  Clovis 
permit  de  baptiser  les  enfans  qu’il  eut  de 
Clotilde.  Il  paroît  que  ce  prince  songeoit 

dès-lors  à se  convertir;  mais  il  ne  vouloit 

\ 

pas  aliéner  les  Français,  pour  s’attacher 
les  Gaulois.  Je  vous  écouterai  volontiers  , 
disoit-il  à Clolilde  et  à S.  Henri  qui  l’en 
pressoient  ; mais  il  Y a une  chose  fort  im- 
portante à considérer:  c’est  que  je  suis  chef 
d’une  nation  qui  11e  souffre  pas  qu’on  aban- 
donne ses  dieux. 

p 

Peu  de  temps  après,  les  Allemands  ayant 
pris  les  armes,  Clovis  marcha  contre  eux, 
et  les  joignit  près  de  Tolbiac,  aujourd'hui 


On  commence^ 
espérer  sa  conver- 
sion. 


B:.a iTe  de  Toi. 
hiac.  V a u de  Cio- 
vis 


SG 
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Zulpich.  Mais  Sigebert,  roi  des  Français 
établis  à Cologne,  ayant  été  blessé,  le 
désordre  se  mit  dans  l’armée,  et  la  déroute 
devint  générale.  En  vain  Clovis  tentoit  de 
rallier  ses  troupes  ; en  vain  il  invoquoit  ses 
dieux.  Il  eut  enfin  recours  à celui  de  Cio- 
tilde,  et  il  fit  vœu  d’embrasser  le  chris- 
tianisme, s’il  remportoit  la  vistoire.  Aussi- 
tôt la  fortune  change  : le  roi  des  Allemands 
est  tué;  ils  fuient.  Le  vainqueur  soumet 
tout  le  pays  qu’ils  habitoient;  et  il  étend 
sa  domination  jusqu’au  Danube,  ou  même 
au-delà. 


Sa  convusion. 


k 
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nie  met  les  c a» 
tholiques  dans  ses 
intérêts,  et  les  Ar- 
nioriqnes  iereeou- 
noisseut  pour  roi. 


Clovis,  empressé  d’accomplir  son  vœu, 
assembla  les  Français  pour  leur  commu- 
niquer le  dessein  et  les  motifs  de  sa 
conversion.  Non  seulement  ils  l’approu- 
vèrent, mais  Irois  mille  reçurent  le  bap- 
tême avec  lui.  Ce  roi  fut  baptisé  par  Saint 
R emi , évêque  de  Reims,  dans  l’église  de 
S.  Martin;  et  son  exemple  fut  peu  à peu 
suivi  de  tous  les  Français. 

Cette  démarche,  agréable  à une  partie 
de  ses  sujets,  et  approuvée  de  l’autre,  mit 
dans  scs  intérêts  tous  les  catholiques  des 
Gaules.  Ils  auroient  voulu  dès-lors  passer 


I 
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sous  sa  domination;  et  ils  en  souffrirent 
plus  impatiemment  les  persécutions  des 
Bourguignons  et  des  Visigoths.  Clovis  étoit 
trop  ambitieux  pour  n’avoir  pas  prevu  ces 
dispositions  , et  pour  négliger  d’en  tirer 

avantage.  Il  commença  par  ouvrir  une  né- 

• • 

gociation  avec  les  Armoriques,  qui,  jus- 
qu’alors avoient  refusé  toute  alliance  avec 
une  nation  idolâtre.  Il  leur  fit  part  de  son 
baptême;  il  leur  fit  sentir  la  nécessité  de 
s’allier  avec  les  Français:  et  enfin  il  leur 

j ' 

persuada  de  le  reconnoître  pour  roi. 

Outre  Chilpéric,  Gondebaud  avoit  en- 
core fait  périr  Gondemar,  un  autre  de  ses 
frères.  Cependant  il  lui  en  restoit  encore 
un  troisième  dans  Godégisile,  et  il  for- 
moit  le  projet  de  lui  ravir  ses  états.  Clovis, 
appelé  par  ce  dernier,  saisit  l’occasion  de 
faire  la  guerre  à Gondebaud.  Il  le  défit; 
et  lorsqu’il  étoit  sur  le  point  de  le  forcer 
dans  Avignon,  il  lui  rendit  ses  états,  et  ne 
lui  imposa  qu’un  tribut. 

Pour  comprendre  ce  traité,  auquel  on 
ne  s’attend  pas  , il  faut  considérer  deux 
choses  : l’une  que  Clovis,  autant  qu'on  peut 
conjecturer,  avoit  déclaré  ne  prendre  les 

% 
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Vaiarfueur  de 
Gondebaud , il  lui 
rend  ses  éiids» 


Pourquoi? 
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h»  O 

DO 


Goivlebau(î  se 
rend  jnaîftre  de 
toute  la  Bourgo- 
gne. 


Cïorîs  allie  de 
Theodorîc  --  le  • 
G'  -'ind  la  lui  eji- 
îève. 


armes  qu’en  faveur  de  la  religion  ; pré- 
texte qui  s’évanouit,  parce  que  Gondebaud 
s’engagea  à cesser  de  persécuter  le  catho- 
liques, et  à s'instruire  de  leurs  dogmes, 
ce  qu’il  exécuta.  L’autre  chose  à considérer 
est  que,  pour  s’assurer  l’alliance  de  Godé- 
gisile,  il  lui  avoit  promis  toute  la  Bour- 
gogne. Or  il  n’étoit  pas  de  son  intérêt  de 
réunir  ce  royaume  entier  sur  une  seule 
tête  : il  lui  importoit , au  contraire  , d’y 
laisser  deux  rois,  qui,  étant  ennemis,  se- 
roient  moins  à redouter  pour  lui  : il  se  crut 
donc  heureux  de  pouvoir  dire  à Godégisile, 
que,  Gondebaud  promettant  défaire  cesser 
la  persécution,  on  n’étoit  plus  en  droit  de 
le  dépouiller. 

Cependant  ce  qu’il  avoit  cru  empêcher 
arriva  : toute  la  Bourgogne  n’eut  qu’un 
maître.  Car  à peine  se  fut-il  retiré,  que 
Gondebaud  enleva  les  états  de  son  frère,  et 
lui  fit  ôter  la  vie.  Clovis  auroit  dû  prendre 
des  mesures  pour  affermir  Godégisile. 

La  réunion  des  deux  royaumes  de  Bour- 
gogne  engagea  le  roi  de  France  à reprendre 
les  armés;  d’autant  plus  qu’il  ne  manquoit 
pas  de  raisons  pour  mettre  la  justice  de  son 
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côté.  Mais  il  crut  devoir  se  liguer  avec 
Théodoric-le-Grand.  Le  traité  portait,  que 
les  deux  rois  partageroient  entre  eux  les 
états  de  Gondebaud  ; et  que  celui  qui  ne  se 
trouveroit  pas  à la  conquête,  auroit  néan- 
moins la  part  qui  devoit  lui  revenir,  pourvu 
qu’il  payât  une  certaine  somme  à son  allié. 
On  accuse  Théodoric  d’avoir  agi  de  mau- 
vaise foi,  n’ayant  paru  qu’aprcs  avoir  laissé 
les  Français  combattre  et  vaincre  seuls. 
Clovis  tint  sa  parole. 

Théodoric,  qui  étoit  alors  le  roi  le  oins 
puissant  de  l’Europe,  n’avoit  d’autre  intérêt 
que  d’être  l’allié  des  Visigoths.  C’était  donc 
un  voisin  dangereux  pour  les  Français,  et 
un  obstacle  aux  projets  que  Clovis  méditoit 
contre  Alaric.  Le  roi  de  France  se  repentit 
de  l avoir  approché  de  lui.  Sa  faute  étoit 
sensible  : mais  il  la  répara,  en.  rendant  à 
* londebaud  la  portion  de  la  Bourgogne  qui 
lui  étoit  échue,  et  en  persuadant  à Théo- 
doric de  rendue  aussi  celle  qu’il  lui  avoit 
liv  ice.  Ii  aima  mieux  voir  tout  ce  royaume 
cntie  les  mains  d un  prince  foible,  que  de 
ic  partager  avec  un  prince  puissant. 

Il  lit  sagement  : car  il  étoit  au  moment 


Il  la  lui  rend. 


Clovis  fait  la 
'terre  à Alaric  t 
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«fus  prétexte  de 
religion. 


II  fait  la  conquête 
des  Aquitaines. 


i 


de  faire  éclater  ses  desseins  contre  Àlaric. 
Il  y avoit  déjà  long-temps  que  ces  deux  rois 
se  menaçoient:  Théodoric  n’avoit  rien  né- 
gligé pour  maintenir  la  paix  entre  eux  ; et 
ils  paroissoient  l’un  et  l’autre  négocier  de 
bonne  foi  dans  la  vue  de  l’établir;  mais 
chacun  n’attendoit  qu’une  conjecture  fa- 
vorable. Clovis  la  trouva  le  premier,  et  la 
religion  fut  son  prétexte.  Je  souffre  impa- 
tiemment, disoit-il,  que  ces  ariens  aient 
un  établissement  dans  les  Gaules. 

Ce  qui  rendoit  la  circonstance  favorable 
pour  le  roi  de  France,  c’est  que  Théodoric 
avoit  alors  la  guerre  avec  Anastase  : guerre, 
à la  vérité,  peu  considérable  par  ses  suites; 
mais  qui  ne  permettoit  pas  d’abandonner 
l’Italie  pour  aller  au  secours  des  Visi- 
goths.  Clovis  d’ailleurs  avoit  lié  des  intri- 
gues avec  les  évêques  catholiques,  sujets 
d’Alaric  ; et  il  entraînait  dans  son  parti 
Gondebaud,  dont  l’intérêt  cependant  n’é- 
1 oit  pas  de  détruire  la  seule  puissance  des 
Gaules  , qui  pou  voit  balancer  celle  des 
Français.  Alaric  ayant  été  vaincu  et  tué 
dans  la  plaine  de  Vouillé  , près  de  Poi- 
tiers, Clovis  conquit  les  trois  Aquitaines. 
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C'est  alors  qu’il  fit  de  Paris  la  capitale  de 


son  royaume. 


Gondebaud  s’étoit  chargé  de  la  con- 
quête des  deux  Narbonnoises  , défendues 
par  Gésabric,  fils  naturel  d’Alaric  ; et  il 
assiégeoit  la  ville  d’Arles,  lorsqu’une  ar- 
mée de  Théodoric  passa  dans  les  Gaules. 
Clovis  se  hâta  d’aller  au  secours  de  sou 
allié  : mais  ils  furent  défaits.  La  déroute  fut 
même  si  grande,  qu’ils  perdirent  presque 
toutes  leurs  conquêtes;  et  Théodoric  joignit 
à ses  états  la  plus  grande  partie  du  pays 
que  les  \ isigoths  avoient  occupé  dans  les 
Gaules. 

La  bataille  d’Arles  fut  le  terme  de  la 
gloire  de  Clovis.  Je  vous  ai  représenté 
la  conduite  politique  de  ce  conquérant , 
d’après  une  dissertation  que  vous  lirez 
dans  les  mémoires  de  l’Académie  des 
Belles  - lettres  (i),  et  qui  sera  plus  ins- 
tructive pour  vous  y que  tous  les  faits  que 
les  historiens  accumulent  et  narrent  lon- 
guement. 

Clovis  vécut  trop  long-temps  pour  sa 


Ddfaît  à Arles, 
il  les  reperd» 


I!  n’esî:  plus 
qu’injuste  , cruel 
et  perfide. 


(1)  Tome  20 , page  1 47. 
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gloire.  Ce  n’est  pas  la  bataille  d’Arles  qui 
me  lajt  porter  ce  jugement  : c’est  plutôt  la 

conduite  qu  il  tint  depuis  cette  malheureuse 

journée  ; car  on  ne  vit  plus  en  lui  qu’un 
prince  injuste,  cruel,  perfide.  Son  ambition , 
resserrée  du  côté  des  Goths,  se  porta  sur  les 
rois  de  sa  nation  et  de  son  sang.  Politique, 
courageux  et  juste , au  moins  en  appa- 
rence, quand  il  tourna  ses  armes  contre  des 
ennemis  redoutables  , il  n’employa  plus  , 
contre  des  ennemis  foibles,  que  les  moyens 
des  âmes  lâches  et  sans  foi.  J1  fit  assassiner 
Sigebert  par  son  propre  fils  Clodoric;  et 
feignant  de  venger  la  mort  du  père,  dans 
le  sang  du  fils  parricide,  il  se  rendit  maître 
des  états  de  Cologne. 

Cararic,  surpris  avec  son  fils,  tomba 
entre  les  mains  de  Clovis.  On  ne  sait  où  il 
règnoit.  Le  père  fut  ordonné  prêtre,  et  sou 
fds  diacre.  C’est  ainsi  que  les  barbares,  à 
l’exemple  des  Romains  , prostituoient  le 
sacerdoce  à l’ambition  : mais  bientôt  le  roi 
de  France  sacrifia  à ses  soupçons  ces  vic- 
times qu’il  avoit  consacrées  à Dieu. 

Ranacaire  , roi  de  Cambrai  , lui  fut 
ensuite  livré  par  trahison  avec  son  frère 
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Richiaire,  et  il  les  poignarda  de  sa  propre 
main.  Les  traîtres,  qu’il  récompensa  avec 
de  faux  or,  se  plaignirent  de  celle  fraude: 
mais  il  leur  reprocha  leur  trahison  , se 
jouant  tout-à-la  fois  de  la  justice  et  de  la 
perfidie.  Dans  le  même  temps  Renomer, 
roi  du  Maine,  un  autre  frère  de  Ranacaire, 
fut  assassiné  par  des  gens  que  Clovis  a voi  t 
subornés;  et  tous  les  rois  qui  restoient  en- 
core, périrent  bientôt  après  par  des  voies 
semblables.  Alors,  se  trouvant  seul  maître 
de  tous  les  royaumes  des  Français,  il  bâtit 
des  églises  et  fonda  des  monastères  pour 
effacer  ses  crimes.  Telle  était  la  religion  ' 
de  ces  âmes  plus  barbares  que  'chrétiennes. 
On  voit  bien  que  de  pareils  idolâtres  avoient 
ete  convertis  par  des  moines  ignorans.  Se 
croyant  chrétiens  par  le  baptême  seul , ils 
ne  songeoient  point  à changer  de  mœurs  : 
il  semble,  au  contraire,  que  la  religion  les 
rendit  plus  vicieux.  En  et  Tel  y pouvoit-elle 
ne  pas  enhardir  à toute  sorte  d’attentats, 
lorsque  ceux  qui  1 enseignoient,  assuroient 
le  pardon  aux  criminels  qui  les  vouloient 
enrichir  ? ÏNous  n’en  verrons  que  trop 
d’exemples. 


0 


HISTOIRE 


c4 

Clovis  convoqua  un  concile  à Orléans, 
pour  régler  la  discipline  ecclésiastique. 
Vous  voyez,  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  les  ministres  de  la  religion  avoient 
grand  besoin  de  se  réformer,  et  même  de 
s’instruire.  Mais  ce  prince  pouvoit-il  se 
douter  de  ce  qu’il  y avoit  à faire  ; et  les 
moines  qu’il  consultoit,  éioient-ils  intéres- 
sés à le  savoir  eux-mêmes?  Ce  concile  est 
le  premier  qui  s’est  tenu  sous  la  domina-: 
sii.  tion  des  Français.  Clovis  mourut  quelques 
mois  après,  et  n’eut  pas  le  temps  d’en  faire 
exécuter  les  réglemens. 

Ermu <3eGrt?goîre  En  5io,  dix-huit  mois  avant  sa  mort, 
Clovis  reçut  d’Anastasey  dit  Grégoire  de 
Tours,  le  titre  et  les  orneniens  de  patriee . 
de  consul , ou  même  d’auguste  et  d'em- 
pereur ; car  cet  historien  accumule  ces 
termes,  dont  il  n a voit  que  des  idées  con- 
fuses. Cependant,  sur  des  expressions  aussi 
peu  exactes,  quelques  écrivains  ont  avancé 
que  les  premiers  rois  de  France  ont  été  dans 
la  dépendance  de  l’empire;  et  que  Clovis 
n’a  eu  des  droits  légitimes  sur  les  Gaules, 
que  depuis  son  prétendu  consulat:  comme 
si  les  empereurs  pouvoient  donner  des  droits 
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qu'ils  avoient  perdus  depuis  long -temps, 
et  que  le  consulat  eût  jamais  été  un  titre 
de  souveraineté.  Mais  cette  opinion  a été 
parfaitement  réfutée  par  le  meme  écrivain, 
qui  a développé  la  politique  de  Clovis  (i). 


(1)  Tome  20,  p.  1&2. 
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CHAPITRE  V. 

Depuis  Ici  mort  de  Clovis  jusqu  ait 
temps  où  les  IMuires  du  P ci  luis 
s’emparèrent  de  toute  V autorité 


Partage  des  état*  j A France  étoit  alors  divisée  en  orien- 

dt  Clovis. 

taie , qu’on  nommoit  Austrasie  ; et  en 
occidentale  , qu’on  nommoit  Neustrie.  La 
première  comprenoit  le  pa^s  qui  est  entie 
le  Rhin  et  la  Meuse  ; et  la  seconde  étoit 
bornée  par  la  Meuse,  la  Loire  et  1 Océan. 
Thiéri,  que  Clovis  avoit  eu  d’une  concu- 
bine, eut  en  partage  l’ Austrasie,  les  pro- 
vinces au-dela  du  Rhin,  eL  tout  ce  que 
les  Français  avoient  conservé  des  conquêtes 
faites  sur  les  Visigoths.  Trois  princes,  nés 
de  Clotilde,  régnèrent  dans  la  Neustrie; 
Childebert  à Paris,  Clodomir  à Orléans, 
et  Clotaire  à Soissons. 

Leur®  voisins  ou  Les  puissances  voisines  ou  ennemies  des 

Français; (car  ces  mots,  presque  synonymes 


aujourd'hui , l’étoient  encore  plus  dans  un 
temps  où  l'on  n’avoit  aucune  idée  du  droit 
public)  ces  puissances,  dis -je,  étoient  le 
roi  de  Thuringe , celui  de  Bourgogne  , et 
Théodoric  qui  gouvernoit  le  royaume  des 
Visigoths,  au  nom  de  son  petit-fils  Ama- 
laric,  fils  d’Alaric. 

Aucun  de  ces  peuples  n’avoit  su  donner 
encore  à son  gouvernement  la  forme  qui 
convenoit  à sa  situation.  Attachés  par  ha- 
bitude à des  usages  qui  ne  leur  suffisent 
plus  depuis  qu’ils  sont  fixés  , ils  n’en 
adoptent  de  nouveaux,  qu’autant  qu’ils  y 
sont  forcés  par  des  circonstances  ; ou  ils 
prennent  sans  discernement,  dans  les  codes 
romains,  des  lois  qui , n’ayant  pas  été  faites 
pour  eux  , produisent  nécessairement  de 
nouveaux  abus.  Quand  on  réfléchit  sur  ce 
désordre , il  n’est  pas  facile  d’imaginer 
comment  les  peuples  de  l’Europe  s’arran- 
geront enfin  pour  se  gouverner  avec  quel- 
que sagesse;  et  on  a lieu  de  craindre  qu’ils 
ne  conservent  toujours  quelques  traces  de 
leur  première  barbarie. 

En  vous  rappelant  les  dissentions  que 
des  intérêts  opposés  ont  fait  naître  parmi 


i 


On  ne  prévoit 
pas  comment  ces 
peuples  pourront 
se  bien  gouverner. 


On  ne  prévoit 
que  des  perfidie* 
et  de»  guerre*. 


Thiéri  enlève  la 
Thüringe  à Her- 
manfroi.  Sa  perfi- 
die. 


Les  trois  autres 
fils  de  Clovis  dé 
j ui S 'g'smond  fil- 
le orondefiaud. 
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les  Romains,  vous  prévoyez  que  l’histoire 
de  l’Europe  ne  va  plus  vous  offrir  que  des 
guerres  et  des  révolutions.  La  scène  est  la 

O 

même  qu’à  Rome;  mais  le  théâtre  plus 
vaste  sera  plus  ensanglanté.  Ce  sont  des 
barbares,  qui,  sans  idée  de  justice,  d’é- 
quité, de  bonne  foi,  ne  connoissent  que  la 
force.  Il  semble  qu’on  soit  transporté  dans 
un  amphithéâtre,  pour  être  spectateur  des 
combats  de  bêtes  féroces.  Vous  faire  pré- 
voir ces  guerres  dans  leurs  causes,  c’est  vous 
en  faire  connoître  la  partie  la  plus  essen- 
tielle : il  ne  me  reste  qu’à  remarquer  les 
principales  révolutions,  et  je  négligerai  les 
détails. 

Les  quatre  frères  lurent  quelques  années 
sans  se  faire  la  guerre,  parce  qu’ils  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  des  ennemis 
étrangers.  Thiéri  conquit  la  Thüringe  sur 
Hermanfroi,  qu’il  lit  périr,  quoiqu’il  lui 
eut  promis  la  vie;  et  il  tendit  des  em- 
bûches à Clotaire  qui  1 avoit  aide  dans 
cette  conquête. 

Sigismond,  fils  et  successeur  de  Coude- 

O 1 

■feaud,  fut  vaincu  par  Clodomir,  Childebert 
et  Clotaire;  et  ayant  été  fait  prisonnier,  il 
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perdit  la  vie  par  la  cruauté  de  Glodomir, 
qui  fit  encore  tuer  sa  femme  et  ses  en  fans. 

On  peut  conjecturer  que  la  mésintelli-  r.e*  r rao*»» 

I / i ravagent  la  Bum- 

gence  ne  permit  pas  aux  vainqueurs  de  — u 
recueillir  le  fruit  de  leur  victoire  : car 
Godemar,  frère  de  Sigismond,  reconquit 
toute  la  Bourgogne.  Childefiert  et  Clotaire 
renoncèrent  même  à se  mêler  de  cette 
guerre;  et  Glodomir,  qui  la  continua  avec 
le  secours  de  Thiéri,  fut  tué  lorsqu’il  pour- 


suivoit  les  ennemis.  Les  Français  , une 
seconde  fois  vainqueurs,  ravagèrent  toute 
la  Bourgogne , tuant  indistinctement  les 
vieillards,  les  femmes  et  les  en  fans.  Gode- 
mar  cependant  ne  perdit  pas  sa  couronne. 

Thiéri,  Clotaire  et  Childefiert  se  par- 
tagèrent le  royaume  de  leur  frère.  Mais 
Clofilde  ne  cessant  de  leur  représenter  les 
droits  de  leurs  neveux  , Clotaire  en  poi- 
gnarda deux  lui  - même  ; un  troisième  , 
nommé  Clodoalde  , lui  échappa  , se  fit 
couper  les  cheveux,  entra,  quand  il  fut  en 
âge,  dans  les  ordres  sacrés,  et  mourut  en 
odeur  de  sainteté  dans  un  village  près  de 
Paris,  qui  a pris  de  lui  le  nom  de  S.  Cloud. 

Le  grand  Théodoric  étant  mort,  Chil- 


Clofaire  poJgnnf 
de  deux  de  ses  ce* 
veux. 


Les  Français  foi it 
la  conquête  de  la 
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Bourgogne. 


T, es  rois  Français 
s'allient  tont-à-la 
fois  de  Justinien 
et  de»  Ostiogoths. 


debert  marcha  contre  Amalaric,  roî  des 
Visigoths,  qui  fut  défait  et  tué.  Les  trois 
frères  se  réunirent  ensuite  contre  les  Goths 
et  les  Bourguignons,  et  se  rendirent  maîtres 
de  plusieurs  places.  Thiéri  étant  mort  avant 
la  fin  de  cette  guerre,  Théodebert,  son  fils, 
lui  succéda  sur  le  trône  d’Austrasie,  et  la 
continua  avec  ses  oncles, quoiqu'ils  eussent 
tenté  de  lui  enlever  sa  couronne.  Elle  se 
termina  par  la  conquête  de  la  Bourgogne, 
que  les  trois  conquérans  partagèrent  entre 
eux.  Par-là  ces  rois  ajoutèrent  à leurs  états, 
non  seulement  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui la  Bourgogne,  mais  encore  le  Niver- 
nois  , la  Savoie,  le  Dauphiné,  une  partie 
de  la  Provence,  et  les  bords  du  Bhin, 
depuis  Bâle  jusqu’au-delà  de  Constance. 

L’empereur  Justinien , qui  fai  soit  alors  la 
guerre  aux  successeurs  de  Théodoric,  en- 


1 voya  une  ambassade  aux  rois  français,  et 
les  engagea  dans  son  alliance  par  des  pré- 
sens considérables.  Les  Ostrogoths,  de  leur 
côté,  tentèrent  d’écarter  ces  nouveaux  en- 
nemis, ou  même  de  les  mettre  dans  leur 
parti , en  leur  offrant  de  grandes  sommes  et 
tout  ce  que  les  rois  d’Italie  possédoient 
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encore  dans  les  Gaules.  Les  Français  ac- 
ceptèrent, et  firent  un  traité  secret  par  le- 
quel ils  promirent  des  secours. 

Les  Grecs  et  les  Goths  étoient  campés 
près  de  Tortone,  à peu  de  distance  les  uns 
des  autres  , lorsqu’ils  apprirent  que  les 
Français  étoient  entrés  en  Italie.  Les  deux 

2 

armées  les  attendoient  avec  la  même  im- 
patience , comptant  chacune  sur  eux , 
comme  sur  des  alliés.  Théodebert,  profi- 
tant de  cette  sécurité  , les  surprit  toutes 
deux  et  les  défit  l’une  après  l’autre.  Il  pilla 
toute  la  Ligurie  ; et  ne  trouvant  plus  de 
quoi  subsister  dans  un  pays  ruiné,  il  fut 
contraint  de  repasser  les  Alpes. 

Les  rois  de  France  commencèrent  alors 
une  guerre  civile  , parce  qu’ils  n’avoient 
point  d’ennemis  au-dehors.  Clotaire  porta 
le  ravage  fort  avant  dans  les  états  de  son 
frère.  Mais  Théodebert  et  Childebert  s’é- 
tant réunis,  il  se  trouva  engagé  trop  avant 
pour  reculer,  et  il  fut  forcé  de  se  retrancher 
dans  une  forêt.  O11  ne  concevoit  pas  com- 
ment il  pourroit  échapper,  lorsque  ses  en- 
nemis, croyant  voir  le  courroux  du  ciel 
dans  un  orage  dont  ils  furent  épouvantés. 


T, p perfide  Thén- 
debert  défait  les 
Grecs  et  les  Goths. 


Guerre  civile 
terminée  par  un 
prétendu  miracle» 
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ChiMeliert  et 
O Iota  ire  on  danger 
de  périr  avec  leur 
armée. 


Clotaire  s’empare 
de  l’Australie. 
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firent  des  propositions  de  paix,  que  Clotaire 
n’eut  garde  de  refuser.  Les  historiens  on  dit 
que  cet  orage  miraculeux  a voit  été  accordé 
aux  prières  de  Clotiîde.  Cette  sainte  prin- 
cesse étoit  bien  malheureuse  d’avohsà  prier 
pour  de  pareils  enfans  : car,  sans  vouloir 
pénétrer  dans  les  voies  de  Dieu  , il  étoit 
bien  difficile  d’obtenir  un  miracle  pour  des 
princes  usurpateurs,  perfides  et  parricides. 

Childebert  et  Clotaire  marchèrent  en- 
suite contre  Theudis  , roi  d’Espagne  : ils 
eurent  d’abord  des  succès  ; mais  une  dé- 
faite entière,  et  les  passages  des  Pyrénées 
fermés  à leur  retour,  les  auroient  mis  dans 
la  nécessité  de  périr  avec  leur  armée,  si 
l’avarice  du  général,  ennemi  11e  leur  eût 
ouvert  un  passage. 

Théodebert  fut  plus  heureux  en  Italie, 
où  son  général  Bucelin  conquit  la  Ligurie 
et  la  Vénétie.  Ce  roi  for  moi  t le  projet  de 
porter  la  guerre  jusques  dans  la  Thrace, 
lorsqu’il  mourut  ; et  les  Français  furent 
chassés  de  l’Italie,  pendant  le  règne  de  son 
fils  Théodebalde.  Celui-ci  étant  mort  six 
ans  après  son  père,  Clotaire  s’empara  du 
royaume  d’Austrasie;  et  Childebert,  alors 


guerre, 
aire  seul  roi  des 
l’rançais 


5jo. 
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malade,  ne  fut  pas  en  état  de  faire  valoir 
ses  droits. 

Cette  injustice  devoit  renouveler  la 
guerre  entre  les  deux  frères,  et  en  effet  ï 
elle  la  renouvela.  Cramne  , fds  de  Clo- 
taire, se  joignit  même  à Childebert,  qui 
engagea  les  Saxons  à se  révolter  contre  le 
roi  d’Austrasie.  Mais  Childebert  étant  mort 
en  558,  Cramne  eut  recours  à la  clémence 
de  son  père,  qui  lui  pardonna;  et  Clotaire 
réunit  sous  sa  domination  tout  l’empire  des 
Français.  • 

a 

Cramne  se  révolta  une  seconde  fois , Cruauté  de  ce  prin- 
ce envers  Cramne, 

fut  vaincu  par  son  père,  et  brûlé  par  son 
ordre  dans  une  chaumière  , où  il  s'étoit 
retiré  avec  sa  femme  et  ses  en  fans.  Le 
roi  mourut  l’année  suivante,  laissant  quatre 
fils,  Chilpéric,  Caribert,  Contran  et  Si- 
gebert. 

La  France  fut  divisée  en  quatre  royaumes  T,a  France  parta. 

géeentresesquatïS 

jusques  en  567,  que  mourut  Caribert,  roi  autrtsfiIs- 
de  Paris.  Contran  , roi  d’Orléans  et  de 
Bourgogne,  Sigebert , roi  d’austrasie,  et 
Chilpéric,  roi  de  Soissons,  se  partagèrent 
la  succession  de  leur  frère  : mais  ils  con- 
vinrent de  posséder  Paris  par  indivis , et 


son  fils. 


56s. 
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Ce  ne  sent  que 
forfaifs  jusqu’en 
6r3  , cfue  Clotaire 
II  règne  seul. 


La  "France  en 
proie  à la  jalousie 
de  Frédegotiile  et 
«te  Bruiiebaut. 


59"s. 

Btuuebaut  sou- 
lève les  grands 
nrrne  ses  petits  fil; 
et  cause  «.les  gner 

é 
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qu  aucun  des  trois  n’y  pourroit  entrer  sans 
le  consentement  des  deux  autres. 

Vous  lirez  dans  les  historiens  les  hor- 
reurs qui  se  commirent  sous  ces  règnes. 
Les  forfaits  s’y  multiplièrent,  et  la  France 
fut  déchirée  par  des  guerres  civiles,  jus- 
qu’en 6i3,  que  Clotaire,  second  fils  de 

Chilpéric,  régna  seul. 

A l’ambition  des  princes , qui  suffisoit 
pour  faire  le  malheur  des  peuples  , se 
joignit  une  source  intarissable  de  crimes 
et  de  désordres,  par  la  jalousie  de  deux 
femmes  hardies  , entreprenantes  et  ca- 
pables de  tout  oser.  Deux  rois,  Sigebert  et 
Chilpéric,  et  plusieurs  princes,  périrent  par 
leurs  intrigues  ou  par  leurs  assassins  ; et 
elles  survécurent  pour  de  nouveaux  foi- 
faits.  L’une  étoit  Frédegonde , femme  de 
Chilpéric,  et  l’autre  Lrunehaut,  femme 
de  Sigebert.  La  France  et  toute  la  famille 
royale  lurent  en  proie  a 1 ambition  de  ces 
deux  furies , et  à la  haine  qu  elles  se  por- 
toient. 

Frédegonde  mourut  en  597.  Sigebert 
« avoit  été  assassiné  en  5y5  ; et  son  fils  Chil- 

s * , 

’dcbcrt,  qui  avoit  réuni  après  la  mort  ce 
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Gontran  , la  Bourgogne  à l’Austrasie  , 
ayant  été  empoisonné  en  596,  avoit  laissé 
deux  fils , Théodebert , roi  d’Austrasie,  et 
Thiéri,  roi  de  Bourgogne. 

Après  la  mort  de  Frédegonde,  Brune- 
haut,  sans  rivale,  gouverna  quelque  temps 
l’Austrasie  ; mais  les  grands  ayant  cons- 
piré contre  elle,  Théodebert  consentit  à 
son  exil,  et  elle  se  réfugia  chez  Thiéri. 

Elle  gagna  la  confiance  de  ce  jeune 
prince  par  des  complaisances  criminelles; 
et  elle  ne  jouit  de  l’autorité  que  pour  ar- 
mer ses  deux  petits-fils,  ou  contre  Clo- 
taire, ou  l’un  contre  l’autre.  Théodebert, 
fait  prisonnier  par  Thiéri,  vit  égorger  à 
ses  yeux  son  fils  Mérovée  ; et  ayant  ensuite 
été  enfermé  lui-même,  il  perdit  la  vie  par 
les  ordres  de  sa  grand-mère. 

Lorsque,  l’année  suivante,  Thiéri  mar- 
choit  contre  Clotaire,  il  fut  attaqué  d’une 
maladie  dont  il  mourut.  Sigebert,  l’un  de 
ses  fils,  entreprit  de  conserver  la  couronne: 
mais  il  fut  livré  par  l’armée  avec  ses  .deux 
frères  Corbe  et  Mérovée.  On  ignore  le  sort 
d’un  troisième,  qui  échappa,  par  la  fuite, 
au  vainqueur. 


histoire 


Tin  do  cette  prin- 
cesse. 


Clotaire  règne 
seul. 

6i3. 

628. 


Dagobert  se  saisit 
de  toute  lu  succes- 
sion de  Clotaire  , 
son  père. 
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Clotaire  accorda  la  vie  à Mérovée  , 
parce  qu’il  l’avoit  porté  sur  les  fonts.  Il  fit 
mourir  Corbe  et  Sigebert,  et  il  livra  la 
reine  aux  bourreaux.  Après  avoir  souffert 
foutes  sortes  de  tourmens  pendant  trois 
jours,  elle  fut  conduite,  montée  sur  un 
chameau,  dans  toute  l’armée;  et  ayant  été 
attachée  à un  cheval  furieux  , elle  fut 
traînée  et  mise  en  pièces  à la  vue  des  sol- 
dats. Si  elle  a mérité  de  pareils  supplices, 
Frédegonde  en  avoit  mérité  de  plus  grands 
encore.  Mais  Clotaire,  héritier  de  la  haine 
de  sa  mère,  assouvit  sa  vengeance  et  celle 
des  Leudes,  que  Brunehaut  avoit  aliénés, 
chargeant  cette  reine  coupable  de  bien  des 
crimes  qu’elle  n’avoit  pas  commis. 

Clotaire  régna  seul,  avec  plus  de  dou- 
ceur qu’011  ne  pouvoit  espérer,  depuis  6i3 
jusqu’en  628  qu’il  mourut.  Il  aima  la  paix; 
il  fit  rendre  la  justice;  il  rétablit  la  tranquil- 
lité, et  il  fut  regretté  de  ses  sujets.  Mais  la 
douceur  de  son  gouvernement  ne  fut  peut- 
être  que  l’effet  de  la  foi  blesse  de  sou  au- 
torité. 

Dagobert,  que  le  dernier  roi  son  père 
avoit  associé  au  trône  , et  qui  étoit  roi 
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d’Austrasie,  se  fit  reconnoître  pour  seul 
souverain,  à l’exclusion  de  son  lrère  Cari- 
bert,  auquel  il  céda  seulement  une  partie 
de  l’Aquitaine.  Il  recouvra  même  cette 
province  à la  mort  de  son  frère,  qui  arriva 
peu  de  temps  après  ; et  il  n’en  laissa  rien 
à ses  neveux. 

Ce  prince  gouverna  sagement,  tant  que 
des  ministres,  zélés  pour  le  bien  de  l’état, 
conservèrent  quelque  ascendant  sur  son 
esprit  : mais  bientôt  gouverné  lui-même 
par  toutes  les  femmes  dont  la  coquetterie 
avoit  de  quoi  le  séduire,  il  ne  fut  plus  que 
l’instrument  de  l’avarice  et  de  la  vanité 
d’un  sexe,  qui  a fait  si  souvent  la  honte  des 
rois  et  le  malheur  des  peuples.  Il  foula  ses 
sujets  pour  fournir  à ses  débauches,  à l’a- 
vidité de  ses  courtisans,  aux  caprices  de 
ses  maîtresses,  et  aux  aumônes  avec  les- 
quelles il  croyoit  devoir  effacer  ses  péchés. 

11  mourut  en  G38,  après  avoir  partagé 
ses  états  entre  ses  deux  fils,  Sigebert,  qui 
eut  le  royaume  d’Austrasie,  et  Clovis  qui 
eut  ceux  de  Neustrie  et  de  Bourgogne.  Ces 
deux  princes  étant  encore  en  fans,  Pépin 
et  Ega,  maires  du  palais,  gouvernèrent. 


638. 

Sons  ses  deux  fil?, 
les  maires  du  pa» 
lais  gouvernent. 


HISTOIRE 


65  G. 

Les  Austrasiens 
chassent  le  fils  de 
(îrimualde. 


Tcoufiles  sous  les 

fil*  de  Clovis  II. 


le  premier  sous  Sigebert,  et  le  second  sous 
Clovis  ; et  après  leur  mort,  qui  arriva  dans 
la  troisième  année  de  leur  ministère,  Pépin 
fut  remplacé  par  son  fils  Grimoalde  , et 
Ega  par  Evchinoalde,  autrement  nommé 
Archambaud. 

Le  règne  de  ces  princes  n’est  remar- 
quable que  par  la  sagesse  de  leurs  mi- 
nistres, qui  s’occupoient  des  soins  du  gou- 
vernement , tandis  que  Sigebert  fondoit 
des  monastères  , et  que  Clovis  ne  faisoit 
rien.  Ils  moururent  l’un  et  l’autre  vers 
l’an  656. 

Grimoalde , maire  du  palais , fit  conduire 
secrettement  enHibernie  Dagobert,  fils  de 
Sigebert;  et  ayant  fait  courir  le  bruit  de 
sa  mort,  il  mit  la  couronne  d’Austrasie  sur 
la  tête  de  son  propre  fils,  qu’il  disoit  avoir 
été  adopté  par  Sigebert  : mais  les  Austra- 
liens chassèrent  bientôt  l’usurpateur. 

Clovis  II  avoit  laissé  trois  fils  : Clotaire, 
roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  Childeric, 
roi  d’Austrasie , et  Thiéri , qui  n’eut  d’a- 
bord aucune  part  à la  succession.  Mais 
quatorze  ans  après,  ayant  succédé  à Clo- 
taire III,  il  prit  la  couronne  pour  la  perdre 
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presque  aussitôt  On  le  fit  raser , et  on 
l’enferma  dans  un  monastère,  ainsi  qu’E- 
broin,  maire  du  palais,  et  son  ministre, 
dont  la  hauteur  avoit  soulevé  les  grands  du 
royaume.  Alors  Childéric  régna  seul,  jus- 
qu’ en  6y3 , qu  il  fut  assassine.  67.1. 

Cet  événement  rendit  la  liberté  et  la 
couronne  à Thiéri  III.  Ebroin  sortit  aussi 
de  son  monastère , et  ayant  soulevé  une 
partie  de  l’Austrasie,  il  força  Thiéri  à le 
reprendre  pour  maire  du  palais. 

Cependant  Dagobert  II,  alors  revenu 
d’Irlande,  et  reconnu  dans  une  partie  de 
l’Austrasie,  profita  de  ces  troubles  pour 
se  rendre  maître  de  tout  ce  royaume;  et 
Thiéri,  après  une  guerre  sanglante  , fut 
obligé  de  le  lui  abandonner  : mais  ce  prince 
en  jouit  peu , ayant  été  assassiné  en  67g. 

Les  Austrasiens  craignant  de  tomber  Martin  et  pePiQ 

k.  -m-i  1 • n \ 1 Hëristel  gouver- 

tyrannie  d Ebroin,  refusèrent  de  ncutl’Austiasit- 
reconnoitre  Thiéri:  ils  choisirent  pour  les 
gouverner  Martin  et  Pépin  Héristel,  petit- 
fils  de_celui  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Ebroin,  car  Thiéri  n’ avoit  plus  que  le  n, 
nom  de  roi,  déclara  la  guerre  aux  gouver-  *^néuli yui e5î 
neurs  d’Austrasie.  Ils  furent  battus  , et 
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Martin  périt  parla  perfidie  d’Ebroin,  qui 
fut  assassiné  peu  d’années  après. 
tSS:  Pépin , seul  maître  de  l’Austrasie , conti- 

les  trois  royaumes.  i . 

nua  la  guerre,  vainquit  le  roi,  le  poursuivit 
jusqu’à  Paris,  se  rendit  maître  de  sa  per- 
£90.  sonne  et  de  la  ville,  et  le  devint  de  tout  l’état. 
~ Ce  sommaire  sur  l’histoire  de  deux 

siècles,  ne  suffit  pas  pour  vous  faire  ima- 
giner comment  les  maires  parviennent  à 
se  saisir  de  toute  la  puissance  : mais  il  suf- 
fira pour  vous  mettre  en  état  d’étudier  le 
gouvernement  qui  s’établit  dans  tout  cet 
espace  ; et  à mesure  que  vous  connoîtrez  ce 
gouvernement,  vous  découvrirez  dans  ses 
vices  les  causes  de  la  ruine  des  successeurs 
de  Clovis.  Je  ne  me  propose  pas  cependant 
d’approfondir  cette  matière.  Je  vais  seu- 
lement vous  en  donner  une  idée  générale, 
afin  de  vous  préparer  à la  lecture  d’un  ou- 
vrage qui  m’a  été  communiqué  (i). 

_ 

(1)  Observations  sur  l’Histoire  de  France,  par 
M.  l’abbé  de  Mably , imprimées  en  iy65  ; mais  mon 
frère  m’en  communiqua  le  manuscrit  plusieurs 
années  auparavant.  C'est  d’après  cet  ouvrage  que 
je  traiterai  du  gouvernement  des  Français , toutes 
les  fois  que  j’aurai  occasion  d'en  parler . 
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CHAPITRE  VI. 

Du  gouvernement  des  Français  jus- 
qu’au temps  où  Pépin  Héristel 
se  saisit  de  toute  V autorité  sous 
le  titre  de  Maire  du  Palais , 


(Quelle  que  soit  l’origine  des  Français, 
il  est  au  moins  certain  qu’avant  de  s’établir 
dans  les  Gaules,  ils  ont  habité  la  Germanie 
pendant  plusieurs  siècles.  Nous  pouvons 
donc  juger  d’eux  comme  des  Germains, 
que  toutes  leurs  richesses  consis  f oient  dans 
leurs  troupeaux,  dans  les  esclaves  auxquels 
ils  en  confioient  le  soin,  et  dans  le  buiiri 
qu’ils  enlevoient  par  les  armes.  Toujours 
armés,  toujours  en  état  de  guerre,  ils  fai- 
soient  gloire  de  ravir  par  la  force  ce  qu’ils 
croyoient  indigne  d’eux  d’acquérir  par  le 
travail.  Ils  ne  refusoient  point  de  s’engager 
dans  une  entreprise,  lorsqu’ils  avoient  un 
chef  dont  le  courage  leur  étoit  connu. 

Leurs  chefs,  que  nous  nommons  rois, 


Les  Français  a* 
voient  originaire- 
ment les  mœurs 
des  Germains. 
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Leur  gouverne. 
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ment  étoit  une 
mocratie. 


N 

», 


dé-  n a voient  qu  une  autorité  bornée.  Ils  pou- 
voient  décider  seuls  des  affaires  de  peu  de 
conséquence:  mais  lorsqu’elles  étoient  plus 
importantes,  c’est  dans  l’assemblée  de  la 
nation  qu’on  en  délibéroit  ; c’est- a -dire, 
dans  un  camp  de  soldats,  qui  traînoient 
après  eux  leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs 
troupeaux  et  leurs  esclaves.  Un  pareil  gou- 
vernement étoit  une  démocratie  , ou  les 
membres  n’agissoient  de  cpncert,  que  paice 
qu’ils  étoient  forcés  de  se  réunir  contre  des 
ennemis  communs,  qui  les  pressoient  de 
tontes  parts.  Telle  est  l’idée  qu’on  se  fait 
des  Germains  d’après  Tacite , et  telle  est 
celle  qu’on  doit  se  former  encore  des  Fran- 
çais lorsqu’ils  s établirent  dans  les  Gaules. 
Malgré  l’espace  qui  s’étoit  écoulé  depuis 
cet  historièn,  on  ne  doit  pas  présumer  qu’ils 
fussent  beaucoup  changes.  C est  le  luxe 
qui , faisant  naître  continuellement  de  nou- 
veaux besoins,  introduit  aussi  continuelle- 
ment de  nouveaux  usages,  force  le  gouver- 
nement à prendre  sans  cesse  de  nouvelles 
formes  ; et  lorsque  le  luxe  n’est  pas  connu, 
il  y a peu  de  changemens  d’une  génération 

à l’autre. 
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En  eïï'et , dès  l’origine  de  la  monarchie  La  puissance  lé* 

. , f g'slative  rési  toit 

française  , nous  trouvons  une  assemblée  <i«nsie  champ  de 
générale  , appelée  le  champ  de  Mars , 
parce  qu’elle  se  tenoit  au  commencement, 
de  ce  mois.  G’est-là  que  résidoit  la  puis- 
sance législative  : le  chef  et  son  conseil 
n’avoient  que  le  pouvoir  exécutif  , et  le 
droit  de  décider  des  affaires  les  moins  im- 


portantes. Il  n’y  a là  proprement  ni  roi, 
ni  sujets.  On  y voit,  d'un  côté,  des  sol- 
dats, qui  ne  sont  autre  chose  que  la  nation 
armée  ; et  de  l’autre  , un  général  qui  les 
commande  , parce  qu’ils  l’ont  choisi  pour 
les  conduire. 

Mais  le  pouvoir  exécutif  exige  , de  la  A la  guerre  , le 

général  avoit  une 

part  du  soldat  , une  obéissance  prompte  , autorité  absolue, 
et  de  celle  du  général  , une  autorité  ab- 
solue dans  tout  ce  qui  concerne  la  disci- 
pline. Sans  cela  , la  démocratie  ne  pour- 
roit  pas  subsister  : vérité  que  l’expérience 
apprenoit  aux  Français.  Toutes  les  fois  donc 
qu'il  s’agissoit  du  service  militaire  , l’au- 


torité du  général*  étoit  absolue  : mais  hors 
ce  cas  , il  n’avoit  d’influence  dans  les  dé- 
libérations , qu’autant  qu’il  avoit  le  talent 
de  persuader.  Il  ne  disposoit  de  rien  : le 


\ 


Dans  rassemblée 
il  n’avoit  que  son 
suiTrage 


Des  usages  grès 
siers  tenoient  ii-u 
<le  lois  aux  Fran- 
çais. 


butin  appartenoit  à l’armée  ; il  se  confen- 
toit  de  la  part  que  le  sort  lui  donnoit. 

Lorsqu’après  la  bataille  de  boissons  , 
Clovis,  voulant  rendre  un  vase  qui  avoit 
été  enlevé  à l’église  de  Remis,  supplia  son 
armée  de  le  lui  accorder  ; un  soldat  dé- 
chargea , sur  ce  vase  , un  coup  de  sa  fran- 
cisque , lui  disant  de  se  contenter  de  ce 
qui  lui  tomberoit  en  partage.  Toute  l’armée 
désapprouva  la  brutalité  de  ce  soldat.  Ce- 
pendant Clovis  n’osa  le  punir  pour  lors, 
mais  il  l’observa  ; et  l’ayant  convaincu  , 
l’année  suivante  , de  n’avoir  pas  eu  assez 
de  soin  de  ses  armes  , il  lui  fendit  lui- 
même  la  tête  d’un  coup  de  sa  francisque. 
Bien  loin  de  causer  un  soulèvement,  cette 
action,  conforme  aux  mœurs  de  ces  temps 
barbares  , et  d’ailleurs  dans  l’ordre  de  la 
discipline  , fit  respecter  le  général  qui  sa- 
voit  punir.  Vous  voyez,  par  ce  fait,  quelles 
éloient  les  bornes  et  l’étendue  de  l’auto- 
rité de  Clovis. 

On  peut  au  moins  juger  qu’avant  ce 
prince  , les  Français  ne  connoissoient  en- 
core de  subordination  , qu’autant  qu’ils 
sealoient  que  la  victoire  dépend  de  l’obéis- 
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sance  des  soldats  au  général.  Dans  tout 
le  reste,  ils  se  jugeoienl  égaux  : ils  ne  vou- 
loient  plus  de  lois  , parce  quils  vouloient 
être  libres  ; et  le  gouvernement  ne  pouvoit 
réprimer  l’avidité  de  ces  âmes  féroces,  (|ui 
commençoient  à connoître  le  prix  des  ri- 
chesses. Il  s’étoit  seulement  introduit  quel- 
ques usages  grossiers  pour  défendre  les 
foibles  contre  les  violences  , auxquelles 
cette  indépendance  enhardissoit  les  plus 
forts  : car  enfin  les  hommes  les  plus  sau- 
vages sont  forcés  de  se  forger  des  freins; 
et  s’ils  ne  savent  pas  se  donner  des  lois  , 
ils  cherchent  au  moins  dans  quelque  es- 
pèce d’équivalent,  les  moyens  de  contenir 

la  licence  dans  de  certaines  bornes.  Vous 

/ 

verrez,  en  détail,  dans  l’ouvrage  dont 
j’ai  parlé  , quels  furent  les  usages  des 
Français. 

Les  circonstances  changèrent  pour  eux,  Lors  rie  leur 

_ f . é!abli*seihent  ers 

lors  de  leur  etablissement  dans  les  Gaules.  leur «Uf. 

nsoient  plus. 

Ils  eurent  de  nouveaux  besoins;  leurs  pre- 
miers usages  ne  suffirent  plus  à leur  si- 
tuation ; ils  le  sentirent  souvent  , quelque 
penchant  qu’ils  eussent  à s’aveugler,  et  ils 
furent  forcés  à chercher  , dans  de  non- 


C’e  ït  dans  leurs  cir- 
constances et  dans 
celles  des  Gaulois, 
qu’il  faut  chercher 
la  raison  de  leur 
gouvernement. 


Les  Gaulois  tu- 
toient vils  a leurs 
yeux. 


Y 
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velles  lois  , un  remède  aux  abus  qui  nais- 
soient  d’une  trop  grande  liberté. 

Les  circonstances  ne  changèrent  pas 
moins  pour  les  Gaulois.  Or  c’est  dans  la 
situation  de  ces  deux  peuples  , que  nous 
devons  chercher  les  causes  de  la  forme 
que  prit  d’abord  le  gouvernement  ; et  nous 
rendrons  raison  des  variations  , par  les- 
quelles il  passera  encore  , si  nous  obser- 
vons, dans  le  cours  des  règnes  > la  variété 
des  circonstances. 

Les  Gaulois  , après  avoir  été  exposés  à 
toute  la  brutalité  des  vainqueurs  > furent 
regardés  comme  des  hommes  vils  , parce 
qu’ils  avoient  été  vaincus.  Gela  se  voit  par 
les  lois  saliques  , qui  condamnent  à une 
amende  de  deux  cents  sous  ( i)  celui  qui 
tue  un  Français  , et  à cent  sous  seulement 
celui  qui  tue  un  Gaulois.  Ainsi  le  sang 
de  celui-ci  étoit  estimé  une  fois  moins  , 
dans  ce  temps  où  l’on  ne  punissoit  que 
d’une  amende  pécuniaire  , meme  pour  les 
plus  grands  crimes. 


(i)  C’etoient  des  sous  d’or,  dont  chacun  valoir 
environ  huit  livres  de  notre  monnoie. 
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Malçœ  celle  différence , les  Gaulois con-  Obligations  com» 

^ mimes  aux  Gau* 

serrèrent  une  partie  de  leurs  biens  , parce  ct  aui  Fran* 
qu'il  ne  fut  pas  possible  aux  Français  de 
tout  ravir  : ils  en  jouirent  même  d’abord 
sans  payer  d’impôts  ; seulement  ils  étoient 
obligés  de  faire  la  guerre  à leurs  dépens , 
de  loger  les  officiers  qui  marchoient  pour 
le  service  de  l’état , de  les  défrayer  et  de 
leur  fournir  des  voitures.  Mais  celte  obli- 
gation étoit  commune  aux  Français. 

Clovis  leur  laissa  encore  leurs  lois,  soit  Les  Gaulois  con* 

servent  leurs  lois  , 

par  politique  , soit  parce  qu’il  ne  lui  étoit  LmTakK. de 
pas  possible  de  leur  en  donner  de  nouvelles. 

Mais  comme  ces  lois  n’étoient  pas  connues 
des  Français  , ce  premier  avantage  qu’on 
leur  accordoit , mit  dans  la  nécessité  de 
leur  en  accorder  encore  un  autre  : ce  fut 
de  les  élablir  eux-mêmes  juges  des  diffé- 
rens  qui  naîtroient  parmi  eux.  On  traita, 
dans  la  suite  , de  la  même  manière  les 
peuples  qui  furent  soumis  à la  domination 
française. 

a 

Les  provinces  étoient  gouvernées  par  des  rGouvcrnemcns 

0 1 8 es  provinces  et 

ducs  , les  villes  par  des  comtes  , et  les  di-  des  vilies* 
visions  subordonnées  du  territoire  l’étoient 
par  des  vicaires  , des  centeniers  et  des 
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dizenieis  ou  doyens.  C es  noms,  centeniers 
et  dizemers  , ma  rq  noient  le  nombre  de 
familles  comprises  dans  le  district  de  ces 
officiers  subalternes. 


Les  ducs  et  les 
comtes  comman- 
doient  les-troupes, 
et  rendoi^nfla  jus* 
tice  avec  des  asses- 
seurs. 


r 

Pourquoi  la 
jurisprudence  des 


Les  ducs  , les  comtes  , etc. , étoient  en- 
meme  temps  capitaines  et  magistrats  , 
comme  autrefois  les  proconsuls  dans  les 
provinces  romaines.  Il  est  vraisemblable 
cju  ils  furent  d abord  tous  choisis  parmi  les 
Français.  Ils  etoient  donc  trop  ignorans 
pour  juger  d’après  l’autorité  des  lois  ro- 
maines ; et  d’ailleurs  il  n’eût  pas  été  rai- 
sonnable de  confier  la  fortune  des  citoyens 
aux  lumières  et  aux  caprices  d’un  seul  juge. 
Il  fut  donc  ordonné  que  celui  qui  corn- 
mandoit  dans  un  district , soit  duc  , soit 
comte,  etc.  , ne  porteroit  un  jugement 
qu’avec  le  concours  d’un  certain  nombre 
d’assesseurs  , pris  dans  la  nation  de  celui 
contre  qui  le  procès  seroit  intenté  ; et  c’est 
proprement  ce  tribunal  qui  faisoit  la  sen- 
tence. Voilà  comment  les  Gaulois  parta- 
gèrent la  magistrature  avec  les  Français , 
et  eurent  la  plus  grande  influence  dans  les 
causes  qui  intéressoient  leur  nation. 

Les  Français  n’adoptèrent  pas  les  loi# 


\ 


\ 
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romaines  , comme  avoient  fait  les  Gotlis.  rran^»*™  tou 

* jours  vicieuse. 

Mais  ils  se  gouvernoient  par  leurs  lois  , 
qu’on  nomme  saliques  et  ripuaires.  Cela 
avoit  son  avantage  et  son  inconvénient. 
L’avantage  est  que  cette  distinction  met- 
toit,  entre  les  deux  peuples  , une  barrière 
qui  empêclioit  les  Français  de  se  confondre 
avec  les  Gaulois  , d’en  prendre  les  mœurs 
et  de  s’amollir  comme  eux.  Mais  cette 
multitude  de  lois  toutes  differentes  avoit 
aussi  l’inconvénient  de  répandre  beaucoup 
de  confusion  , et  de  donner  , par  consé- 
quent , naissance  a bien  des  désordres  ; 
abus  qui  s’accrut  encore  , à mesure  que 
les  Français  étendirent  leur  empire.  Pour 
fo  rraer  un  code  moins  défeclueux , il  eût 
fallu  , ou  que  les  vaincus  eussent  été  aussi 
barbares  que  les  vainqueurs  , ou  que  les 
vainqueurs  eussent  été  aussi  policés  que 
les  vaincus.  Car  si  les  lois  , pour  être 
bonnes , doivent  être  adaptées  au  peuple, 
pour  qui  elles  sont  faites  , il  est  évident 
qu’il  n étoit  pas  possible  de  rien  faire  en 
ce  genre  , qui  fût , en  même  temps  , bon 
pour  les  Français  et  pour  les  Gaulois.  Ainsi , 
par  la  nature  des  circonstances , on  se  trouva 
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dans  la  nécessité  de  ne  faire  qu’un  peuple 
de  plusieurs  nations,  qui  ne  pouvoient  pas 
être  gouvernées  par  les  mêmes  lois.  C’étoit 
allier  les  contradictoires  , et  je  crois  que 
Solon  même  ne  se  seroit  pas  tiré  de  là. 
Vous  pouvez  donc  prévoir  que  la  jurispru- 
dence des  Français  sera  long -temps  vi- 
cieuse : aussi  l’est-elle  encore. 

Pourquoi  le  corps  Bacon  voyant  que  les  abus  de  la  philo- 
eüuos.  sophie  venoient  de  ce  qu  on  raisonnoit  sur 

des  notions  confuses  , a dit  , avec  raison  , 
il  faut  refaire  les  idées.  Je  suis  étonné  , 
qu’ayant  été  chancelier  d’Angleterre  , il 
n’ait  pas  dit,  il  faut  refaire  les  lois,  il  faut 
refaire  les  gouvernemens  , il  faut  tout  re- 
faire. La  chose  eût  été  certainement  d’une 
exécution  difficile  : mais  on  ne  1 a pas 
senti  , car  on  n’y  a seulement  pas  pense. 
On  a toujours  travaillé  sur  de  mauvais 
fondemens  ; on  a étayé  au  jour  le  jour  , 
et  comme  on  a pu , un  batiment  qui  me- 
nace ruine,  et  le  corps  des  lois  n’a  jamais 


Los  évêques  ont 
sur  les  Français 
convertis,  la  mê- 
me autorité  qu’a- 
voieut  eue  les  prê- 
tres paveus  sur  les 

■À-  wiô» 


été  qu’un  édifice  informe. 

Vous  avez  vu  de  quelle  autorité  les 
prêtres  jouissoient  chez  les  Germains.  Or 
il  étoit  naturel  que  les  Français  , après 
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leur  conversion,  eussent,  pour  les  prêtres 
du  christianisme  , la  même  soumission 
qu’il  s avoient  eue  auparavant  pour  les 
prêtres  idolâtres.  C’est  ce  qui  arriva  : les 
évêques  occupèrent  la  première  place  dans 
les  assemblées  de  la  nation  ; ils  travail- 
lèrent avec  les  Français,  sous  Clotaire  I, 
à corriger  les  lois  saliques  et  ripuaires  ; et 
ils  obtinrent  des  privilèges  particuliers,  avec 
une  sorte  de  surintendance  sur  tous  les  tri- 
bunaux.  En  l’absence  du  roi , on  appeloifc 
à eux  des  jugemens  des  ducs  et  des  comtes. 

PI  us  éclairés  , c’est-à-dire  , moins  igno- 
ransque  les  Français,  ils  eurent  sans  doute 
une  grande  influence  dans  les  délibéra- 
tions ; et  comme  dans  les  coramencemens 
ils  etoient  tous  Gaulois,  ils  se  servirent  de 
leur  crédit,  pour  adoucir  la  condition  de 
leurs  compatriotes  et  de  leurs  parens.  Ils 
y réussirent  : car  le  sort  des  Gaulois  fut  si 
change,  qu  il  11e  tint  plus  qu'à  eux  d’être 
naturalises  français.  Quand  ils  avoient  dé- 
claré, devant  un  juge  > qu’ils  renonçoient 
à la  loi  romaine  pour  vivre  sous  les  lois 
saliques  et  ripuaires,  ils  jouissoient  aussitôt 
des  privilèges  propres  aux  vainqueurs  \ ils 


Leur  influence 
dans  le  rhamp  de 
M irs  est  avanta- 
geuse aux  Gaulois» 
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ï_,e5  Français  ont 
mu  ins  d’autorité, 
à wic-Nüre  que  les 
C anïcis  en  arquiè* 
rt-itt 
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avoient  leur  place  au  champ  de  Mars  ; 
ils  entroient  en  part  de  la  souveraineté  , 
et  de  sujets  ils  devenoient  citoyens.  Une 
chose  leur  fut  encore  favorable,  c’est  que 
le  roi  cherchant  à s’attacher  les  princi- 
paux d’entre  eux  , les  rapprocha  de  sa  per- 
sonne, et  leur  donna  des  emplois  dans  sa 
maison.. 

A mesure  que  les  Gaulois  acquéroient 
de  l’autorité  , les  Français  en  perdoient , 
et  parce  qu’ils  parlageoient  la  puissance 
avec  de  nouveaux  citoyens  ^ et  parce  qu’ils 
n’étoient  plus  dans  une  position  à pouvoir 
l’exercer  comme  auparavant.  Répandus  de 
côté  et  d’autre  dans  les  pays  conquis  , ils 
se  trouvèrent  trop  séparés  pour  avoir  en- 
core les  mêmes  intérêts.  Quelquefois  l’éloi- 
gnement ne  leur  permelfoit  pas  de  venir 
aux  assemblées  , et  d’autres  fois  ils  né- 
gligeaient de  s’y  rendre  ; chacun  d’eux 
étant  moins  occupé  du  bien  public  que 
de  son  établissement  particulier.  On  com- 
mença donc  à ne  pas  tenir  le  champ  de 
Mars  si  régulièrement  ; bientôt  on  ne  le 
convoqua  plus  , et  alors  les  nouveaux  ci- 
toyens, depuis  long-temps  accoutumés  à 
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la  servitude  , servirent  à forger  des  fers 
aux  anciens. 

Ceux  qui  n’a  voient  eu  jusqu’alors  que 
la  puissance  exécutive  , c’esl-à-dire  , le  roi  tul'je' 
et  les  grands  qui  coraposoient  son  conseil, 
se  saisirent  de  la  puissance  législative  qui 
leur  étoit  abandonnée,  et  le  gouvernement, 
de  démocratique , devint  aristocratique. 
Mais  cette  aristocratie  ne  pouvoit  pas  sub- 
sister, et  ne  subsista  pas. 

Il  y avoit  eu  un  temps  où  un  Français 
n’étoit  admis  à prêter  le  serment  de  fidé- 
lité au  prince,  que  lorsqu’il  s’étoit  distingué 
% 

par  quelque  action  éclatante.  « Par  cette 
» cérémonie  , on  étoit  tiré  de  la  classe 
» commune  des  citoyens,  pour  entrer  dans 
» un  ordre  supérieur , dont  les  membres , re- 
» vêtus  d’une  noblesse  personnelle , avoient 
» des  privilèges  particuliers  ; tels , que  d’oc- 
» cuper  , dans  les  assemblées  générales  , 

» une  place  distinguée  , de  posséder  seuls 
» les  charges  publiques,  de  former  le  con- 
» seil  toujours  subsistant  de  la  nation,  ou 
» cette  cour  de  justice  dont  le  roi  étoit 
» président,  et  qui  réformoit  les  jugemens 
» rendus  par  les  ducs  et  par  les  comtes  ». 
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T,f>r  raïs , pour 
éferulre  leur  auto- 
rité , font  leucles 
des  Gaulois. 


F n ofiet  les  pré* 
jugés  des  Gaulois 
croient  favorables 
à ce  dessein. 


lia  faeon  de  T*en- 
ser des  évêques  l'é- 
toii  encore  plus. 
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Ceux  qui  jouissoient  de  ces  avantages,  se 
nommoient  leudes  ou  Jidelles  : c’étoient 
les  grands  de  la  nation. 

Or  , lorsque  toute  l’autorité  fut  concen- 
trée dans  le  conseil  des  grands  , les  rois 
peu  satisfaits  de  n’être  que  les  chefs  de 
l’aristocratie, créèrent  de  nouveaux  leudes, 
afin  d’avoir , dans  ce  conseil  souverain  , un 
plus  grand  nombre  de  membres  dévoués 
à leur  volonté.  Ils  admirent  donc,  au  ser- 
ment, des  Gaulois;  ils  élevèrent  meme  des 
affranchis  aux  premières  dignités. 

Les  Gaulois  , accoutumés  depuis  long- 
temps au  joug  , n avoient  garde  de  disputer 
au  prince  l’autorité  absolue,  qui!  vouloit 
s’arroger.  Ils  se  représentoient  la  royauté 
d’après  la  puissance  qu’ils  avoient  vue  dans 
les  derniers  empereurs  ; et  ils  croyoient 
qu’un  roi  , parce  qu  on  le  nomme  roi,  est 
au-dessus  des  lois. 

Si  cette  façon  de  penser  étoit  encore 
contredite  par  quelques  français  , c’étoit 
nn  motif  de  pins  pour  les  Gaulois,  de  la 
défendre  et  de  l’appuyer  par  toute  sorte  de 
moyens  , soit  préjugé,  soit  flatterie  de  leur 
part.  Les  évêques , qui  n avoient  pas  des 
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idées  plus  saines  sur  celle  matière  , cher- 
chèrent dans  Técrilure  , et  ils  trouvèrent 
qu’elle  recommande  l’obéissance  la  plus 
entière  aux  puissances.  Gela  veut  dire , 
quil  faut  obéir  aux  lois  , et  , par  consé- 
quent, aux  rois  et  aux  magistrats  , qui  en 
sont  les  interprètes.  Mais  on  en  conclut 
que  l’autorité  des  rois  est  absolue  , arbi- 
traire , et  qu’ils  ont  le  droit  de  disposer 
de  tout  sans  consulter  les  lois.  Cette  ap- 
plication aux  rois  de  France,  étoit  d’au- 
tant plus  fausse,  qu’alors  ces  rois  n’étoient 
pas  encore  monarques  , mais  seulement  les 
chefs  de  l’aristocratie. 

Enfin  l’opinion  se  répandit  que  les  rois  opmionrnrwaWe 

1 1 # 1 au  despotisme. 

tiennent  immédiatement  de  Dieu  toute  leur 
puissance,  parce  qu’on  oublia  comment  les 
rois  se  sont  faits  chez  tous  les  peuples  , et 
qu’on  se  souvint  seulement  que  Dieu  avoit 
lui  -meme  donné  aux  juifs  Saül  et  David. 

Si,  rapportant  tout  à Dieu  , comme  à la 
première  cause  , on  eût  dit  qu’il  fait  les 
rois,  parce  qu’il  fait  tout,  cela  eût  été  vrai; 
mais  parce  que  d’un  pareil  principe,  on  ne 
peut  rien  conclure  en  faveur  du  despotisme , 
on  supposera  que  Dieu  fait  les  rois,  comme 
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d’y  concourir.  En  prenant  cette  expression  * 
Dieu  fait  les  rois  , dans  le  premier  sens , 
elle  a été,  avec  fondement,  l’opinion  de  tous 
les  temps  ; mais  si  nous  la  prenons  dans  le 
second  , c’e^t  une  absurdité  , dont  il  n’est 
plus  possible  de  marquer  l’époque.  Elle  se 
trouve  établie,  sans  qu’on  sache  comment; 
et  c’est  ce  qui  arrive  toujours , lorsque  les 
opinions  s’établissent  par  l’abus  des  mots. 
C’est  sur-tout  au  commencement  de  la  se- 
conde race  , que  les  esprits  seront  tout-à- 
fait  disposés  à l’adopter.  Plusieurs  causes 
y concourront  : l’ignorance  , qui  s’est  ré- 
pandue avec  les  barbares,  la  servitude  , à 
laquelle  les  nations  policées  étoient  accou- 
tumées, et  l’ambition  d’un  usurpateur  qui, 
abusant  de  la  simplicité  des  peuples,  vou- 
dra paroître  avoir  été  choisi  par  Dieu 


meme. 

sis  de  Toutes  les  circonstances  étant  favorables 


d’idée  de  liberté  sous  les  fils  de  Clovis. 
Les  droits  de  la  nation  avoient  insensible- 
ment disparu  ; et  l’aristocratie , afloiblie 


Sous  les  fils  de 
Clovi.  l'aristocra- 
tie fendoitàla  mo- 
narchie. 


à l’ambition  des  rois,  il  n’y  avoit  déjà  plus 
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d’un  jour  à l’autre  , ne  se  retrcuvoit  plus 
qu’en  apparence  dans  le  conseil  des  grands. 

Si  les  rois  trouvèrent  encore  des  obs-  B^res lonn^ 

par  le*  rois  pour 

tacles,  ils  achevèrent  de  les  lever  , en  don-  j^cette‘evümr' 
nant , à titre  de  bénéfice  , des  domaines 
qu’ils  se  réservoient  le  droit  de  reprendre, 
lorsqu’ils  é( oient  mécontens.  Tous  les  grands 
furent  alors  subjugués  : car  les  uns  dési- 
roient  d’obtenir  des  bénéfices,  et  les  autres 

i 

craignoient  de  perdre  ceux  qu’ils  avoienfc 
obtenus* 

Les  guerres  civiles  , qui  commencèrent  , comment  s*, 
sous  les  fils  de  Clovis  , ouvrirent  la  porte  5aeuw“* 
à de  nouveaux  désordres  et  à de  nouvelles 
usurpations.  Car  les  habilans  de  la  cam- 
pagne ne  pouvant  échapper  au  pillage  et 
à la  servitude,  qu’en  se  réfugiant  dans  les 
châteaux  de  quelques  leudes  puissans  ou 
dans  les  églises  dont  l’asjle  étoit  respecté; 
ils  cherchèrent,  par  des  présens,  la  pro- 
tection des  leudes  et  des  évêques  , qui  les 
pouvoient  défendre  contre  le  brigandage 
des  soldats*  Or  ces  présens  devinrent,  avec 
le  temps  , la  dette  d’un  sujet  à son  sei- 
gneur; et  c’est  ainsi  que  s’établit  ce  que 
nous  nommons  seigneurie. 
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Comment  les 
seigneurs  devien- 
nent seuls  juges  cle 
leurs  sujets. 


La  France  se 
remplit  de  tyrans. 


Mauvaise  poli- 
tique des  rois  qui 
changent  conti- 
nuellement dépar- 
ti, et  reprennent 
inconsidérément 
les  bénéfices  uu’il3 
ont  donnés. 


Cependant  les  ducs  , les  comtes  et  les 
antres  juges  profitant  des  troubles  pour 
faire  un  commerce  scandaleux  de  l’admi- 
nistration-de  la  justice,  les  citoyens,  qui 
avoient  des  procès  , furent  forcés  d avoir 
recours  à l’arbitrage  des  seigneurs  qui  les 
protégeoient.  Peu  h peu  ces  arbitres  furent 
reconnus  pour  seuls  juges  jet  les  magistrats 
publics  n’eurent  plus  de  juridiction  dans 
les  terres  des  seigneurs.  t 

Ces  circonstances  furent  encore  favo- 
rables aux  entreprises  des  souverains  : car 


pendant  que  les  citoyens  puissanssongeoient 
à se  faire  des  seigneuries  , ils  se  mettoient 
peu  en  peine  des  usurpations  que  le  roi  fai* 
soit  lui-même.  Ils  en  firent , au  contraire, 
à son  exemple  , et  la  France  se  remplit 
d’une  multitude  de  petits  tyrans. 

Mais  plus  la  puissance  du  prince  s’éle- 
voit  à la  faveur  des  troubles  , moins  elle 
étoit  affermie.  Le  roi  , pour  dominer  au 
milieu  de  ces  tyrans  , dont  les  intéiêts 
étoient  opposés  , n’avoit  plus  que  la  res- 
source de  se  mettre  tour  à tour  a la  tête 


des  di  fié  rens  partis  ; c’est-à-dire  , de  les 
fortifier  l’un  après  l'autre,  et  de  s’afioiblir 
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tous  les  jours  lui-même.  On  enlevoit  un 
bénéfice  à un  grand  qu’on  ne  craignoit 
plus,  pour  le  donner  à un  grand  qui  com- 
mencoit  à se  faire  craindre  : ou  même  on 
faisoit  périr  un  leude  riche,  pour  enrichir 
plusieurs  autres  de  ses  dépouilles.  C’est  en 
cela  que  Gontran,  petit-fils  de  Clovis,  fai- 
soit consister  Fart  de  régner. 

Cette  politique  ne  pouvoit  pas  réussir  Tr*it«? , 
iong-temps.  Aussi  les  leudes  ouvrirent-ils 
les  yeux  ; et  voyant  qu’ils  étoient  les  dupes 
du  prince  , qui  donnoit  et  reprenoit  a son 
gré  les  bénéfices,  ils  songèrent  aux  moyens 
de  rendre  leur  fortune  plus  assurée.  Etant 
donc  assemblés  à Andeli  pour  traiter  de 
la  paix  entre  Gontran  et  Childebert  II,  ils 
les  forcèrent  à convenir,  dans  leur  traité, 
qu’ils  ne  seroient  plus  libres  de  retirer  les 
bénéfices  qu’ils  avoient  conférés  ou  qu’ils 
conféreroient,  dans  la  suite,  aux  églises  et 
aux  leudes  ; et  on  rendit  même  les  béné- 
fices à ceux  qui  en  avoient  été  dépouillés 
à la  mort  des  derniers  rois. 

Mais  les  leudes  qui  n’avoient  point  de  Lfnartïrles  Jeudej 
w i T 1 nui' «'avoient  paa 

bénéfices,  se  déclarèrent  contre  un  traité  bLiifnif,ce^;8eiV 
qui  leur  otoit  1 esperance  d en  obtenir  ; et  ?ui  occasioin. 

> b;ea  Ues  trouhJe*. 
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Assemblée  de 
Paris,  dans  laquel- 
le Brunehaut  est 
condamnée,  et  les 
kéuélices  sont  dé. 
dat  és  héréditaires. 


ils  se  réunirent  aux  princes  qui  , n'ayant 
contracté  que  par  foi  blesse , étoient  déter- 
minés à n’y  avoir  point  d’égards,  aussitôt 
qu’ils  seroient  les  plus  forts.  Ainsi  il  y eut 
deux  partis;  et  suivant  qu’il's  prévalurent 
tour  à tour,  l’un  sur  l’autre  , ce  traité  fut 
aussi  tour  à tour  violé  ou  exécuté.  Les 
grands  d’ Austrasie  ne  se  soulevèrent  contre 
Brunehaut , que  parce  qu’elle  agit  comme 
si  le  traité  d’Andeii  n’eût  jamais  été  fait. 
Ceux  de  Bourgogne  furent  ensuite  aliénés, 
parce  qu’elle  tint  encore  avec  eux  la  même 
conduite.  C’est  pourquoi  , lorsque  Tliiéri 
fut  mort , ils  refusèrent  de  reconnoître  les 
fils  de  ce  prince,  craignant  que  Brunehaut 
n’exercât  encore  l’autorité  , et  ils  donnèrent 
la  couronne  à Clotaire  TI  , qui  éloit  l’en- 
nemi de  cette  princesse  (i)  et  qui  la  livra 
au  ressentiment  des  leudes  qu’elle  avoit 
voulu  dépouiller. 

C’est  en  6 14  que  les  évêques  et  les  leudes, 
ennemis  de  Brunehaut , tinrent  à Paris 
1’assemblée  où  ils  condamnèrent  celte  prin- 


(1)  Il  étoit  fils  de  Chilpéric  et  de  Frédegonda, 


IOI 
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cesse.  Son  pl  as  grand  crime,  à leurs  yeux,  lut 
sans  doute  d'avoir  voulu  disposer  des  béné- 
fices à son  gré.  Aussi  ne  négligèrent-ils  rien 
pour  prévenir  de  pareilles  entreprises.  G est 
alors  qu’il  fut  décidé  irrévocablement , que 
les  bénéfices  seroient  héréditaires  dans  les 
familles  , et  que  les  seigneurs  jouiroient , 
dans  leurs  terres  , de  tous  les  droits  qu'ils 
avoient  acquis. 

Cependant  les  leudes  et  les  seigneurs 
craignoient  qu’il  n’en  fût  un  jour  des  ré- 
glemens  faits  dans  l’assemblée  de  Paris, 
comme  du  traité  d’Andeli.  Clotaire  II  étoit 
encore  trop  puissant  pour  ne  leur  êlre  pas 
suspect  : ils  travaillèrent  donc  tous  les  jours 
à diminuer  son  autorité;  ils  lui  enlevèrent 
successivement  la  plupart  de  ses  droits  ; ils 
ne  lui  laissèrent  pas  la  disposition  des  prin- 
cipales charges;  ils  le  réduisirent  à donner 
la  mairie  à celui  qu’ils  avoient  eux-mèmes 
choisi. 


Avant  que  les  bénéfices  fussent  hérédi- 
taires , la  noblesse  n’étoit  que  personnelle, 
et  les  en  fans  d’un  leude  restoient  dans  la 
classe  commune,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent 
prêté  le  serment  de  fidélité.  Mais  lorsque 


Clotairellse  trou» 
ve  presque  sans 
autorité. 


Origine  de  Ta  no. 
bles.e  htréJitüi-8» 
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les  bénéfices  furent  héréditaires  , les  pré- 
rogatives , qu'on  n’acquéroit  auparavant 
que  par  la  prestation  du  serment  , pas- 
sèrent aux  enfans  avec  les  bénéfices  , et 
on  s’accoutuma  insensiblement  à penser 
que  les  fils  d’un  leude  naissoient  leudes* 
Telle  est  l’origine  de  la  noblesse  hérédi- 
taire parmi  les  Français. 

ponr  acquérir  Cette  révolution  dans  la  façon  de  pen- 

cette  noblesse , on  ,,  p 

imagine  de.  rece-  ser  parut  dégrader  les  tamilies  illustres* 

▼oirdu  roi,  eu  bé-  1 & 

ïSni.,iujomïre  qui  pour  lors  n’avoient  point  de  bénéfices. 

Eli  es  cherchèrent  donc  à se  mettre  de  pair 
avec  les  leudes  bénéficiers  : rien  n’est  plus 
singulier  que  le  moyen  qu’on  imagina;  ce 
fut  de  donner  au  roi  une  terre  , pour  la 
recevoir  ensuite  de  lui  en  bénéfice. 

Mais  dans  la  suite  on  n’eut  pas  besoin 

SptrJ™  d’avoir  recours  à un  artifice  aussi  bizarre. 

que  par  unbénéfi-  . . . , • 

ce*  Comme  les  droits  seigneuriaux  etoient  ce 


qu’il  y avoit  de  plus  réel  dans  les  béné- 
fices , les  familles  qui  possédoient  des  sei- 
gneuries, passèrent  bientôt  pour  aussi  nobles 
que  les  bénéficiaires.  On  ne  se  mit  plus 
en  peine  de  prouver  qu  une  terre  etoit  un 
bénéfice.  Tl  arriva  meme  dans  la  suite  qu  on 
aima  mieux  tenir  la  noblesse  d’une  sei- 


r 
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gneurie  qu’on  s’étoit  faite,  que  d’un  béné- 
fice qu'on  avoit  reçu  du  prince. 

Les  seigneurs  éloient  les  seuls  juges  et 
les  seuls  capitaines  des  hommes  de  leurs 
terres  ; c’est-à-dire,  qu’ils  s’étoient  rendus 
maîtres  des  lois  et  des  forces  de  l’état. 
Avec  d’aussi  grands  privilèges,  qu’ils  te - 
noient  uniquement  de  la  naissance  , iis 
devinrent  extrêmement  redoutables,  et  ils 
portèrent  les  derniers  coups  à la  puissance 
des  Mérovingiens, 

Les  seigneuries  que  les  évêques  et  les 
abbés  s’étoient  faites  , donnèrent  encore 
naissance  à une  nouveauté.  Il  y avoit  sans 
doute  alors,  dans  le  clergé  , beaucoup  de 
français  qui  connoissoient  peu  les  canons, 
et  qui , remplis  des  préjugés  de  leurs  pères , 
ne  faisoient  cas  que  des  armes.  Ces  évêques 
et  ces  abbés  pensèrent  donc  qu’ils  déro- 
geroient,  si,  comme  les  seigneurs  laïques, 
ils  ne  commandoient  pas  eux -mêmes  les 
hommes  de  leurs  seigneuries.  En  consé- 
quence , ils  crurent  qu’il  étoit  de  leur  di- 
gnité d’aller  à la  guerre , et  ils  devinrent 
capitaines  : abus  qui  a été  funeste  à l’église 
et  à fêtai. 


Les  seigneurs  o- 
toient  !?•  seuls  ju- 
ges et  les  seules  ca- 
pitaines des  Uom« 
mes  de  leurs  terres. 


Les  abWs  c(  le» 
évoques  crurent 
aussi  devoir  être 
capitaines. 
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Tout  tenÆ  b Tla* 

uarch  e sous  les 
su  - or  ss'  urs  cleCIo- 
taire  II. 


Tel  étoi t le  gouvernement  sous  les  sue- 


cesseurs  de  Clolahe  II.  Vous  voyez  com- 
bien  de  révolutions  il  a essuyées  en  peu 
de  temps,  et  combien  les  princes  assurent 
mal  leur  autorité,  lorsqu’ils  pensent  l’éla- 
bhr  sur  des  troubles  qu’ils  entretiennent , 


ou  qu’ils  font  naître. 

Il  ny  eut  jamais  plus  de  désordres  que 
sous  les  successeurs  de  Clotaire  II.  Il  eût 
failli,  pour  les  reprimer  , réunir  trois  choses 
dans  un  chef,  la  puissance  , l’amour  du 
bien  public  et  les  lumières  nécessaires* 
Mais  l’autorité  royale  , déjà  méprisée  , 
s’avilissoit  tous  les  jours.  On  pouvoit  tout 


impunément  sous  des  rois  enfans  , lâches 
eu  vicieux.  Les  maires  du  palais  moins 
occupés  de  l’état  que  de  leur  fortune,  ne 
songeoient  qu’à  s’élever  sur  un  trône  d’où 
les  Mé  rovingiens  sembloient  tomber  d’eux- 

i e 

memes.  Enfin  les  grands  ne  travailloient 
qu’à  se  faire  des  états  indépendans.  Les 
seigneuries  se  multiplièrent.  Chaque  gen- 
tilhomme , chaque  évéque  , chaque  mo- 
nastère devint  le  tyran  de  ses  voisins , dès 
qu’il  fut  assez  puissant  pour  s’arroger  des 
droits  sur  eux.  Il  n’y  eut  plus  de  lois  , la 
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force  cl  é * i il  a de  tout  , et  les  usurpations 
furent  des  litres. 

Il  semble  que  les  ducs  et  les  comtes  co^ tTortint 

• i A * > , • 1rs  usurpations  de» 

ruroient  du  s opposer  a ces  entreprises;  car  seigneurs, 
leur  jurisdicüon  diminuoit,  à mesure  que 
celle  des  seigneurs  augmentoit.  Mais  eux- 
mêmes  ils  avoient  des  terres  , et  ils  se  dê- 
donunageoient  , en  qualité  de  seigneurs  , 
de  ce  qu’ils  perdoient  en  qualité  de  ducs 
ou  de  comtes  , préférant  leurs  seigneuries? 
qui  étoient  héréditaires  , à des  dignités 
qui  n’ étoient  encore  que  personnelles  , et 
qui  pouvoient  leur  être  enlevées. 

V ous  voyez  que  les  gentilshommes  s’éta-  Mais  le*  seigneurs 

v l O 11e  peuvent  s’assu» 

blissent  chacun,  séparément  dans  leurs  t?on!/urs  usllrpa‘ 
terres.  Ils  ne  font  point  un  corps,  ils  n’ont 
point  de  lien  commun  : ils  ont  , au  con- 
traire,  des  intérêts  opposés;  et  leurs  vexa- 
tions leur  font  nécessairement  des  ennemis 
au-dedans  , et  an-dehors  de  leurs  posses- 
sions. Toute  cette  noblesse  sera  donc  fa- 
cilement  asservie  , si  l’autorité  , détruite 
dans  les  rois , se  retrouve  toute  entière  en 
d'autres  mains. 

Les  maires  , qui  n’étoient  originaire-  Comment 

■*  ^ maires  se  saisis» 

meut  que  les  chefs  des  officiers  dômes-  SiSS1'*4, 
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tiques  du  prince  , obtinrent,  dans  la  suite, 
l’intendance  générale  du  palais,  et  furent 
les  juges  de  toutes  les  personnes  qui  flia- 
bitoient.  Ils  avoient  donc , par  leurs  fonc- 
tions , .beaucoup  d’accès  auprès  des  rois  ; 
et  cet  accès  , comme  il  arrive  presque 
toujours  , leur  en  acquit  la  confiance.  Ils 
les  flattèrent  , ils  les  occupèrent  de  plai- 
sirs , d’amusemens  frivoles  ; et  sous  pré- 
texte de  les  délasser,  par  zèle,  des  soins 
pénibles  du  gouvernement , ils  se  saisirent 
peu  à peu  de  toute  1 autorité.  Ils  régirent 
les  finances; ils  commandèrent  les  armées; 
enfin  ils  présidèrent  dans  le  tribunal  su- 
prême , où  le  roi  devoit  rendre  la  justice 
aux  leudes  , et  ils  jugèrent  définitivement 
les  procès , qu’on  y portoit  de  toutes  les 


provinces. 

iu  sacrifient  les  De  pareils  ministres  sembloient  devoir 
îaître,  et  devien-  tomber  avec  la  royauté  5 et  cela  fut  arrive 
:is^Tet  sans  cloute,  s’ils  eussent  ete  fidelles  a leur 
maître  5 mais  ils  s’en  séparèrent  adroite- 
ment , à mesure  qu’ils  virent  le  méconten- 
tement des  bénéficiers  et  des  seigneurs. 
Ils  flattèrent  les  méconlens  ; ils  s’offrirent 
pour  être  leurs  protecteurs  contre  les  en- 
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treprises  du  souverain  ; ils  devinrent  les 
ministres  des  leudes  , des  évêques  et  des 


seigneurs. 


Il  étoit  aisé  de  prévoir  que  de  pareils  Confia  tire  aveugle 

, fies  grands  pourAes 

protecteurs  pourroient , un  jour,  se  ren-  maires- 
dre  redoutables  ; mais  les  grands  étoient 
dans  rhabitude  de  craindre  les  rois  , et 
l’ombre  de  la  royauté  les  effrayoit  encore. 

Ils  ne  prirent  donc  aucune  précaution 
conlre  des  magistrats  , qu’ils  choisissoient 
eux-mêmes  ,,  ne  devinant  pas  que  l’auto- 
rité qu’ils  abandonnoient  , pourroit  s’es- 
sayer sur  eux  , après  avoir  humilié  le 
prince. 

Ils  eurent  d’abord  lieu  de  s’applaudi  r * maires  achè- 

A * ventd’attirer  à eiut 

car  après  la  mort  de  Dagobert , fils  de  toutel'autorité- 
Clotaire  II,  les  maires  n’usèrent  de  leur 
puissance  que  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité, et  conserver  à chacun  les  droits  dont 
il  jouissoit.  Ils  achevèrent,  par  cette  con- 
duite, d’attirer  à eux  toute  l’autorité;  ré- 
volution à laquelle  l’enfance  et  l’incapacité 
des  rois  ne  contribuèrent  pas  peu. 

Cependant  plus  les  grands  se  croyoient  Alors ïfecomman- 

r f 1 0 **  dent  aux  grands, 

protégés,  plus  ils  se  rendirent  odieux  par 
leurs  vexations  ; et  les  maires  parurent 
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tJsurpation  trop 
précipitée  le  Gvi- 
Kioalde,  qui  eii  est 
puni. 


Conduite  pTrcs 
sage  de  Pépia  Hé. 
tistei. 


d’abord  fermer  les  yeux  sur  ces  désordres: 
mais  ils  cessèrent  de  dissimuler,  et  ils  sé- 
virent, lorsqu’enlin  ils  se  furent  fait  un 
parti  de  tous  les  mécontens,  et  de  tous 
ceux  dont  ils  pouvoient  faire  la  fortune.  Le 
peuple,  qui  ne  gagnoit  rien  à ces  révolu- 
tions, et  qu’on  ne  caressoit  que  par  des  vues 
ambitieuses,  applaudissoit  à la  chute  des 
grands , qui  étoient  tout  étonnés  de  se 
voir  un  maître.  C’est  ainsi  qu’Ebroin  gou- 
verna despotiquement  la  Neustrie  sous  Clo- 
taire III,  et  Thiéri  III;  si  Thiéri  fut  dé- 
trôné , c’est  que  la  noblesse,  offensée  des 
hauteurs  du  maire,  se  souleva  pour  se 
donner  à Childéric  II,  roi  d’Austrasie. 

Auparavant,  à la  mort  de  Sigebert  II, 
Grimoalde  avoit  tenté  d’usurper  le  royaume 
d’Austrasie,  mais  par  une  révolution  brus- 
que, à laquelle  les  esprits  n’étoient  pas  en- 
core préparés.  Les  Austrasiens  se  soule- 
vèrent. Archambaud,  maire  de  Neustrie, 
vint  à leur  secours,  et  punit  l’usurpateur. 

Pépin  Héristel,  qui  fut  maire  après  Gri- 
moalde, eut  assez  de  sagesse  pour  cacher 
son  ambition.  Il  ménagea  la  noblesse  et  le 
clergé  ; et  il  fit  si  fort  aimer  son  gouverne- 
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ment,  qu’après  la  mort  de  Dagobert  II, 
les  Austrasiens  le  choisirent  pour  les  gou- 
verner ; ayant  ensuite  paru  en  JNeusfrie 
comme  un  libérateur,  il  en  réunit  la  mairie 
au  duché  d’Austrasie,  et  se  saisit  de  toute 
l’autorité. 


> A 1DJ 


\ 


> 


Pourquoi  Pépia 
Héi'istel  remédie 
aux  abus  , sans 
vouloir  eu  tarir  la 
source. 
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CHAPITRE  VIL 

Du  gouvernement  de  Pépin  Héristel 
et  de  celui  de  Charles-Martel . 

Pépin,  maître  de  l’Austrasie , de  la  Neus- 
trie  et  de  la  Bourgogne,  continua  de  gou- 
verner avec  la  même  modération  : il  signala 
même  les  premiers  jours  de  sa  puissance, 
en  pardonnant  à tous  ceux  qui  avoient 
porté  les  armes  contre  lui.  On  commença 
donc  à jouir  de  la  paix.  Tout  étoit  tran- 
qudle,  au  moins  au-dedans.  La  discipline 
se  rétablissoit  dans  les  troupes , l’ordre  dans 
les  finances  , et  plusieurs  abus  se  corri- 
°eoient  ; mais  la  source  ne  s’en  tarissoit 
pas,  parce  que  l’intérêt  de  Pépin  n’éloit 
pas  de  la  tarir.  En  effet,  il  eût  fallu  donner 
des  lois  à un  peuple  qui  n’en  avoit  jamais 
eu,  et  assurer  le  gouvernement,  en  déter- 
minant les  droits  de  la  royauté  et  ceux  des 
sujets.  Or  c’eût  été  fixer  sur  la  tête  des 
Mérovingiens  la  couronne  qu’il  ambition- 
jjoit,  et  dont  il  n’osoit  encore  se  saisir  : il 
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aima  mieux  se  rendre  nécessaire,  en  faisant 
dépendre  le  bonheur  de  la  nation  , de  sa 
conduite  plutôt  que  des  lois. 

Il  cacha  le  pouvoir  le  plus  absolu  sous 
les  apparences  de  l’amour  du  bien  public  , 
et  il  gagna  la  noblesse  et  le  clergé  en  réta- 
blissant les  assemblées  presque  abolies  par 
les  derniers  maires  : mais  il  ne  les  convo- 
qua pas  assez  souvent  pour  porter  atteinte 
à son  autorité. 

On  faimoit  et  on  le  respectoit:  cepen- 
dant il  importoit  de  distraire  les  esprits  qui 
auroient  pu  démêler  ses  vues,  s’ils  ne  se 
fussent  occupés  que  de  ce  qui  se  passoit 
dans  l’intérieur  du  royaume.  Or  il  n’y  avoit 
rien  de  plus  propre  à ce  dessein  que  la 
guerre , qui  pouvoit  d’ailleurs  ajouter  un 
nouvel  éclat  à sa  gloire. 

Pendant  les  derniers  troubles,  les  Saxons, 
les  Frisons,  les  Allemands,  les  Suèves,  les 
Bavarois,  les  Bretons  et  les  Gascons  qui 
s’étoient  emparés  d’une  partie  de  l’Aqui- 
taine, avoient  secoué  le  joug,  et  refusoient 
de  payer  les  tributs  qu’on  leur  avoit  im- 
posés. Il  fit  rentrer  successivement  ces 
peuples  sous  l’obéissance  ; il  ajouta  de 


Sa  modération 
appareute. 


Il  occupelesT'ran- 
çais  de  guerres  é* 
trangère*. 


Tl  achève  de  les 
gagner  par  l'éclat 
de  ses  armes  , et  il 
dispose  de  l’Aus- 
trasie,  et  des  deux 
mairies. 


Théodoald,  en- 
core entant , lui 
succède  sous  la  tu- 
telle delMectrude, 
sa  grand-mère. 
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nouvelles  conquêtes  à l’empire  des  Fran- 
çais; presque  ioutes  les  années  de  son  gou- 
vernement furent  marquées  par  des  vic- 
toires ; et,  sa  réputation  s’étant  répandue 
dans  toute  l’Europe,  les  principales  puis- 
sances recherchèrent  à l’envi  son  alliance. 
Il  mourut  après  avoir  gouverné  l’Austrasie 
en  qualité  de  duc,  pendant  trente-quatre 
ans,  et  les  royaumes  de  Neustrie  et  de 
Bourgogne,  pendant  vingt-quatre  en  qua- 
lité de  maire.  Alors  son  autorilé  se  trou- 
voit  si  bien  établie  , qu’on  regardent  le 
duché  d’Austrasie,  et  les  mairies  des  deux 
autres  royaumes,  comme  héréditaires  dans 
sa  famille.  Il  revêtit  de  ces  dignités  son 
petit-fils  Théodoald. 

Théodoald  n’éloit  qu’un  enfant,  ainsi 
que  le  prince  auquel  on  laissoit  encore  le 
nom  de  roi;  et  Plecfrude  sa  grand-mère, 
veuve  de  Pépin,  avait  la  régence,  rien  n’é- 
toit  plus  extraordinaire  que  de  laisser  pour 
ministre  à un  enfant,  un  autre  enfant, 
sous  la  tutelle  d’une  femme;  et  Pepm  sem- 
bloit  déclarer,  par  celte  disposition , qu’a- 
piès  lui,  comme  de  son  vivant,  il  ne  restoit 
d’autre  règle  que  sa  volonté. 
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Plectrude,  croyant  assurer  son  autorité,  i.e-.graiws  de 

7 J Nenstrur  donnent 

fit  arrêter  Charles,  què  Pépin  avoit  eu  J*,;”"' u'“"' 
d’une  aulre  femme.  Mais  les  grands  de 
N eu  s trie  se  soulevèrent , firent  alliance 


avec  le  duc  de  Frise,  et  choisirent  Rainfroi 
pour  maire  du  palais;  et  les  Axlstrasiens , 
qui  étoient  venus  au  secours  de  Plectrude  , 
ajant  été  défaits,  Théodoald  put  à peine 
échapper  par  la  fuite. 

Charles,  qui,  pendant  ces  troubles,  re- 
couvra  sa  liberté,  parut  en  Austrasie,  où 
il  fut  aussitôt  reconnu  pour  duc.  Heureu- 
sement pour  lui  il  eut  le  temps  de  s’affer- 
mir, parce  que  la  mort  du  roi , qui  survint 
dans  celte  conjecture  , ne  permit  pas  a. 

Rainfroi  de  penser  à f Austrasie. 

Le  dernier  roi  laissoit  un  fils  en  bas  âa;e,  ci,üpA*«n  ra- 

o 7 gne  en  Neustrie  e t 

auquel  on  préféra  Daniel,  fils  de  Ghildé-  enBüUl's;)sae* 
rie  II,  roi  d’ Austrasie.  Ce  prince  avoit 
échappé  aux  assassins  de  son  père,  et  sé- 
toit  retiré  clans  un  monastère,  où  il  'portait 
1 habit  de  clerc.  En  montant  sur  le  trône, 
il  prit  le  nom  de  GhilpéricII.  Je  le  nomme, 
parce  qu’il  mérite  d’ci  renommé.  Il  montra 
de  l’activité  et  du  courage. 

Cependant  Charles  regardent  la  mairie  Charles  lui  laisse 

A o Ja  couronne,  mais 

8- 
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H se  rend  maître 
des  deux  mairies. 
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des  royaumes  de  Neustne  cl  de  Bourgogne 
comme  une  dignité  qui  lui  étoit  due;  et 
Chilpéric  ne  songeoit  qu’à  se  soustraire  à 
la  domination  d’une  famille  sous  laquelle 
ses  prédécesseurs  avoient  été  sans  autorité. 
On  arma  donc  de  part  et  d’autre  : on  se  livra 
plusieurs  combats.  Mais  enfin  Chilpéric 
vaincu  se  réfugia  chez  Eudes,  duc  d Aqui- 
taine, son  allié,  et  fut  presque  aussitôt  livré 
à Charles.  Cet  Eudes  venoit  par  Boggisde 
Caribert,  à qui  Dagobert  I . a voit  cédé  une 
partie  de  l’Aquitaine;  et  sa  famille  a sub- 
sisté jusqu’à  1 5o3 , quelle  s’est  éteinte  dans 
Louis  d’ Armagnac , duc  de  Nemours. , . 

Charles  laissa  la  couronne  à Chilpéric, 
donna  dans  la  suite  le  comté  d’Angers  à 
Rainfroi,  et  se  contenta  d’être  reconnu 
pour  maire  de  Neustrie  et  de  Bourgogne. 
Le  roi  ne  survécut  pas  long-temps  à son 

malheur. 

L’auHaoe .le char-  Charles  étoit  l’homme  le  plus  audacieux, 
IKT”'"  et  avoit  toutes  les  qualités  qui  peuvent  jus- 
tifier l’audace.  Grand  général,  il  se  fit  ado- 
rer de  ses  soldats,  et  ne  ménagea  qu’eux. 
Les  Français  plièrent  sons  le  joug:  les  na- 
tions voisines  furent  domptées.  En  un  mot, 
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tout  trembla  au-dedans  et  au-dehors,  sous 
les  ordres  d’un  capitaine  vigilant,  actif, 
qui,  marchant  de  victoire  en  victoire,  pa- 
roissoit  se  trouver  par-tout  en  même  temps. 

La  défaite  entière  des  Sarrasins,  entre  Tours 

et  Poitiers,  le  fit  regarder  comme  le  sau- 

* 

Veur  de  la  France;  et  on  prétend  que  c'est 
à cette  occasion  qu’on  lui  donna  le  surnom 
de  Martel.  Les  Sarrasins,  qui  ont  franchi 
les  Pyrénées , vous  font  juger  qu’il  s'est 
passé  de  grandes  révolutions  en  orient: 
nous  en  parlerons  bientôt. 

Les  Mérovingiens  avoient  donné  des 

1 r r r>  • 11*.*  Pas  ^es  mconvé- 

benehces  , sans  imposer  aucune  obligation  nîens  de  ceux  des 

A ° Mérovingiens. 

expresse.  Il  arriva  de-là  qu’ils  crurent  tou- 
jours avoir  à se  plaindre  de  l’ingratitude 
des  bénéficiers  , et  que  les  bénéficiers  de 
leur  colé  trouvèrent  qu’on  exigeoit  trop 
d'eux.  Ces  reproches  furent  une  source  de 
haines  , d'injustices  et  de  révolutions. 

Charles  se  proposa  de  s'attacher  la  no- 
blesse par  des  bénéfices  , et  d’éviter  ce- 
pendant la  faute  où  étoient  tombés  les 
Mérovingiens.  Il  donna  donc,  comme  eux, 
des  portions  de  ses  domaines  ; mais  ce  fut 
a.  charge  de  lui  rendre  des  services  mili- 
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taires  et  domestiques,  quil  n’oublia  pas  de 
déterminer.  Cette  nouvelle  forme  donnée 
aux  bénéfices  lui  attacha  la  noblesse,  et 
eut  l’avantage  de  prévenir  tout  sujet  de 
plainte,  parce  que  les  bénéficiers  savoient 
à quoi  ils  s’engageoient.  Si  d’un  côté  les 
obligations  n’étoient  pas  remplies,  Charles 
pouvoit  , sans  injustice,  ôter  ce  qu’il  avoit 
donné  ; et  de  l’autre,  si  les  bénéficiers 
remplissoient  toutes  les  conditions  de  leur 
engagement,  ils  étoient  sûrs  de  ne  jamais 
perdre  les  domaines  qu’ils  avoient  reçus. 
Cette  politique  réussit  parfaitement  ; elle 
acheva  de  mettre  dans  les  intérêts  du  maire 
les  nobles,  qu’ils  lui  importoit  sur-tout  de 
ménager.  Les  bénéfices  de  Charles-Martel 
sont  ce  qu’on  appela  dans  la  suite  des 
fiefs. 

rr  jouit  d’une  Charles  gouverna  la  France  pendant 

autorité  absolue.  _ , •. 

plus  de  trente  ans  ; et  sa  conduite  prouve 
combien  son  autorité  étoit  affermie.  Il 
ne  fit  aucune  mention  du  roi  dans  le  traite, 
par  lequel  il  assujettit  Hunald , fils  d’Eudes , 
à lui  faire  hommage  de  l’Aquitaine  à lui 
et  à ses  deux  fils  , Carloman  et  Pépin. 
Lorsque  le  roi  fut  mort,  il  n’eut  pas  besoin 
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de  chercher  un  fan (ô me  de  royauté  parmi 
les  Mérovingiens  : il  gouverna  seul,  et  le 
trône  fut  cinq  années  vacant.  Enfin  lors- 
qu'on mourant  il  voulut  faire  connoitre  ses 
dernières  volontés,  il  se  contenta  de  décla- 
rer, en  présence  de  ses  capitaines  et  des 
officiers  de  son  palais,  qu’il  laissoit  l’Aus- 
trasie  à Carloman,  et  la  Neustrie  avec  la 
Bourgogne  à Pépin. 

L’église  romaine  étoit  alors  sous  la  ty-  pafjr%pnr^"®eftJ 

• i-p  1 t la  sollicitation  de 

rannie  des  Lombards,  et  n attendoit  aucun  Gré^eni. 
secours  des  empereurs.  Charles  - Martel 
pouvoit  seul  la  protéger  ; mais  deux  am- 
bassades du  pape  Grégoire  III  avoient  été 
sans  effet,  parce  que  le  maire  avoit  un 
traité  d'alliance  avec  le  roi  des  Lombards. 
Cependant  il  se  détermina  sur  la  troisième, 
et  il  faisoit  ses  préparatifs  pour  passer  en 
Italie,  lorsqu’il  mourut. 

Il  est  a propos  de  reprendre  actuellement 
l’histoire  de  l’empire  et  celle  de  l’Italie*, 
parce  qu’elles  vont  bientôt  se  mêler  avec 
l’histoire  de  France. 
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CHAPITRE  VIII. 

/ 

Des  révolutions  arrivées  depuis  la 
mort  d1  JLnastase  jusqié à celle  de 
Léon  l’Is a ur /en. 

Justin  empereur  L E grand  chambellan  Àmance  avoit  donné 
de  grosses  sommes  à Justin,  afin  qu’il  fit 
des  partisans  à Théocrite.  Justin  travailla 
pour  lui-même,  et  fut  proclamé  empereur. 
Né  d’un  pauvre  laboureur,  sur  les  confins 
de  la  Tlirace  et  de  l’Illyrie,  il  étoit  si 
ignorant  qu’il  ne  savoit  pas  lire.  Il  avoit 
pris  le  parti  des  armes , et  il  étoit  alors 
capitaine  des  gardes. 

Justinien , fils  de  Il  se  déclara  pour  le  concile  de  Chalce- 

sa  sœur,  lui  succe-  * , 

de*  doine,  rendit  la  paix  à l’église,  et  rappela 

ceux  qui  avoient  été  exilés  pour  la  foi  ca- 
tholique.  V italien,  qui  avoit  pris,  contie 
Anastase,  la  défense  des  catholiques  per- 
sécutés, eut  même  beaucoup  de  part  à sa 
confiance  , et  partagea  1 autorité  avec  Jus- 
tinien. Celui-ci  qui  etoit  fils  de  la  sœui 
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Bélisaire  Tait  la 
conquête  de  l’A* 
frique  sut  les  Van1* 
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% 

de  Justin  , vit  avec  jalousie  le  crédit  de 
Vitalien,  et  feignit  d’être  de  ses  amis  pour 
le  faire  assassiner  plus  sûrement.  Associé 
ensuite  à l’empire,  il  succéda  à son  oncle, 
après  avoir  été  son  collègue  pendant  quatre 
mois.  Justin  a vécu  soixante-dix-sept  ans, 
et  en  a régné  neuf. 

Le  règne  de  Justinien  parut  florissant. 

Léon  avoil  épuisé  l’orient  contre  les  Van-  dX! 
dales  et  avoit  échoué  : Bélisaire,  général 
de  Justinien,  avec  cinquante  vaisseaux  et 
cinq  mille  soldats,  conquit  toute  l’Afrique. 

C’étoit  un  capitaine  , qui  eût  été  grand 
dans  les  beaux  temps  de  la  république;  et 
les  Vandales  étoient  alors  tels  que  j’ai 
dépeint  les  barbares  , établis  depuis  long- 
temps dans  leurs  conquêtes.  Cette  révo- 
lution 11’a  donc  rien  qui  doive  étonner. 

Après  cette  conquête  , Bélisaire  tourna  B appelé  sur  de 

1 1 # 1 feiu  soupçons , il 

ses  armes  contre  l’Italie,  où,  depuis  le 
grand  Théodoric  , il  n’y  avoit;  eu  que  des 
désordres.  Il  conquit  d’abord  la  Sicile,  se 
rendit  maître  de  la  mer  , et  alfa  ma  les 
Goths,  qui  , ayant  négligé  l’agriculture, 
avoient  encore  négligé  là  marine,  sans 
prévoir  que  leurs  ennemis  pourroient  in- 


lie. 


ï 20 


HISTOIRE 


terceptcr  le  transport  des  bleds.  Tout  en- 
suite se  soumit  à lui  depuis  Rhège  jusqu’à 
Rome.  Enfin  il  défit  le  roi  Vitigès  , le 
força  dans  Ravenne  , et  l’emmena  captif 
à Constantinople,  où  il  avoit  déjà  conduit 
Gélimer,  roi  des  Vandales.  Il  eût  achevé  la 
conquête  de  l’Italie  , si  Justinien  ne  l’eût 
pas  rappelé  sur  de  faux  soupçons.  Cet 
empereur  lui  accorda  cependant  les  hon- 
neurs du  triomphe,  usage  qui  étoit  aboli 
depuis  long-temps.  Ce  fut  pendant  cette 
guerre  que  Théodeberf  Ier.  trahit  tout-à-la 
fois  les  Grecs  et  les  Goths  ; mais  il  ne 


défit  qu’un  des  lieutenans  de  Bélisaire. 

t, es  Goths reeou-  Dans  l’espace  de  quinze  mois,  les  Goths 

vrei/t  presque  toute  i A 

l’ituUe.  firent  deux  rois,  et  les  assassinèrent.  Enfin 

ils  donnèrent  la  couronne  à Totiîa,  qui 
reconquit  presque  toute  l’Italie.  L’empe- 
reur y avoit  cependant  envoyé  des  généraux  ; 
mais  lorsque  les  princes  ne  savent  pas  con- 
server leur  confiance  à un  homme  en  place, 
ils  lui  donnent  d’ordinaire  des  successeurs 


sans  mérite. 


Bélisaire  est  ren- 
voyé en  Italie  , 
mais  les  SolaV'  ns 
forcent  à le  rappe- 
ler. 


Il  fallut  venir  une  seconde  fois  à Béli- 
saire ; mais  on  lui  donna  si  peu  de  troupes, 
qu’il  ne  lui  fut  pas  possible  d’arrêter  eu- 
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fièrement  les  progrès  des  Goths.  On  fut 
meme  dans  la  nécessité  de  le  rappeler  y 
pour  l’envoyer  en  Germanie  contre  les 
Sclavons,  peuple  Sarmate,  qui,  après  avoir 
fait  plusieurs  courses  au-delà  et  en  deçà 
du  Danube,  s’établira  dans  le  pays  qu’on 
nomme  aujourd’hui  Esclavonie.  Dans  le 
meme  temps  l’empire  eut  encore  la  guerre 
avec  les  Perses. 

Totila  , profitant  de  l’absence  de  Béli- 
saire, acheva  de  soumettre  l'Italie.  Alors 
Justinien  chercha,  parmi  ses  eunuques, un 
conquérant,  et  Fut  assez  heureux  pour  le 
trouver.  Narsès  , c’est  ainsi  que  se  nom- 
moi  t ce  capitaine,  mit  fin  à la  domination 
des  Goths,  environ  soixante  ans  après  que 
Théodoric  l’avoit  fondée. 

Voilà  le  côté  brillant  du  règne  de  Jus- 
tinien. Ses  succès  étoient  dûs  aux  talens 
de  deux  grands  généraux,  et  à la  foiblesse 
des  Vandales  et  des  Goths,  mal  gouvernés. 
L’empire  étoit  sans  force  dans  les  provinces 
où  Bélisaire  et  Narsès  ne  se  trouvoient  pas. 
Les  Perses  ravagèrent  l’Orient  à .quatre 
reprises  ; et  les  Sclavons  , ayant  passé  le 
Danube,  pénétrèrent  jusques  dans  la  Grèce  : 


Narsès  met  fin  à 
la  domination  dos 
Goths. 


553. 


LVmpire  éfoit 
sans  force  par-tout 
cù  Bélisaire  et  IV  a r- 
sè.s  ne  se  trouvoient 
pas. 
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Les  fartions  ver- 
tes  et  bleues  cau- 
sât des  troubles. 


d’autres  barbares  firent  aussi  des  irruptions. 

Il  y avoit  long-temps  que  dans  les  jeux 
du  cirque,  les  cochers  , habillés  les  uns  de 
bleu  et  les  autres  de  verd,  partageoient  le 
peuple  en  deux  factions,  qui  portoient  les 
noms  de  verte  et  de  bleue.  Ces  factions  en 
venoient  aux  mains , causoient  souvent  des 
émeutes  , sur-tout  dans  les  grandes  villes 
et  à Constantinople.  Ce  désordre  étoit  au 
comble.  Justinien,  ayant  fait  saisir  quel- 
ques mutins,  ne  fit  qu’augmenter  le  soulè- 
vement. Les  séditieux  s’ameutèrent , prirent 
pour  nom  de  ralliement  vainquez , ren- 
dirent la  liberté  aux  prisonniers,  et  mirent 
le  feu  à la  ville.  L’empereur,  n’osant  plus 
sévir,  n’osant  même  se  montrer,  déposa 
du  fond  de  son  palais,  un  préfet  du  prétoire 
et  un  questeur,  qui  étoient  odieux  au  peuple  : 
mais  les  séditieux,  enhardis  par  cette  de- 
marche  pusillanime  , se  déchaînèrent  en 
invectives  contre  un  prince  qui  ne  savoit 
pas  se  faire  craindre,  et  parloient  déjà  de 
lui  ôter  l’empire.  Justinien  délibéra  s’il 
ne  sortiroit  pas  de  Constantinople  ; et  je 
ne  sais  ce.  qu’il  auroit  fait , si  Bélisaire  , 
Narsès  et  Mundus  ne  s’étoient  pas  trouvés 
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à propos  pour  dissiper  les  rebelles.  On  pré- 
tend qu’il  périt  en  un  jour  plus  de  trente 
mil  lé  hommes.  Comme  l’empereur  retira 
dans  cette  occasion  de  grands  services  de 
la  faction  bleue,  il  crut  devoir,  par  recou- 
noissance , la  soustraire  aux  lois  : dès-lors 
ce  fut  assez  d’en  être , pour  pouvoir  com- 
mettre impunément  tout  es  sortes  de  crimes. 

Vous  pouvez  donc  juger  ce  que  c’étoit  que 
Constantinople,  et  le  gouvernement  de 
Justinien. 

Ce  prince , si  tolérant  pour  des  factieux, 
exterminoit  des  nations  entières  , parce 
qu'elles  ne  professoient  pas  la  même  re- 
ligion que  lui.  La  Palestine,  par  exemple, 
devient  déserte  par  la  destruction  des  Sa- 
maritains. Cependant  il  toléroit  dans  sa 

JL. 

femme,  l’impératrice  Théodora  , qu’elle 
favorisât  les  Eutychéens  , quoiqu’il  se  fût 
lui- même  déclaré  pour  le  concile  de  Chai- 

à 

cédoine.  Enfin,  il  embrassa  l’hérésie  des 
incorruptibles,  qui  pensoient  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  avoit  été  impassible,  ce 
qui  détruisoit  le  mystère  de  la  passion.  Il 
fit  un  édit  pour  ordonner  de  croire  comme 
lui  sur  ce  sujet,  et  il  persécuta  : preuve  5<55' 
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Sors  Justin  II 
I^sLombards  s'éta- 
blirent tu  Italie. 


570. 


T,  ou  gin  avoit  alors 
changé  5a  forme  du 
gouvernement. 
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que  clans  son  zèle  indiscret,  ce  n’est  pas 
à la  vériîé  , mais  à ses  passions,  qu’il  im- 
nioioit  les  peuples.  Il  mourut  âgé  de  84 
ans , après  un  règne  de  38.  Des  juriscon- 
sultes ont  fait,  pendant  ce  règne,  un  code 
auquel  on  a donné  de  grands  éloges,  et 
qui  , pour  être  meilleur  que  ceux  qu’on 
avoit  publiés  jusqu’ alors , n’en  est  pas  moins 
vicieux  par  les  fondemens. 

Le  règne  de  Justin  II,  neveu  et  succes- 
seur de  Justinien,  n’est  remarquable  que 
par  la  révolution  qui  fit  tomber  une  partie 
de  l’Italie  sous  la  domination  des  Lombards 
en  570.  O11  ne  sait  pas  trop  quelle  est 
l’origine  de  ces  barbares  ; mais  alors  ils 
étoient  établis  en  Pannonie  , où  Justinien 
leur  avoit  accordé  des  terres.  Ils  furent 
invités  à cette  conquête  par  Narsès  , cjui 
éioit  offensé  de  ce  que  l’empereur  lui  avoit 
ôté  le  gouvernement  de  cette  province,  et 
de  ce  que  l’impératrice  Sophie  avoit  dit 
qu’elle  le  clestinoit  à filer  avec  ses  femmes. 

Longin , qui  commandoit  alors  en  Italie  , 
avoit  changé  toute  la  forme  du  gouverne- 
ment. Le  sénat  ne  subsistait  plus  ; les  con- 
suls étoient  tout -à -fait  supprimés;  les 
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principales  villes  étoient  gouvernées  par  des 
ducs,  et  il  y avoit  à Ravenne  un  exarque, 
duquel  relevoient  les  magistrats  des  autres 
villes.  L’Italie  , ainsi  divisée  , fut  moins 
capable  de  résister  , et  Alboin , roi  des 
Lombards , conquit , non  seulement  ce 
qu’on  nomme  aujourd’hui  Lombardie  , 
mais  encore  l’Ombrie  et  la  Toscane. 

Justin  mourut  après  un  règne  de  treize 
ans.  Ce  qu’il  fit  de  plus  agréable  au  peuple, 
fut  de  rétablir  le  consulat  que  Justinien 
avoit  aboli  , et  que  le  peuple  regret  (oit  à 
cause  des  spectacles , dont  il  étoit  privé 
par  la  suppression  de  cette  magistrature. 
Ce  prince  régla  cependant  que  les  seuls 
empereurs  pourroient  être  consuls. 

Toule  l’autorité  se  trouva  entre  les  mains 
de  Tibère,  que  Justin  avoit  associé  à l'em- 
pire quelques  années  avant  sa  mort.  Cet 
empereur,  voyant  la  foiblesse  de  sa  santé, 
se  hâta  de  prendre  pour  collègue  Maurice, 
qui  avoit  acquis  de  la  réputation  dans  la 
guerre  contre  les  Perses;  et  il  mourut  dans 
la  quatrième  année  de  son  règne,  étant 
fort  regretté,  parce  qu’il  travailloit  au 
bonheur  des  peuples. 


_ 57p. 

Justin  II  rétablit 
le  consulat. 


Tibère,  qui  avoifc 
étècollèguecleJus. 
tin,  s’assovieJIaw, 
rice. 


Si. 
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L‘eTT,r>îre  a la 
gwpirre  avec  les 
Perses  et  avec  les 
Abarts. 


Phoras  usurpe 
l’empire. 


602. 


Au'liarîs,  roi  Jcs 
Lombards,  fait  rie 
nouvelles  conque» 
tes. 


1 20 

Maurice  ne  répondit  point  à l'idée  qu'on 
avoit  conçue  de  lui.  L’empire  avoit  alors 
la  guerre  avec  la  Perse  et  les  Avares  01.1 
Abares,  dont  on  prétend  que  le  vrai  nom 
é toit  Ogors.  Ce  peuple,  Tartare  d’origine, 
parut  pour  la  première  fois  sur  les  fron- 
tières de  l’empire  pendant  le  règne  de 
«Justinien  ; il  obtint  ensuite  des  terres  en 
Pannonie,  força  les  empereurs  à lui  payer 
un  tribut,  et  se  rendit  redoutable  à Sige- 
bert  Ier. , roi  d’Austrasie. 

La  guerre  avec  les  Perses  duroit  depuis 
près  de  vingt  ans,  lorsque  Cosroés  II  fut 
forcé,  non  seulement  a faire  la  paix,  mais 
encore  à demander  des  secours  contre  un 
sujet  rebelle,  qui  l’avoit  détrôné.  L’armée 
de  l’empire  le  rétablit,  et  ce  fut  le  seul 
succès  de  Maurice  dans  le  cours  d'un  règne 
de  vingt  ans.  Il  périt  avec  toute  sa  famille 
par  la  cruauté  de  Pliocas  , simple  centu- 
rion , à qui  l'année,  qu'on  avoit  opposée 
aux  Avares,  donna  l'empire. 

Les  Lombards  a voient  été  dix  ans  sans 
chefs;  et  le  pays  qu'ils  avoient  conquis  étoit 
divisé  en  plusieurs  petits  états,  dont  les 
ducs  avoient  fait  autant  de  souverainetés 
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indépendantes.  Maurice  négligea  de  pro- 
fiter d'une  conjoncture  aussi  favorable,  ou 
du  moi  us  il  parut  ne  songer  à l'Italie  , 
que  pour  donner  occasion  aux  Lombards 
de  se  réunir.  Ils  choisirent  pour  roi  Au- 
tliaris,  qui  soumit,  par  sa  conduite,  tous  les 
ducs  à sa  souveraineté,  fit  repasser  trois  fois 
les  Alpes  a Childébert  II,  roi  d’Austrasie, 
allié  de  Maurice,  et  agrandit  son  royaume 
par  de  nouvelles  conquêtes. 

Gosroés  prit  les  armes  sous  prétexte  de 
venger  la  mort  de  Maurice.  Il  remporta 
plusieurs  victoires  , ravagea  la  Mésopota- 
mie, la  Syrie,  l’Arménie , la  Cappadoce, 
la  Galatie  , la  Paphlagonie,  çt  vint  jus- 
qu'auprès de  Chalcédoine. 

Cependant  Phocas  répandoit  le  sang,  et 
la  cruauté  n’étoit  qu’un  des  vices  de  ce 
monstre.  Le  peuple  attendoit  avec  impa- 
tience qu'un  nouveau  maître  vînt  le  déli- 
vrer de  ce  tyran , lorsque  la  flotte  du 
patrice  iïéraclius , gouverneur  d’Afrique, 
parut  à la  vue  de  Constantinople.  Phocas 
fut  aussitôt  livré  et  perdit  la  tête. 

Maurice  étoit  vengé  , mais  Cosroés  ne 
quitta  pas  les  armes.  Il  ne  trouvoit  point 


Cosroés  a de 
grands  avantages 
sur  Phocas. 


Phocas  perd  l’env 
pire  et  la  vie. 


/ 
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Cosroés  a d* 
nouveaux  succès.- 
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de  résistance.  Un  de  ses  généraux  prit 
Alexandrie  , soumit  toute  l’Egypte  ; et  après 
avoir  parcouru  tout  l’orient , vint  mettre 
le  siège  devant  Chalcédoine» 

ÏV  empire  a encore  Vers  le  même  temps,  les  Goths  d’E-spa- 

d'autres  guerre».  1 

gne  enlevoient  ce  que  les  Romains  avoieni 
conservé  jusqu’alors  dans  la  Lusitanie  , 
dans  l’Andalousie  , et  sur  le  détroit  de 
Gibraltar.  Enfin  les  Avares  faisoient  des 
courses  jusqu’aux  portes  de  Constantinople. 

Crands  avantages  Héraclius  , ne  pouvant  faire  face  de 

d’Héraclius  sur  les  .. 

ïersts-  tous  côtés  , abandonna  1 Espagne,  acheta 

la  paix  des  Avares , et  marcha  contre  les 
Perses.  Il  les  défit  dans  plusieurs  combats  , 
ravagea  leurs  provinces  , reconquit  tout  ce 
que  l’empire  avoit  perdu  , et  fit  une  paix 
glorieuse.  Mais  l’orient  et  la  Perse  étoient 


Constantinople 
assiégée  par  les  A* 
vares. 


Soulèvement  dos 
Sarre,  ins  ou  servi- 
ce de  l’empire. 
633. 


également  ruinés. 

Pendant  qu’Héraclius  remportoit  de  si 
grands  succès  , Constantinople  n’échappa 
qu’avec  peine  aux  avares,  qui,  ayant  re- 
pris les  armes , contre  la  foi  des  traités  , 
profitèrent  de  l’absence  de  l’empereur , et 
assiégèrent  cette  capitale. 

Peu  d’années  après  , en  633,  les  Sarra- 
sins , qui  servoient  depuis  long-temps  dans 


MODERNE. 


129 

les  armées  de  l’empire  , se  révoltèrent , 
sur  le  refus  qu’on  lit  de  leur  donner  leur 
pave;  et  ce  soulèvement  fut  le  commen- 
cement d’une  révolution  aussi  grande  que 
rapide. 

Les  succès  et  les  pertes  se  balancoient  Com^cn 

L -j  du  mahom^tiMiie. 

l 1 ■>  a 1 1 l Comment  Malio- 

de  part  et  cl  autre,  lorsqu  Aboubecre,  beau-  œet  sef«itpasset 

, . . . pour  prophète. 

père  et  successeur  cle  Mahomet  , prit  le 
parti  des  Sarrasins.  Mahomet  venoit  de 
mourir  en  63 2 , après  avoir  fondé  , dans 
l’Arabie  , sa  religion  et  son  empire.  Il 
a voit  d’abord  formé  son  projet  par  hasard; 
il  le  soutint  par  la  hardiesse  de  ses  impos-  1 
tu  res  ; il  l’acheva  , parce  que  les  circons- 
tances lui  furent  favorables.  Comme  il 
e toit  sujet  aux  attaques  d’un  mal  épilep- 
tique^ Cadhige,  sa  femme,  l’ayant  surpris 
en  cet  état,  s’imagina  qu’il  ét oit  en  extase. 
Mahomet  profita  de  celle  crédulité,  assura 
qu’il  avoit  des  visions  , et  que  , dans  ses 
extases,  Dieu  l’entretenoit  par  le  ministère 
de  l’ange  Gabriel.  Cadhige  confia  bien  lot 
à d’autres  femmes  , que  son  mari  et  oit 
prophète  : le  bruit  s’en  répandit;  les  pro- 
phéties se  multiplièrent , à mesure  qù’on 
en  parla  davantage  , et  la  populace  suivit 

4, 
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l’homme  inspiré  , qui  acheva  de  la  con- 
‘ vaincre  par  des  largesses. 

il  fait  rie  ses pro-  Cependant  les  magistrats  de  la  Mecque 

sélitcs  autant  de  1 ..  n . A ’l  ’ 

soldats  ; ayant  résolu  de  le  faire  arrêter  , il  s en- 

fuit (i)  et  vint , avec  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples , à Yatreb  , nommé  depuis  Nedina 
Alnabi  , c’est-à-dire  , ville  du  prophète. 
Là  , le  nombre  de  ses  sectateurs  étant  con- 
sidérablement augmente  , il  imagina  que 
ce  n’étoit  pas  assez  d’avoir  des  visions,  et 
il  fit  de  ses  prosélites  autant  de  soldats. 
J1  essaya  leur  courage  contre  une  cara- 
vanne  i le  butin  , qu  il  leur  abandonna  9 
les  affermit  dans  leur  foi  ; ce  succès  grossit 
son  armée  d’une  partie  des  brigands  dont 
l’Arabie  étoit  pleine,  et  il  se  rendit  maître 


de  la  Mecque. 

Devient- aouve-  Ayant  ensuite  fait  une  trêve  avec  les 
Maxime»  qu’ii iu-  A i»a hcs  oui  s’opposoient  encore  a scs  des- 

.culqueà  ses  disci-  a-A-LU-^  ^ ’ 111  in 

seins,  il  tourna  ses  armes  contre  les  Grecs. 
Khaled , son  général  , étonna  par  sa  va- 
leur , battit  vingt  mille  hommes  avec  trois 


pic» 


. y 

(i)  C’est  au  temps  de  cette  fuite  que  les  nn- 
liométans  fixent  leur  époque  , qu’ils  nomment 
hégire  , c’est-à-dire , fuite  ou  retraite. 
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mille,  et  prouva  de  la  sorte  , aux  yeux  des 
Arabes  , la  vérité  de  la  doctrine  de  Ma- 
homet. Ce  prophèie  fut  alors  souverain  de 
toute  l’Arabie.  Sa  religion  n’esf  qu’un  mons- 
trueux assemblage  de  judaïsme  et  de  chris- 
tianisme défigurés.  Mais  il  eut  soin  de 
persuader  à ses  disciples  , que  quiconque 
refuse  de  la  recevoir  est  digne  de  mort  ; 
qu’on  obtient  le  paradis  en  égorgeant  les 
incrédules  ; qu’on  gagne  la  couronne  du 
martyre  , en  mourant  de  leur  main  ; et 
qu’en  fin  on  éviteroit  en  vain  de  combattre, 
dans  l’espérance  de  prolonger  ses  jours  , 
parce  que  la  durée  de  notre  vie  , et  le  mo- 
ment de  notre  mort  sont  arrêtés  de  toute 
éternité. 

Le  brigandage,  auquel  les  Arabes  avoient 
été  adonnés  de  tout  temps  , devint  alors  , 
pour  eux  .,  un  prétexte  de  religion.  Or  vous 
pouvez  juger  quels  seront  les  effets  d’un 
fanat  isme , qui  va  concourir  avec  les  mœurs 
de  ces  barbares  ; si  vous  considérez  que 
l’empire  et  la  Perse  sont  épuisés  , que 
l’Egypte  et  l’Afrique  ont  toujours  été  fa- 
ciles à conquérir  , et  que  les  Gotlis  d’Es- 
pagne étoient  déjà  regardés,  du  temps  de 


ConîLieif  il  étoit 
facile  auxSarrusins 
tle  faire  des  coa* 
quêtes. 


Conquêtes  cl’ A* 
Jwubeeie,  et  J’O- 
mur. 


* 


Cependant  Hé- 
raclitis  s’occupe  de 
mono  th  élisme;  et 
pour  protéger  cette 
hérésie  ; il  aban- 
donne ues  nrovin- 
ces  aux  m ali  ont  é- 
taus. 
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Clovis , comme  les  plus  lâches  des  hommes, 

Aboubecre  entra  dans  la  Palestine,  que 
Justinien  avoit  dépeuplée,  et  s’empara  de 
Bostra  et  de  Damas.  Ce  khalif  (c’est  ainsi 
que  se  nommoient  les  successeurs  de  Ma- 
homet , d’un  mot  qui  signifie  héritier  ou 
successeur , parce  qu’en  effet  ils  suceécloient 
au  sacerdoce  et  â l’empire  ) ce  khalif , 
dis-je,  mourut  en  Go4î  ap-ès  un  règne  de 
deux  ans.  Omar  , qu  il  avoit  fait  recon- 
noître  , continua  d avancer  dans  la  Sjiie, 
qui , étant  divisée  par  les  sectes  des  Aiiens, 
des  N estoriens  et  des  Manichéens,  fat  peu 
de  résistance  : Jérusalem  , Antioche  , et 
d’autres  villes  , ouvrirent  leurs  poitcs  au 
vainqueur  qui  , bientôt  après  , joigne  la 
conquête  de  l’ügypte  a celle  de  la  Svi^e. 

Cependant  Héraclius  , dont  les  armces 
a voient  été  taillées  en  pièces  , et  qui  a^oi*. 
inutilement  tenté  de  faire  assassiner  Omar, 
s’occupoil  , à Constantinople  , oes  disputes 
des  mono theli tes.  C etoient  de  nouveaux 
hérétiques,  qui  h’admettoient,  dans  Jésus- 
Christ , qu’une  seule  volonté  et  qu’une  seule 
opéra  tion.  L’cm  pereur  donna  un  edit , connu 
sous  le  nom  d’Ecthese  , dans  lequel  il  se 
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déclara  pour  eetle  hérésie  , et  ordonna  ù 
tout  l'empire  d'être  monothélite.  A la 
vérité  il  se  rétracta,  lorsqu’il  vit  cette  er- 
reur condamnée  par  les  papes  ; mais  les 
patriarches  de  Constantinople  ayant  con- 
tinué de  la  soutenir  , il  en  naquit  bien  des 
troubles  dans  l’église. 

Héraclius,  après  un  règne  de  trente  ans, 
mourut  dans  la  soixante-sixième  année  de 
son  âge  , laissant  l’empire  à deux  de  ses 
fils  , Constantin,  surnommé  Héraclius,  et 
Héracléonas.  Le  règne  de  ces  princes  ne 
fut  pas  long  : car  le  premier  mourut  dans 
le  cours  du  quatrième  mois  , et  le  second 
fut  déposé  après  neuf.  Une  sédition  fit 
passer  l’empire  à Constant,  fils  de  Cons- 
tantin-Héraclius.  Ce  prince  protégea  les 
monothélites , se  rendit  odieux  par  sa  ty- 
rannie , abandonna  Constantinople  , vint 
à Rome  , d’où  il  enleva  tous  les  bronzes, 
passa  en  Sicile  , où  il  vouloit  fixer  son  sé- 
jour , et  fut  assassiné  à Syracuse.  Il  laissa 
trois  fils.  Constantin  Pogonat , associé  à 
l’empire  depuis  plusieurs  années  , régna 
seul. 

Omar  étoit  mort,  comme  il  venoitd’ache- 


64  ^ 

C onrt  régné  fia 
ses  deux  fils.  Cons. 
tant,  son  pe.it  fil», 
se  rend  odieux. 


6 ÇP-. 


Omar  fait  brfi. 


1er  [a  l)ibliQ*hcque 
<V  Alexandrie. 


Les  carrasins  met» 
tent  fin  à la  domi- 
nation des  Toises. 


Constantinople, 
qu’ils  assiègent 
doit  son  salut  ai 
feu  grégeois 
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ver  la  conquête  de  l’Egypte,  peu  d’années 
après  Héraclius;  ce  fut  lui  qui  ordonna  de 
brûler  la  bibliothèque  d’Alexandrie,  déci- 
dant que  tous  ces  livres  étoient  inutiles  , 
s’ils  ne  renfermoient  que  la  doctrine  de 
Mahomet , et  qu’il  ne  les  falloit  pas  con- 
server , s’ils  en  renfermoient  une  con- 
traire. 

\ 

Pendant  le  règne  de  Constant , les  Sar- 
rasins soumirent  l’Afrique , depuis  l’Egypte 
jusqu’au  détroit  de  Gibraltar,  se  rendirent 
maîtres  des  iles  de  Chipre  et  de  Rhodes, 
et  mirent  fin  à la  monarchie  des  Perses, 
qui  a voit  duré  426  ans.  Alors  leurs  progrès 
furent  quelque  temps  suspendus  par  des 
guerres  civiles. 

Cependant  , dès  le  commencement  du 
règne  de  Constantin  , ils  firent  une  des- 
cente en  Sicile  , pillèrent  Syracuse  , et 
vinrent  assiéger  Constantinople,  par  terre 
et  par  mer.  Cette  capitale  dut  son  salut 
au  feu  grégeois  , trouvé  par  le  célèbre 
Calsi nique , né  à Héliopolis  en  Syrie.  O11 
fit  une  trêve  de  trente  ans  , et  les  Sarrasins 
s’obligèrent  à pay  er  un  tribut  de  trois  mille 
livres  d’or  chaque  année.  Ce  traité  glorieux 
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intimida  les  autres  barbares  ; ils  deman- 
dèrent la  paix  , et  ils  furent  quelque  temps 
sans  oser  remuer,  jugeant  de  la  puissance 
de  l’empire  par  un  succès  passager. 

Constantin  Pogonat  , ne  pensant  pas 
comme  son  père,  profita  de  cet  intervalle 
de  tranquillité,  pour  pacifier  l’église.  Lemo* 
nothélisme  fut  condamné  dans  un  concile, 
qu’il  fit  tenir  à Constantinople,  en  680,  et 
qui  est  le  sixième  des  œcuméniques. 

Tout  étoit  encore  tranquille  , lorsque 
des  séditieux  s’assemblèrent  tumultuaire- 
ment  aux  environs  de  Clialcédoine,  et  de- 
mandèrent qu’il  y eût  trois  empereurs  , 
parce  qu’il  y a trois  personnes  dans  la  tri- 
nité.  If  empereur  se  rendit  maître  des  chefs 
par  ruse  , les  fit  pendre  , et  fit  couper  le 
nez  a ses  deux  frères  , qu’il  soupçonna 
d’avoir  part  à cette  révolte.  Il  mourut 
quelques  années  après. 

Justinien  II , son  fils  et  son  successeur, 
perdit  l’Arménie,  et  ce  que  l’empire  pos- 
sédoit  encore  en  Afrique,  pour  avoir  rompu, 
sous  des  prétextes  frivoles  , le  traité  fait 
avec  les  Sarrasins.  Devenu  ensuite  odieux 
par  ses  cruautés  et  par  les  vexations  de  ses 


Sous  Constant!» 
Pogoir.it,  le  mo- 
no liélisme  est 
condamné. 


680. 


Des  séditieux 
demandent  qu’il  y 
ait  trois  empereurs, 
parce  qu’il  y a trois 
personnes  dans  la 
trinité. 


6 Sï. 


Léonce  fait  oou- 
per'jle  uez  h Justi- 
uien  Ll  ; et  Tibère 
Absimare  le  fait 
couper  ù Léonce. 


io  6 


histoire 


Justinien  TI  Tes 

foule  aux  pieds 
l’uu  et  l’autre;  et 
a la  tête  tiauchée. 


On  crève  les  yeux 
à liardaue  Philip- 
pique. 


Artérnius  se  fait 
moi  îe  Théodo.se 
se  fait  prêtre.  Léon 
I’Isaurien  com- 
mence à régner. 


ministres  , il  fut  détrôné  par  Léonce  , qui 
lui  lit  couper  le  nez  , et  le  relégua  dans 
la  Chersonèse  : mais  Léonce  eut  aussi  le 
liez  coupé,  et  Tibère  A bsimare  , qui  s’étoit 
emparé  du  trône,  l’enferma  dans  un  mo- 
nastère. 

/ 

Cependant  Justinien  recouvra  l’empire, 
parut  dans  rfïippoclrome,  foulant  aux  pieds 
Leonce  et  Tibère,  se  vengea  cruellement 
de  tous  ses  ennemis  , perdit  une  seconde 
fois  1’  empire , et  eut  la  tête  tranchée. 

Bardane  ^ surnommé  Fhilippique  , qui 
avoit  été  le  chef  de  la  révolte,  régna,  en 
dissipant  les  revenus  de  l’empire,  pendant 
que  les  Bulgares  et  les  Sarrasins  le  dévas- 
toient.  On  lui  creva  les  veux. 

Son  successeur  Artérnius  , qui  prit  le 
nom  d’Anastase  , se  fit  moine  ; ayant  été 
forcé  de  céder  le  trône  à Théodose  , rece- 
veur des  impôts  publics  , qui  avoit  été 
forcé  par  des  soldats  , à y monter  lui- 
méme  , et  qui  se  fit  moine  encore  , ou  du 
moins  prêtre  , pour  le  céder  à son  tour  à 
Léon  dit  ITsaurien.  Vous  pouvez  juger 
des  désordres  que  causoient  ces  révolu- 
tions , et  de  ceux  qu’elles  préparoi  eut. 


7*7- 

Eïendue  tics  csh- 
tes  des  Sarra- 
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Nous  sommes  en  717*  Ilnes’étoit  écoule 
que  trente -deux  ans  depuis  la  mort  de  £ 
Constantin  Pogonat , et  quatre-vingt  cinq 
depuis  celle  de  Mahomet.  Cependant  les 
Sarrasins  , quoique  souvent  divisés  par 
des  guerres  civiles  , a voient  déjà  poussé 
leurs  conquêtes  d’un  côté  jusqu’au  Gange, 
et  de  l’autre  jusqu’aux  Pyrénées. 

Profitant  des  troubles  de  l'empire  , ils  Conslanlinool© 

1 est.  encore  sauvée 

s’étoient  avancés  jusqu’à  Constantinople , pailefeu§rëseo,,‘ 
et  ils  en  firent  le  siège  la  première  année 
même  du  règne  de  Léon.  Mais  le  feu 
grégeois  ruina  leur  flotte  , qui  étoit  de 
dix- huit  cents  vaisseaux  ; et  iis  furent 
obligés  de  se  retirer.  Ce  siège  dura  un 
an.  Peu  après,  Basile,  surnommé  Tibère  , 
que  le  gouverneur  de  Sicile  a voit  fait  pro- 
clamer empereur  , et  Artémius  Anastase, 
qui  avoit  tenté  de  remonter  sur  le  trône, 
eurent  l'un  et  l'autre  la  tête  tranchée. 

\ 

Léon,  n'ayant  plus  d’ennemis,  entreprit  Léon  veut  dcw 

* 1 *•  re  lerultedes ima« 

de  détruire  le  culte  des  images,  qu’il  re-  S^ZSLSS 
gard.oit  comme  un  reste  d’idolâtrie  , et  il 
causa  de  nouveaux  soulèvemens.  Cosmas, 
proclamé  empereur  par  les  peuples  de  la. 

Grèce  et  des  Cvclades  , arma  une  flotte  , 
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et  s’avança  jusqu’à  la  vue  de  Constanti- 
nople ; et  Tibère  prit  la  pourpre  en  Tos- 
cane; mais  l’un  et  l’autre  furent  vaincus 
et  décapités.  Les  troubles  cependant  ne 
cessèrent  pas,  parce  que  Léon  s’irritoit  par 
les  contradictions  , et  que  le  zèle  des  peuples 
pour  le  culte  des  images  , croissoit  à pro- 
portion qu’on  é toit  plus  scandalisé  et  plus 
persécuté.  Le  soulèvement, qui  fut  sur-tout 
grand  en  Italie  , devint  favorable  à Luit- 
prand  , roi  des  Lombards,  qui  sut  en  pro- 
fiter. 

Grégoire  il  tente  Le  pape  Grégoire  II  ne  négligea  rien 

inutilement  d’em-  * , • 

Saè"  2™.  pour  engager  Léon  a changer  de  senti- 

traûe  à i empe-  et  ^ conduite.  Mais  ce  prince  lui 

répondit  qu’il  étoit  empereur  et  pontife  , 
continua  de  sévir,  et  tenta  de  le  faire  as- 
sassiner. Grégoire  neanmoins  fit  tout  ses 
efforts  pour  empêcher  fltalie  de  se  sous- 
traire à l’empereur  , et  de  tomber  sous  la 
puissance  des  Lombards.  Car  alors  les 
papes  ne  pensoient  pas  que  la  souveraineté 
fut  incompatible  avec  1 heresie  , et  qu  un 
prince  perdît  ses  droits  aussitôt  qu  il  em- 
brassoit  l’erreur.  IMais  ses  efïoits  a^aut 
été  rendus  inutiles  par  1 obstination  de 
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Léon  , il  consentit  enfin  que  les  Romains 
prissent  le  parti  auquel  il  s’étoit  jusqu’alors 
fortement  opposé.  Ils  déclarèrent,  dit-on, 
qu’ils  ne  dépendroient  plus  de  l’empereur, 
qu’ils  ne  lui  payeroient  plus  aucun  tribut  , 
et  qu’ils  se  gouverneroient  eux -mêmes. 

Rome  , en  ce  cas  , seroit  redevenue  une 
république  indépendante  : cependant  la 
suite  de  l’histoire  démontre  que  l’empe- 
reur continua  d’en  avoir  la  souveraineté. 

Nous  ne  savons  pas  exactement  quel  fut 
le  parti  que  prirent  les  R_omains.  Nous 
voyons  bien  que  dès-lors  ils  songeoient  à 
se  soustraire  aux  empereurs  ; mais  nous 
voyons  aussi  qu’ils  les  ménageoient  encore, 
parce  qu'ils  craignoient  les  Lombards. 

Léon  se  proposoit  de  passer  en  Italie  Grégoire  HT  rm- 

1 l I pf  ore  laprotpctïon 

pour  punir  les  Romains,  et  pour  se  venger  conr^nL7onI,arteî 

, r l - -,  , • , -,  T les  Lom- 

du  pape.  Le  lut  alors  que  Grégoire  lil  , Wis 
successeur  de  Grégoire  II,  implora  la  pro- 
tection de  la  France  contre  les  persécutions 
de  l’empereur  et  contre  l'ambition  des 
Lombards.  Mais  Charles- Martel , Léon 
et  Grégoire  moururent  tous  trois  la  même 
année. 
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CHAPITRE  IX. 

Pépin  ? surnommé  le  Bref,  premier 
roi  de  la  seconde  race . 


Tepïn  np  frmire 
pr>s  dans  les  Neus- 
tr  ens  des  disposi- 
tions aussi  Favoi'a- 
biesqncCarloman 
dans  les  Austra* 
siens. 


Carloman  , avec  le  seul  titre  de  duc  , 
gouverna  souverainement  l’Austrasie  : il 
ne  craignit  pas  que  son  autorité  lui  fut 
contes  tée  , parce  que  les  Austrasiensavoient 
oublié,  depuis  long-temps,  les  droits  que 
les  fils  de  Clovis  pouvoient  avoir  sur  eux. 
Pépin  étoit  dans  une  position  toute  diffe- 
rente. Les  cinq  années,  pendant  lesquelles 
le  trône  avoit  été  vacant  , n’avoient  pas 
fait  perdre  aux  Xeustnens  3e  souvenir  de 
leurs  rois.  Le  despotisme  de  Charles-Martel 
avoit  rendu  la  mairie  odieuse  : l’esprit  du 
peuple  étoit  disposé  à se  tourner  du  côté 
des  Mérovingiens, parce  qu’ils  étoient  mal- 
heureux: et  les  grands  du  royaume  auroient 
voulu  pour  maîtres  des  princes  foibies  , 
sous  qui  l’on  pouvoit  tout  oser.  Ils  voy oient 
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à regret  qu'au  lieu  de  détruire  la  puis- 
sance royale,  ils  avoient  eu  l’imprudence 
de  la  conférer  toute  entière  aux  maires. 

Le  clergé  qui  , avant  Charles-Martel , 
possédoit  la  plus  grande  partie  des  biens 
de  l'état  , avoit  des  raisons  particulières 
pour  haïr  le  nouveau  gouvernement.  C liarles 
n’ayant  pas  craint  de  le  dépouiller  pour 
enrichir  ses  soldats  , on  publioit  qu’il  étoit 
damné.  On  disoit  meme  que  sa  damnation 
avoit  été  révélée  à plusieurs  saints  de  ce 
temps-là  ; et  on  ajoutoit  qu’il  étoit  puni 
pour  avoir  pris  les  biens  du  clergé  ; mais 
on  ne  lui  faisoit  pas  un  aussi  grand  crime 
des  usurpations  faites  sur  les  Mérovin- 


T,<“  rlprg»4  riam- 
nott  CyAiailc.  iiioir** 
tel. 


giens. 

Pépin  contenta  le  peuple  , en  lui  don-  Pepin»*appiiqU« 

*■  1 L y à gagner  le*  Jiué> 

liant , dans  Ghildéric  III , un  fantôme  de  reui ordiC"' 
roi.  Il  caressa  la  noblesse  ; il  donna  des 
espérances  au  clergé  : eu  un  r^ol , il  parut 
s’éloigner  tout- à -fait  du  despotisme  de 
Charles-Martel.  Mais  il  n’eut  garde  d’alié- 
ner les  soldats  , en  les  forçant  de  rendre 
ce  qui  avoit  été  pris  aux  églises  : il  crut 
que  c’étoit  assez  pour  son  salut  de  désap- 
prouver en  cela  la  conduite  de  son  père. 
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Gtierre  à l’occa- 
sion e Gïippon, 
que  Pépin  et  Car- 
lo num  o ut  dé- 
pouillé. 


Le  pape  ordonne 
de  mettre  bas  les 
armes  , entreprise 
qui  aura  dessuites. 
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Carloman  et  Pépin  se  réunirent  contre 
Grippon  , leur  frère  , et  lui  enlevèrent  des 
états  que  Charles-Martel  lui  avoit  laissés, 
et  qui  étoient  un  démembrement  de  l’Aus- 
trasie  et  de  la  Neustrie.  Les  ducs  de  Ba- 
vière, d’Allemagne,  de  Saxe  et  d’Aqui- 
taine , se  liguèrent  en  faveur  de  ce  prince  , 
charmés  de  trouver  un  prétexte  pour  se 
soustraire  au  joug  de  la  France;  mais  Car- 
loman et  Pépin  , sortirent  vainqueurs  de 
cette  guerre  ; quoique  Sergius  , prêtre  en- 
voyé du  pape  auprès  du  duc  de  Bavière, 
leur  eût  ordonné,  de  la  part  du  souverain 
pontife,  et  au  nom  même  de  S.  Pierre,  de 
mettre  bas  les  armes.  Celte  entreprise  de 
Sergius  , la  première  de  cette  espèce  , mé- 
rite d’être  remarquée,  parce  quelle  11e 
sera  pas  la  dernière  : il  en  naîtra  des  abus, 
qu’on  aurait  de  la  peine  à comprendre,  si 
l’on  ne  savent  pas  comment  ils  ont  com- 
mencé. Vous  vous  rappelez  l’insolence  de 
Léonce,  évêque  arien,  avec  f impératrice 
Eusébie  ; la  menace  que  faisoit  S.  Am- 
broise à Théodose  le  Grand  , s’il  11e  par- 
donnoit  pas  à clés  incendiaires  qu  il  devoir 
punir  ; les  espions  qu’il  avoit  dans  le  cou» 
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seil  de  ce  prince  ; les  soulèvemens  que  eau- 
soient  les  moines,  pourempêcherrexécution 
des  sentences  portées  contre  les  criminels; 
le  moine  qui  excommunie  Tliéodose  le 
jeune  ; Nestorius  qui  lui  dit  : j9 extermi- 
nerai J es  Perses  arec  vous  ; Eu  plié  me 
qui  s’oppose  à l’élection  d’Anastase  ; et  le 
sénat  , qui  ne  croit  pas  pouvoir  faire  un 
empereur , sans  le  consentement  de  l’évêque 
de  Constantinople.  V ous  voyez  que  le  sa- 
cerdoce forme  peu  à peu  des  prétentions  : 
toujours  moins  contredit,  il  en  formera 
toujours  de  nouvelles,  et  il  se  fondera  des 
droits  sur  l’ignorance  des  peuples  , et  sur 
l’aveuglement  des  souverains. 

Au  milieu  des  succès  , Carloman  prit  cariomaa^fa* 
le  parti  de  renoncer  au  monde,  et  de  s’en- 
fermer dans  un  cloître  , après  avoir  régné 
cinq  à six  ans.  Il  bâtit  d’abord  un  mo- 
nastère près  de  Rome  , sur  le  mont  So- 
racte  , aujourd’hui  S.  Oreste  ; et  quelque 
temps  après  , il  se  retira  dans  celui  du 
mont  Cassin  , de  l’ordre  de  Saint  Benoît. 

Ouant  à Grippon,  il  eut  un  apanage  : mais 
n’en  étant  pas  content,  il  fit  des  tentatives 
qui  lui  coûtèrent  enfin  la  vie. 
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uenes. 


r A i • 

\ 

Je  ne  m’arrêterai  point  sur  les  guerres 
qu’eut  Pépin  contre  les  Bretons , les  Sar- 
rasins , le  duc  d’Aquitaine  et  les  Saxons  ; 
il  suffit  de  dire  qu’il  fut  toujours  vainqueur, 
et  que  ces  guerres  étoient  nécessaires  pour 
porter  l’attention  des  Français  hors  du 
royaume.  Je  vous  prie  même  de  vous  sou- 
venir que, dans  la  suite,  je  ne  remarquerai 
les  événemens  , qu’au  tant  qu’ils  doivent 
avoir  quelque  influence  sur  l’avenir  , ou 
qu’ autant  qu’ils  seront  nécessaires  pour 
vous  faire  saisir  le  fil  de  l’histoire. 

Pépin  veut  être  Après  la  retraite  de  Carloman,  Pépin 

avoit  joint  l’Austrasie  à ses  états  ; il  ne 
lui  manquoit  que  le  titre  de  roi  ; il  1 am* 
bitionnoit.  La  manière  dont  il  l’acquit  va 
nous  faire  voir  quel  étoit  1 esprit  de  ce 
siècle, et  nous  préparer  à l’esprit  des  siècles 
su  i vans. 

Décision  du  pape  On  demanda  qui  de  Chiidéric  ou  de 

Zacharie.  K 

Pépin  avoit  des  droits  au  trône . et  on  pio* 
posa  cette  question  au  pape  joachaiie  , 
comme  un  problème  à résoudre.  On  sa- 
voit  bien  quelle  seroit  la  repense  , cai  .Za- 
charie , successeur  de  Grégoire  III  , étoit 
dans  la  même  position  que  ses  prédéces- 
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seurs.  Dans  le  besoin  qu’il  avoit  de  la 
France  , il  attendoil  tout  de  Pépin,  et  rien 
de  Childéric.  Il  décida  donc  que  le  maire 
pouvoit  prendre  le  titre  de  roi  , puisqu’il 
en  faisoit  les  fonctions.  Si  cette  décision 
eût  passé  en  principe  , elle  eût , dans  la 
suite,  fait  perdre  la  couronne  à bien  des 
souverains.  Pépin  étoit  un  usurpateur,  et 
Zacharie  , au  lieu  de  consulter  la  justice  , 
11’a  consulté  que  ses  intérêts.  Le  père  Da- 
niel voudroit  excuser  le  pape  et  S.  Boni- 
face  , évêque  de  Mayence  , surnommé 
l’apôtre  d’Allemagne  , et  qu’on  prétend 
avoir  été  chargé  de  cette  négociation/ 


; 


Toutes  les  grandes  affaires  , dit-il  , ont  _ Mauvaise justr 


toujours  deux  faces  ; et  de  tout  temps  on 
a vu  , même  dans  les  schismes  de  l’église, 
des  saints  prendre  différens  partis  , selon 
les  diverses  manières  dont  ils  envisageoient 
les  choses. 

, 

Cette  réflexion  , qui  tend  à faire  d’un 
abus  une  maxime  , est  vague,  fausse,  et 
capable  d’autoriser  les  plus  grands  dé- 
sordres. Les  affaires  n’ont  qu’une  face  pour 
quiconque  veut  éviter  l’erreur  et  l’injustice. 
Si  de  saints  personnages  se  sont  trompés , 


ficatioudece.pap# 
et  de  S.  Bouitace. 


IO 
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il  faut  les  excuser , parce  qu’ils  sont  hommes. 
Mais  ce  n’est  pas  un  titre  pour  nous  trom- 
per nous-mêmes,  et  pour  nous  autoriser  a 
ne  considérer  les  choses  que  par  les  côtés 
qui  nous  intéressent.  Cependant  ce  jésuite 
continue  ainsi. 

Le  danger  où  Rome  était  de  succomber 
sous  la  puissance  des  Lombards  ; le  déchaî- 
nement de  l’empereur  de  Constantinople 
contre  la  religion  catholique;  les  Sarrasins 
maîtres  de  l’Espagne  , et  sur  la  frontière 
de  France,  où  Charles  - Martel  les  avoit 
arrêtés  ; les  églises  de  Germanie  exposées 
de  toutes  parts  aux  incursions  des  nations 
voisines  , qui  étaient  encore  idolâtres  ; la 
puissance  et  la  réputation  de  Pépin , qui 
seul  pouvoit  éloigner  ou  prévenir  tant  de 
maux  , dont  l’église  était  menacée  ; les 
suites  fâcheuses  de  son  mécontentement  ; 
les  grands  biens  que  produirait  encore  , 
dans  la  suite , la  bonne  intelligence  entre 
lui  et  le  saint  siège  ; le  peu  qu’on  ôtoit 
à un  roi  , indigne  de  l’être  , et  a une  fa- 
mille qui , depuis  près  de  cent  ans  , n en 
possédoit  plus  que  le  nom  , tout  cela  re- 
présenté au  saint  prélat  ( Boni  face  ) d une 
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manière  aussi  forte  et  aussi  persuasive,  que 

celle  dont  Pépin  savoit  se  servir  quand  ii 
le  vouloit , Tébranla  et  le  mit  dans  son 
parti.  Il  crut  y voir, par  toutes  ces  raisons i 
le  bien  de  l’église , celui  de  l’état  * et  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu. 

La  plus  grande  gloire  de  Dieu  , dans 
une  injustice  : il  se  trompa.  Il  ne  pouvoit 
pas  craindre  pour  la  religion;  car  il  savoit 
bien  tjue  ni  les  empereurs , ni  les  Sarrasins, 
ni  les  idolâtres  ne  pouvoient  la  détruire. 

Il  est  vrai  que  les  biens  temporels  des 
papes  étoient  en  danger  : c’est  aussi  ce 
qui  1 es  touclioit;  et  nous  verrons 'bientôt 
comment  ils  confondront  ce  vil  intérêt  avec 
l’ intérêt  sacré  de  la  religion.  Il  me  semble 
que  le  père  Daniel  eût  mieux  fait  de  ne 
pas  chercher  à justifier  Boniface, 

Childéric  fut  conduit  dans  le  monastère  ,lemîers  ^é- 

rovmgiens  sont 

1 C1  * . 1 ' * V*]  * <''  T)  > * 'O  ✓"'*  renfermés  dan*  des 

debitnieu,  aujourd  nui  b.  Berlin,  a b.  Orner;  cloîtres, 
et  Thiéri,  son  fils,  dans  celui  de  Fonte- 
nelle , à présent  S.  V andrille  en  Normandie. 

C’est  ainsi  que  la  race  de  Clovis  perdit 
tout-â-fait  la  couronne,  après  plus  de  deux 
cents  cinquante  ans. 

Jusqu’alors  l’inauguration  de  rois  de  Pépin  , au  lieu 

L <-  d’être  élevé  sur  un 
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Bouclier,  veut  être 
sacré  comme  Da- 
vid. 


/ 


France  n’avoit  été  qu’une  cérémonie  pure- 
ment civile. Le  prince,  élevé  sur  un  bouclier, 
recevoit  l’hommage  de  son  armee,  et  etoil 
ainsi  revêtu  de  toute  l’autorite  de  ses  peres. 


Cette  cérémonie  prouvoit  que  le  peuple 
donnoit  lui-même  la  couronne  ; mais  Pépin, 

• qui  vouloit  paroître  la  tenir  immédiate- 
ment de  Dieu,  n’omit  rien  pour  faire  re- 
garder son  élection  comme  un  ordre  du 
ciel.  Il  voulut  être  sacré  par  Boniface  , 
et  recevoir  de  sa  main  Fonction  royale  , 
comme  David  l’avoit  reçue  de  Samuel  , 
lorsqu’il  fut  choisi  de  Dieu  à la  place  de 
Saul.  Cetle  comparaison  lui  plaisoit,  et 
on  s’en  servit  alors  pour  lui  faire  sa  cour  : 
ce  sont  les  expressions  même  du  père 
Daniel. 

Cette  cérémonie  Une  comparaison  est  une  démonstration 
pour  le  peuple  qui  ne  raisonne  pas.  Le 
fut  donc  assez  de  lui  représenter  Samuel 
dans  Boniface  , et  David  dans  Pépin.  Il 
ne  distingua  pas  les  choses  que  la  flatterie 
confondoit  ; et  il  reçut  comme  un  principe 
incontestable',  que  les  rois  sont,  comme 
David , immédiatement  établis  par  l’ordre 

exprès  de  Dieu, 
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Cependant  Constantin  Copronyme , fils 
et  successeur  de  Léon  l’Isaurien,  continuoit 
de  favoriser  les  Iconoclastes  , c est  ainsi 
qu’on  nommoit  ceux  qui  brisoient  les  ima- 
ges; et  ce  prince  persécutoit  les  catholiques 
avec  plus  de  violence  encore  que  son  père. 
Astolphe,  alors  roi  de  Lombardie,  profita 
des  troubles,  pour  s’emparer  de  l’exarchat 
de  II  avenue , et  entreprit  de  faire  valoir 
les  droits  que  cette  conquête  lui  donnoit 
sur  Rome  ; car  cette  ville  clépendoit  de 
cet  exarchat. 

Etienne  II  (i),  successeur  de  Zacharie, 
avoit  en  vain  demandé  du  secours  à fem- 
pereur.  Constantin  se  contentoit  de  négo- 
cier avec  un  roi  qui  marchoit  à la  tête 
d'une  armée  ; et  Rome  ét oit  en  danger  de 
tomber  sous  la  puissance  des  Lombards  : 
le  pape  , voyant  que  Pépin  seul  pouvoit 
le  défendre  , vint  en  France  implorer  sa 
• protection. 


(1)  Quelques-uns  le  nomment  Etienne  III;  mais 
l’Etienne  qui  l’avoit  pre'ce'de'  peut  n’être  pas  comp- 
te' , parce  qu’il  ne  ve'cut  pas  assez  long-temps  pour 
être  sacre'. 


Pendant  que 
Constant  in  Copro- 
nyme favorise  les 
Iconoclastes,  As* 
tolphes’emparede 
l'exarrhat  de  Ra» 
venue. 


Etienne  II , vient 
implorer  la  pro. 
tection  de  Pépin. 
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On  lui  repd  en 
France  de  grands 
honneurs. 


Ftienrr  JT  serre 
Pépin,  •'■a  femme 
e-.  ses  deux  fiis. 


Cette  intrigue  , 
qu’on  ne  peu  jus- 
tifier, aur..  degran 
des  siptes. 


i!Mr 

Pépin  lui  rendit  les  plus  grands  hon- 
neurs ; car  il  lui  devoit  des  respects  comme 
au  chef  de  l’église , et  il  lui  en  devoit  encore 
par  politique.  Ce  prince,  qui  ne  négligeoit 
rien  pour  autoriser  son  usurpation,  quoi- 
que déjà  sacré  , vouloit  l’être  encore  par 
les  mains  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ; et 
dans  cette  vue,  il  lui  importoit  d'inspirer 
au  peuple  la  plus  grande  vénération  pour 
le  souverain  pontile. 

Etienne  se  prêta  volontiers  aux  desseins 
de  l’usurpateur.  Le  sacre  se  fit  dans  l’église 
de  S.  Denis.  La  reine  Bertrade,  et  les  deux 
fils  de  Pépin  , Charles  et  Carloman , re- 
çurent aussi  Fonction  royale.  Le  pape,  au 
nom  de  S.  Pierre,  conjura  les  Français 
de  maintenir  la  couronne  clans  la  famille 
de  Pépin  , et  les  menaça  de  toutes  les  cen- 
sures de  Féglise , s'ils  se  departoient  jamais 
de  la  fidélité  qu’ils  dévoient  à des  princes 
que  Dieu,  par  une  providence  toute  par- 
ticulière,  avoit  choisis  pour  la  défense  de 
l’église  et  du  saint  siège  apostolique. 

Quoiqu’on  ne  puisse  pas  justifier  cette 
intrigue  , l’ignorance  du  siècle  peut  l’ex- 
cuser en  partie;  car  je  suis  persuadé  qu’on 
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ne  sentoit  pas  combien  on  abusoit  de  la 
religion.  On  ne  prévoyoit  pas  non  plus  de 
quelle  conséquence  cet  exemple  pou  voit 
être  un  jour  , et  qu’il  viendroit  un  temps 
où  les  papes  prétendroient  avoir  le  droit 
de  disposer  des  couronnes  au  nom  de  Saint 
Pierre.  Etienne  conféra  encore  à Pépin  et 
à ses  deux  fils  le  titre  de  patrice  de  Rome  : 
je  ne  vois  pas  de  quel  droit  ; car  cette  ville 
étoit  encore  sous  la  puissance  de  l’empe- 
reur, et  le  pape  étoit  un  sujet  de  l’empire. 

Le  roi  de  France  passa  en  Italie.  Astol- 
phe , forcé  d’entrer  en  négociation,  pro- 
met, par  serment,  d’évacuer  l’exarchat,  et 
d’abandonner  toutes  ses  prétentions  sur 
Rome.  Néanmoins  à peine  ses  ennemis  se 
sont  retirés  , que  bien  loin  de  remplir  ses 
engagemens , il  met  le  siège  devant  cette 
capitale.  Il  falloit  que  Pépin  fût  bien 
pressé  , puisqu’il  n’avoit  point  pris  de  me- 
sures pour  assurer  l’exécution  du  traité  ; 
mais  nous  savons  très-mal  l’histoire  de  ce 
temps. 

Etienne  écrivit  au  roi  pour  l’instruire 
de  ce  qui  se  passoit , et  pour  l’inviter  à venir 
au  secours  de  Rome.  Je  rapporterai  le 


/ 


Asf  olphe,  après 
avoir  promis  d'é- 
vacuer l’exarchat, 
assiège  Fiome. 


Etienne  demande 
des  secours  au  roi 
de  France  et  à scs 
fil*. 


/ 

Première  letfi 
à ce  sujet. 


/ 
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précis  de  ses  lettres,  d’après  l’abbé  Fleuri , et 
) J joindrai  les  reflexions  de  ce  sage  écrivain. 
e J e vous  conjure , par  le  seigneur  notre 

Dieu  , sa  glorieuse  mère',  toutes  les 
vertus  célestes , et  S . Pierre  qui  vous  a 
sacrés  rois  ( car  la  lettre  est  aussi  adressée 
aux  princes  ses  enfans  ) de  faire  tout 
rendre  à la  sainte  église  de  Dieu , sui- 
vant la  donation  que  vous  avez  faite  à 
S.  Pierre  votre  protecteur  ; et  de  ne  vous 
plus  fier  aux  paroles  trompeuses  de  ce 
roi  et  de  ses  grands  ; car  nous  aidons 
remis  entre  vos  mains  les  intérêts  de  lu 
sainte  église  > et  vous  rendrez  compte  à 
Dieu  et  à S . Pierre  P au  jour  du  terrible 
jugement , comment  vous  les  aurez  dé- 
fendus. C'est  à vous  que  cette  bonne 
œuvre  a été  réservée  depuis  tant  de  temps  : 
aucun  de  vos  pères  n a été  honoré  d'une 
telle  grâce.  C est  vous  que  Dieu  à choisis 
pour  cet  effet , par  sa  préscience  > de  toute 
éternité  ; car  ceux  qu'il  a prédestinés  > 
il  les  a appelés  ; et  ceitx  qu'il  a appelés , 
il  les  a justifiés.  C’est  ainsi  que  le  pape 
Etienne  applique  les  paroles  de  S.  Paul  à 
des  affaires  temporelles. 


J 


M O D E R N E.  l53 

Dans  une  autre  lettre  il  ajoute  de  nou- 
veaux tours  d’éloquence,  en  disant  : c’est 
pour  cela  que  le  roi  des  rois  vous  a 
soumis  tant  de  peuples  , ajin  que  vous 
releviez  la  sainte  église  • car  il  pouvait 
la  défendre  d’une  autre  manière  > s’il 
lui  eût  plu  : il  a voulu  éprouver  votre 
cœur . C’est  pourquoi  il  nous  a com- 
mandé d’ aller  vers  vous  y et  de  faire  un 
si  grand  voyage  au  travers  de  tant  de 
jatigues  et  de  périls.  Et  ensuite  : sachez 
que  le  prince  des  apôtres  garde  votre 
promesse  ; et  si  vous  ne  V accomplissez  > 
il  la  représentera  au  jour  du  jugement . 
Là  seront  inutiles  les  excuses  les  plus 
ingénieuses. 

f 

Enfin  le  pape  usant,  en  cette  extrémité, 
d’un  artifice  sans  exemple  , écrivit  au  roi 
et  aux  Français  une  lettre  au  nom  de 

a 

S.  Pierre,  le  faisant  parler  lui -même, 
comme  s’il  eût  encore  été  sur  la  terre.  Le 
titre,  imité  des  épitres  canoniques  com- 
mence ainsi  : Pierre  appelé  à V apostolat 
par  Jésus-Christ  y fils  du  Pieu  vivant . 
Il  fait  parler  avec  lui  la  vierge,  les  anges, 
les  martyrs  et  tous  les  autres  saints , afin 


Seconde  leüie. 


* 


LettredeS  Pierre, 
clans  laquelle  la 
v>erge , les  anges  , 
les  martyrs  et  tous 
les  saints  parlent. 
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que  les  Français  viennent  promptement 
au  secours  de  leur  régénération  et  de  leur 
mère  spirituelle.  Je  vous  conjure  y dit-il 
par  le  Dieu  vivant  y de  ne  pas  permettre 
que  ma  ville  de  Home  et  mon  peuple 
soient  plus  long-temps  déchires  par  les 
Lombards  y afin  que  vos  corps  et  vos 
âmes  ne  soient  pas  déchirés  dans  le  feu 
éternel y ni  que  les  brebis  du  troupeau 
que  Dieu  ni  a confié y soient  dispersées , 
de  peur  qu  il  ne  vous  rejette  et  ne  vous 
disperse  y comme  le  peuple  d Israël.  Et 
ensuite  : Si  vous  ni  obéissez  promptement \ 
vous  en  recevrez  une  grande  récompense 
en  cette  vie  ; vous  surmonterez  tous  vos 
ennemis  y vous  vivrez  long-temps , man- 
ge a ntl  es  biens  de  la  terre , et  vous  aurez 
sans  doute  la  vie  éternelle.  Autrement y 
sachez  que  par  V autorité  de  la  sainte 
trinité y et  la  grâce  de  mon  apostolat  y 
vous  serez  privés  du  royaume  de  Dieu 
et  de  la  vie  éternelle.  Cette  lettre  est 
importante  pour  connoître  le  genie  de  ce 
siècle-là  , et  jusques  où  les  hommes  les 
plus  graves  savoient  pousser  la  fiction , 
quand  ils  la  croyoient  utile.  Au  reste,  elle 
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est  pleine  d’équivoques  , comme  les  pré- 
cédentes. L’église  y signifie,  non  l’assem-. 
blée  des  fidelles,  mais  les  biens  temporels 
consacrés  à Dieu  : le  troupeau  de  Jésus- 
Christ  sont  les  corps,  et  non  pas  les  âmes. 
Les  promesses  temporelles  de  l’ancienne 
loi  , sont  mêlées  avec  les  spirituelles  de 
l’évangile;  et  les  motifs  les  plus  saints  de 
la  religion  , employés  pour  une  affaire 
d'état. 

Voilà  les  réflexions  judicieuses  de  l’abbé 
Fleury  ; et  voici  le  jugement  que  le  père 
Daniel  porte  de  la  lettre  de  S.  Pierre.  Rien 
n’étoit  plus  pressant  , dit-il  , plus  pathé- 
tique et  plus  glorieux  à la  nation.  En  effet , 
il  éloit  bien  glorieux  pour  les  Français 
d'être  traités  comme  les  plus  simples,  les 
plus  ignorans  et  les  plus  crédules  des 
hommes. 

Quoi  qu’il  en  soit , Pépin  repassa  les 
Alpes  , et  força  le  roi  des  Lombards  à 
tenir  le  traité  qui  avoit  été  fait.  Mais  on 
demande  s’il  donna  l’exarchat  en  souve- 

t 

raineté  au  saint  siège.  On  le  dit  commu- 
nément sur  la  seule  autorité  d’Anastasius  , 
qui  écrivoit  plus  de  cent  ans  après.  Cepen- 


Jugement  que  Te 
père  Daniel  poife 
de  ce  te  dernier» 
lettre. 


Pépin  donne 
l’exarchat  de  B a* 
venue  au  saint  siè- 
ge* 
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dant  il  est  plus  vrciisemblable  qu’il  ne 
donna  que  le  domaine  utile  , et  qu’il  ré- 
serva la  souveraineté  pour  lui.  Mais  celte 
question  nous  mèneroit  trop  loin. 

Les  en  fans  de  Pépin  pouvoient  être  un 
jour  humiliés.  Un  grand,  élevé  sur  leur 
ruine,  pouvoit  être  sacré,  comme  un  nou- 
veau David,  par  un  nouveau  Samuel  : car 
les  biens  temporels  des  papes  pouvoient 
encore  être  confondus  avec  les  biens  spi- 
rituels de.  l’église  , et  avoir  plus  besoin  des 
secours  d’un  usurpateur,  que  de  ceux  d’un 
prince  légitime.  Aussi  Pépin  ne  se  servit- 
il  de  Zacharie  , de  Boni  face  et  d’Etienne 
que  pour  couvrir  son  usurpation  d’un  titre 
respectable  ; d’ailleurs  , il  ne  négligea  rien 
pour  faire  aimer  son  gouvernement.  Il 
convoqua  souvent  les  assemblées  des  évêques 
ètdes  seigneurs,  les  consultant  sur  les  choses 
qui  intéressoient  le  corps  de  la  nation,  cor- 
rigeant les  abus  qu’on  cliérissoit,  et  écar- 
tant jusqu’aux  apparences  du  despotisme. 
Il  P affect  a si  peu  , que  voyant  approcher 
sa  fin , il  assembla  les.grands,  et  demanda 
leur  consentement  pour  partager  ses  états 
entre  ses  fils,  Charles  et  Carloman.  11  re- 
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connut  par-là  que  c'étoit  au  moins  aux 
grands  du  royaume  à disposer  de  la  cou- 
ronne ; et  il  fit  voir  qu’il  ne  comptoit  pas 
beaucoup  sur  les  droits  que  lui  avoient 
donnés  les  papes  Zacharie  et  Etienne.  Ce 
qui  se  passa  dans  celte  assemblée  parut 
arrêter  que  le  trône  seroit  héréditaire 
dans  la  famille  de  Pépin,  mais  électif  par 
rapport  aux  princes  de  cette  maison.  C'est  76S- 
ainsi  que  les  ménagemens  d’un  souverain 
qui  ne  se  sent  pas  assez  affermi,  décident 
souvent  de  la 'nature  du  gouvernement. 

V ous  vous  ra  ppelez  Auguste.  Pépin  mou  ru  t 
âgé  de  cinquante-trois  ans  , après  en  avoir 
régné  vingt-sept,  en  comptant  depuis  la 

mort  de  Charles-Martel. 

^ ^ • 


« 
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CHAPITRE  X, 


Charlemagne « 


comme 
rant  qu 
n>’rer 
snc. 


.me “conqué!  Carloman  , jaloux  de  son  frère  , eût 

t qu’il  fant  ad-  • *1  . . , , 

chariema-  cause  une  guerre  civile  : mais  il  mourut 
quatre  ans  après  Pépin  ; et  Charles  lut 
reconnu  seul  roi  des  Français.  Dans  le 
cours  d’un  règne  de  quarante  - cinq  ans  , 
ce  prince  recula  ses  frontières  bien  au-delà 
du  Danube  et  de  la  Theisse  , soumit  la 
Dace , la  Dalmalie  et  l’Istrie  , rendit  tri- 
butaires les  nations  barbares  jusqu’à  la 
Vistule , conquit  une  partie  de  l’Italie,  et 
se  rendit  redoutable  aux  Sarrasins. 

La  guerre  la  plus  longue  et  la  plus 
opiniâtre  , fut  celle  qu’il  fit  aux  Saxons. 
Elle  dura  trente  ans.  Ces  peuples  avoient 
pour  général  le  fameux  Vitikind,  d’où  les 
principales  maisons  de  l’empire  prétendent 
tirer  leur  origine.  Ils  étoient  idolâtres  f 
comme  tous  les  peuples  du  Nord,  et  for- 
moient  une  multitude  de  petites  répu- 
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bliques  , dont  les  forces  se  réunissoient  au 
besoin. 

Charlemagne,  car  le  nom  de  grand  de- 
voit  être  inséparable  de  celui  de  Charles, 
mérite  d’être  compté  parmi  les  plus  grands 
homipes  : mais  ce  n’est  pas  dans  ses  con- 
quêtes que  vous  devez  l’admirer  davantage. 

S’il  les  a dues  à ses  talens  , il  les  a dues 
encore  plus  à l’ignorance  et  à la  foi  blesse 
des  peuples  conquis.  Il  a même  besoin  de 
quelque  indulgence  ; car  faisant  servir  la 
religion  à son  ambition  , il  a cru  pouvoir 
étendre  la  foi  par  la  voie  des  armes  ; et 
il  a quelquefois  traité  ses  ennemis  avec 
une  barbarie  dont  un  prince  cruel  useroit 
à peine  envers  des  sujets  rebelles.  Mais 
écartons  de  ce  grand  homme  les  défauts 
des  temps  ou  il  vivoit  ; et  considérons-le 
dans  les  choses  où  il  est  supérieur  à son 
siècle. 

t 

Il  est  arrivé  que  les  désordres  ont  fait  Etat-de 

-*■  lors  de 

sentir  le  besoin  des  lois  , et  vous  avez  vu  SagUf 
les  peuples  de  la  Grèce  en  demander  , à 
l’envi  , aux  citoyens  les  plus  sages.  Ce 
spectacle  ne  pouvoit  pas  se  produire  dans 
m empire  tel  que  la  France  : il  étoit  trop 
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ïl  convoque  les 
assemblées  deux 
fois  i’aunée. 


vaste;  les  grands  avoient  trop  d’intérêt  à 
maintenir  les  troubles  ; les  foibles,  abrutis 
par  l’oppression  , ne  savoient  pas  former 
des  désirs  ; en  un  mot,  les  Français  étoient 
trop  barbares  et  trop  vicieux.  Il  falloit 
donc  qu’il  naquît  sur  le  trône  un  roi  légis- 
lateur ? Devoit-on  s’y  attendre  ? 

Le  peuple  étoit  également  opprimé  par 
le  clergé  et  par  la  noblesse  , deux  corps 
qui  ne  tendoient  qu’à  leur  ruine  mutuelle. 
I!  n’  y avoit  ni  loi , ni  coutume  fixées.  G lia- 
cun  se  conduisoit  d’après  les  conjonctures  , 
ne  consultant  que  sa  force  ou  sa  faiblesse. 

Pépin  avoit  commencé  la  réforme  en 
se  faisant  une  règle  de  convoquer,  tous  les 
ans  , au  mois  de  mai  , les  évêques  , les 
abbés  et  les  chefs  de  la  noblesse  , pour 
conférer  sur  la  situation  et  les  besoins  de 
l’état  ; Charlemagne  voulut  que  ces  assem- 
blées fussent  convoquées  deux  fois  l’an  , 
au  printemps  et  à la  fin  de  1 automne;  et 
la  première  loi  qu’on  publia  fut  de  s y 
rendre  avec  exactitude. 


objet  de  ceiie  L’assemblée  qui  se  tenoit  a la  fin  de 

c;ui  se  tenoit  ên  . , -i  i 

automne.  l’automne  , étoit  composée  des  hommes 


les  plus  expérimentés  dans  les  allaites. 


■■ 


\ 
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Elle  cl iscii toi t les  intérêts  du  royaume  , 
relativement  aux  puissances  voisines  , re- 
cherchait les  causes  des  abus  , proposoit 
des  remèdes,  et  préparoi  t les  matières  sur 
lesquelles  l’assemblée  suivante  devoit  dé- 
libérer. 


Celle-ci  qu’on  nommoit  le  champ  de 
Mai  , fai  soit  seule  les  lois.  Elle  n’étoit 
pas  seulement  composée  des  grands.  Char- 
lemagne y fit  entrer  le  peuple  ; persuadé 
que  la  puissance  du  prince  ne  se  mesure 
pas  par  le  nombre  des  esclaves  , il  vou- 
loit  que  ses  sujets  fussent  tous  citoyens. 

Cependant  comme  il  n’étoit  pas  possible 
de  rassembler  toute  la  nation,  que  d’ailleurs 
une  assemblée  trop  nombreuse  peut  dif- 
ficilement se  passer  sans  trouble  ; il  fut 
réglé  que  chaque  comté  députerait  douze 
représentans  clu  peuple. 

Comme  1 assemblée  ctoit  composée  de 
trois  corps  , le  clergé  , la  noblesse  et  le 
peuple  , elle  étoit  aussi  divisée  en  trois 
chambies.  Ces  chambres  discutoient  cha- 
cune séparément  les  affaires  qui  la  con- 
«oernoient;  et  elles  se  réumssoient  , lors- 
(quelles  vouloient  se  communiquer  leurs 


1 1 


Ol  Jet  de  relie 
qui  se  fencit  au 
mois  de  mai. 


Comment  elle*, 
se  teucicm. 
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ré  Siemens  , ou  délibérer  sur  des  ai  faii  es 
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communes.  Le  prince  ne  paroissoit  qu  au- 
tant qu’elles  l’appeloient  ] cetoit  toujours, 
ou  pour  servir  de  médiateur  , lorsque  les 
contestations  étoient  trop  vives  , ou  poui 
donner  son  consentement  aux  arrêtes  de 
rassemblée.  Quelquefois  il  proposoit  ce 
qu’il  jugeoit  avantageux  : mais  il  ne  com- 
mandoit  pas  , et  la  nation  faisoit  les  lois. 
Il  est  beau  de  voir  un  souverain  , qui  a 


toute  la  puissance , se  prescrire  des  bornes 
à lui-même  , et  respecter  la  liberté  pu- 
blique  , au  point  de  ne  pas  se  trouver  aux 


Comment  Charle- 
magne étoit  l'aine 
tlu«  assemblées. 


délibérations  de  ses  sujets. 

Il  est  vrai  que  , par  le  ministère  des 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  mieux  in 
tentionnés , il  étoit  1 ame  de  ces  assem- 
blées. Mais  les  Français  auroient-ils  pu  se 
conduire  d’eux-mêmes  ? Il  les  guidoit , en 
leur  faisant  connoître  le  prix  de  1 union  , 
et  en  apprenant  à chacun  en  particulier 
que  son  avantage  se  trouvoit  dans  le  bien 


de  tous. 

•essité  rie  don-  Ce  n’étoit  pas  assez  que  le  champ  de 
S “ Mai  fît  des  lois  , il  falloit  les  faire  res- 
pecter. Or  comment  la  multitude  les  îes- 
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pectera-t-elle  , si  elle  ne  connoît  pas  le 
besoin  qu’elle  en  a ? Et  comment  con- 
noîtra-t-eile  ce  besoin  , si  elle  est  trop  peu 
éclairée  , pour  juger  de  ses  vrais  intérêts? 

Il  étoit  donc  nécessaire  de  répandre  des 
lumières.  C’est  à quoi  ne  suffisoient  pas 
les  assemblées  générales  , parce  qu’on  n’y 
pouvoit  pas  examiner  en  détail  tout  ce 
qui  concernoit  chaque  province. 

Charlemagne  partagea  tout  le  pays  de  Chançeim'iis  à 

° 1 ° i J cet  effet  dans  l’ad* 

sa  domination  en  diffère  ns  districts  ou  lé- 
gâtions  , dont  chacun  contenoit  plusieurs 
comtés  ; et  renonçant  à l’usage  ancien,  il 
n’en  confia  pas  l’administration  à un  duc. 

Il  sentit  qu’un  magistrat  unique,  à la  tête 
de  chaque  province  , négligerait  ses  de- 
voirs , ou  abuserait  de  son  autorité.  Des 
officiers  , au  nombre  de  trois  ou  quatre  , 
choisis  dans  l’ordre  des  prélats  et  de  la 
noblesse , et  qu’on  nomma  envoyés  royaux , 
furent  chargés  du  gouvernement  de  chaque 
légation  , et  obligés  de  la  visiter  exacte- 
ment de  trois  en  trois  mois. 

Outre  les  assises  , qui  ne  regardoient  .Assemldées  pro= 

1 ^5  vinciales  dans  la 

que  l’adruinistration  de  la  justice  entre  les 
citoyens,  ces  espèces  de  censeurs  tenoient 


y 


mémo  vue. 
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tous  les  ans  , dans  leurs  provinces  , des 
états  particuliers,  où  les  évêques,  les  abbés, 
les  comtes  , les  seigneurs  , les  avoués  des 
églises  , les  vicaires  des  comtes  , les  cen- 
teniers,  et  les  rachimbourgs  étoient  obligés 
de  se  trouver  en  personne  , ou  par  leurs 
représentais,  si  quelque  cause  légitime  les 
retenoit  ailleurs.  On  traitoit , dans  ces  as- 
semblées , de  toutes  les  affaires  de  la  pro- 
vince : tous  les  objets  y étoient  vus  dans 
leur  juste  proportion  : on  examinoit  la 
conduite  des  magistrats  , et  les  besoins  des 
particuliers.  Quelque  loi  avoit-elie  été 
violée  ou  négligée  ? on  punissoit  les  cou- 
pables. Les  abus,  en  naissant,  étoient  ré- 
primés, ou  du  moins  ils  n’avoient  jamais 
le  temps  d,  acquérir  assez  de  loi  ce  , pom 
lutter  avec  avantage  contre  les  lois.  Les 
envoyés  , faisant  leur  rapport  au  prince  et 
à l’assemblée  générale  , de  tout  ce  qu  ils 
avoient  vu  , l’attention  publique  , quelque 
vaste  que  fût  l’empire  français , se  fixoït , 
en  quelque  sorte , sur  chacune  de  ses  par- 
ties. Lien  n étoit  oublie  , rien  n eloit  nc- 
gligé.  La  nation  entière  avoit  les  yeux  con- 
tinuellement ouverts  sur  chaque  lionims 
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public.  Les  magistrats  , qu’on  observoit , 
apprirent  a se  respecter  eux-mêmes  : les 
mœurs  , sans  lesquelles  la  liberté  dégénère 
toujours  en  une  licence  dangereuse,  se  cor- 
rigèrent ; et  l’amour  du  bien  public,  uni 
à la  liberté  , la  rendit  de  jour  en  jour  plus 
agissante  et  plus  salutaire. 

Ces  assemblées  particulières  rappro-  Combien  piie-i 

1 il  éldïwit  utiles. 

choient  les  citoyens  : elles  faisoient  eon- 
noître  l’ordre  : elles  le  faisoient  aimer,  et 
dissipoient  peu  à peu  cet  esprit  d’anarchie, 
qui  avoit  été  la  source  de  tant  de  maux. 

Elles  avoient  encore  un  autre  avantage. 

Quoique  Charlemagne,  peu  jaloux  d’être 
le  maître  de  ses  sujets  , n’ambitionnât  que 
l’honneur  de  rendre  la  justice  à tous  , il 


n étoit  pas  possible  que  ceux  qui  avoient 
été  lésés  , pussent  toujours  avoir  recours  à 
lui  : mais  par  les  assemblées  provinciales, 
auxquelles  ses  envoyés  présidoient , il  étoit 

piésent  par- tout  ÿ la  justice  se  rendoit 
promptement  et  facilement,  et  les  citoyens 
apprenoient  à se  juger  eux-mêmes. 

C’est  sous  ce  grand  roi  que  les  Français  F-Cis  qu-ei 

1 J produisent 

connurent  la  liberté , eux  qui  jusqu’alors 
u a\  oient  connu  que*  la  licence.  Ils  eurent 
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une  patrie  , ils  devinrent  citoyens,  et  pa- 
rurent presque  dignes  d’être  gouvernés  par 
un  Charlemagne.  Rien  ne  prouve  mieux 
l'étendue  et  la  sagesse  des  vues  de  ce  prince , 
que  les  cliangemens  qui  se  firent  dans  les 
mœurs  : car  la  noblesse  et  le  clergé  ces- 
sèrent de  se  haïr  , le  peuple  cessa  d’être 


Les  successeurs 
de  Charlemagne 
mineront  cet  édi- 
fice. 


Cofnlnen  l'en- 
tre pme  de  ce  prin- 
ce c oit  au-dessus 
de  son  siècle. 


foulé  , et  tous  les  ordres  concoururent  au 
bien  général.  V ous  verrez , dans  1 ouvrage 
qui  m’a  été  communiqué,  et  d’où  j’ai  tire 
ces  détails  , comment  les  assemblées  pio- 
duisoient  cette  révolution  surprenante. 

Mais  ce  bonheur  n’étoit  que  passager. 
Le  règne  de  Charlemagne  , quoique  long, 
ne  le  fut  pas  assez  pour  apprendre  aux 
Français  à se  gouverner.  Ses  successeurs 
auront  trop  peu  de  génie  pour  sentir , comme 
lui , qu’un  prince  n’est  puissant,  qu  autant 
qu’il  sait  modérer  son  autorité.  En  voiuant 
commander  en  maîtres,  ils  ruineront  1 édi- 
fice que  Charlemagne  avoit  fondé;  et  vous 
verrez  ce  qu’ils  deviendront  eux-fnemes. 

Quand  on  se  représente  l’étendue  qu’avoit 
alors  l’empire  français  , et  la  confusion 
dans  laquelle  Charlemagne  trouva  tous  les 
ordres  de  l’état,  on  est  étonné  qu’il  ait 
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osé  former  le  projet  d'une  réforme  géné- 
rale , et  d’apprendre  à un  peuple  qui  n’avoifc 
jamais  connu  de  lois  , non  seulement  à 
obéir  à des  lois,  mais  à s’en  donner  Iui- 
même.  On  est  encore  plus  étonné  qu’il 
ait  exécuté  ce  projet  dans  le  cours  d'un 
règne  , qui  n’est  qu’une  suite  de  guerres, 
et  où  on  le  voit  toujours  à la  tète  de  ses 
armées. 


Après  cette  exposition  superficielle,  qui 
n’est  propre  qu’à  vous  donner  la  curiosité 
d’étudier  legouvernementde  Charlemagne, 
je  vais  passer  aux  révolutions  qui  se  sont 
faites  en  Italie. 

Astolphe  étoitmort  en  70G  : mais  l’exar-  , rJ  sonnet  tout» 

l / la  LcuiJ.arai<3  , 

chat  et  Home  , ayant , dans  Didier,  son 
successeur  , un  ennemi  tout  aussi  redou- 
table, le  pape  Adrien  Ier,  invita  Charle- 
magne à la  conquête  de  l’Italie.  Ce  prince  75*. 
passa  les  Alpes  en  yy3  , vainquit , soumit 


tou!e  1 a Lombardie,  à la  réserve  de  Pavie 
où  Didier  se  renferma;  et  après  avoir  mis 
le  siège  devant  cette  place,  il  se  rendit  à 
Dôme  pour  la  fête  de  pâques. 

il  fit  son  entrée  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple,  fut  salué  roi  de  France 


E:  met  fin  à Sa 
domination  dcf 
Lüîiiiard.:. 
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et  clés  Lombards,  et  reçut  les  hommages 
qu'on  devoit  au  patrice  de  Rome.  En  re- 
connaissance ^ il  confirma  la  donation  faite 
au  souverain  pontife  par  Pépin.  Il  revint 
ensuite  au  siège  de  Pavie,  mit  Didier  dans 
la  nécessité  de  se  livrer  à sa  discrétion,  le 
fit  conduire  en  France  avec  sa  femme  et 
ses  enfans  , et  les  enferma  dans  l’abbaye 
de  Gorbie  , où  ils  finirent  leurs  jours.  Ce 
fut  la  fin  de  la  domination  des  Lombards. 
Eiie  a duré  206  ans  , à compter  de  568 
qu’ils  entrèrent  en  Italie,  sous  la  conduite 
d’Alboin. 


11  achève  fie  sou-  GepC  ndant  Adalgise  , un  des  fils  de 

jneitre  ceux  qui  < . . , l 

toqioiout  secouer  j)iCj|er  s’étoit  retire  a la  cour  de  Cons- 
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tanlinople.  Il  avoit , dans  son  parti  , les 
ducs  de  Frioui  , de  Spolete  et  de  Béné- 
vent  ; Constantin  Copronyme  lui  promettoit 
des  secours  ; et  il  se  flattoit  d’autant  plus 
de  réussir,  que  Charlemagne  , qui  s é toi  t 
éloigné,  paroissoit  devoir  être  arrêté  par  la 
guerre  qu’il  faisoit  alors  aux  Saxons.  Mais 
Adrien  découvrit  la  conspiration  , et  en 
instruisit  le  roi  de  France  , qui  , après 
quelques  ravages,  se  hâta  de  faire  la  paix 
avec  les  Saxons,  et  reparut  en  Italie  plutôt 
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qu'on  ne  l’attendoit.  Il  en  coûta  la  tête  au 
duc  de  Frioul  : les  deux  autres  obtinrent 
leur  grâce. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Constantin 
Copronyme.  Léon  Chazare  , son  fils,  pa- 
rut d'abord  promettre  un  règne  plus  heu- 
reux que  celui  de  Constantin  qui,  par  son 
avarice , avoit  ruiné  l’empire  , et  qui  Favoit 


troublé  par  ses  persécutions.  Il  gagna  si 
fort  l’affect  ion  des  peuples , qu’ils  voulurent 
que  son  fils  fût  associé  à l’empire,  quoique 
cet  enfant  n’eût  encore  que  cinq  ans.  Mais 
bientôt  il  cessa  de  dissimuler  , persécuta 
les  catholiques,  et  mourut  odieux. 


77ü. 

Begne  de  Léon 
Chazare. 
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Constantin  son  fils  , 11’ayant  que  neuf 
ans  , Irène,  mère  de  ce  prince,  gouverna  , 
non  comme  régente  , mais  comme  impé- 
ratrice. Elle  dissipa  des  conspirations,  qui 
se  formèrent  contre  elle  : cependant , lors- 
qu’elle se  voyoit  tranquille  au-dedans,  elle 
étoit  alarmée  de  la  puissance  de  Charle- 
magne. Elle  entreprit  donc  de  la  contenir 
par  une  négociation  , en  faisant  proposer 
au  roi  le  mariage  de  l’empereur  avec  la 
princesse  Rot  rude,  fille  aînée  de  France. 
Mais  ce  mariage  ne  vse  fit  point,  parce 


700. 

Irène  (le mon  le 
pour  son  fils.  Ro* 
trude,  fille  aînée 
de  France. 


histoire 


Charlemagne  fait 
sacrer  Pépin,  roi 
de  Lombardie,  et 
Louis,  roi  d’Aqui- 
taine. 


qu’Irène  , jalouse  de  commander  , craignis 
que  Constantin  ne  trouvât , dans  un  beau- 
père  tel  que  Charlemagne  , un  protecteur 
trop  puissant. 

Le  roi  de  France  accepta  la  proposition. 
Il  étoit  alors  en  Italie , où  il  étoife  revenu  pour 
soumettre  le  duc  de  Bénévent,  qui  avoit 


encore  remue.  Il  avoit  amené  avec  lui  ses 
fils  Pépin  et  Louis;  et  dans  ce  voyage,  il 
déclara  le  premier  roi  de  Lombardie,  le 
second  roi  d' Aquitaine,  et  les  lit  sd.Ci.ei 
par  le  pape. 

^ n est ^âmabie  Cependant  le  duc  de  Bénévent,  ayant 

ï°ra»çuiLoIic£r les  repris  les  armes,  Charlemagne  revint  en 
Italie  pour  la  quatrième  fois.  Ce  prince 
traversoit  continuellement  ses  états  r cai 
-86.  il  portoit  à peine  la  guerre  d’un  côté,  qu  on 
se  soulevoit  de  l’autre.  On  pou  voit  déjà 
prévoir  que  ce  vaste  empire  ne  subsis te- 
foit  pas  après  lui.  L’ambition  aveugle  les 
plus  grands  princes.  Falloit-il  repandie 
des  flots  de  sang  pour  avoir  la  gloire  d’as- 
sujettir des  barbares,  qui  ne  se  soumet- 
toient  pas,  et  qu’il  falloit  toujours  conqué- 
rir de  nouveau?  Quel  avantage  revenoit-il 
au  roi  de  France  de  compter  les  Saxons 
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parmi  ses  sujets?  Le  projet  de  policer  les 
Français  étoit  un  objet  plus  grand  et  plus 
digne  de  lui  : il  eût  dû  s’y  borner. 

Charlemagne  fit  encore,  en  800,  un  cin- 
quième et  dernier  voyage  en  Italie,  pour 
défendre  le  pape  Léon  III,  contre  des  en- 
nemis qui  le  calornnioient.  Léon  lui  en 
témoigna  bientôt  sa  reconnoissance  ; car 
le  roi  étant  , le  jour  de  noël , dans  la  ba- 
silique de  S.  Pierre  , le  pape  lui  mit  une 
couronne  sur  la  tête,  et  le  peuple  s’écria  : 
vive  Charles- Auguste  y couronné  de  la 
main  de  Dieu  y vie  et  victoire  au  grand 
et  pacifique  empereur  des  Romains.  De 
ce  jour  , Charlemagne  se  crut  empereur, 
lui  qui  , jusqu’alors  , 11’avoit  osé  prendre 
que  le  titre  de  patrice  de  Home.  Ceci  de- 
mande quelques  réflexions. 

Les  Romains  ne  voulant  pas  tomber 
sous  la  puissance  des  Lombards  , et  11e 
recevant  point  de  secours  de  Constanti- 
nople, avoient  certainement  le  droit  de  se 
donner  à Charlemagne.  Ainsi  c’est  à des 
titres  légitimes  que  ce  roi  acquit  la  sou- 
veraineté sur  Rome  , et  c’est  aussi  tout  ce 
que  les  Romains  pouvoient  donner. 


Il  est  couronné 
empereur. 


/ 


Les  l’ omains 
pouvoient  donne', 
la  souveraineté  su  ! 
Rome. 
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Ils  ne  pouvoier.t 
■pas  donner  l’em* 
pire. 
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Charlemagne  pouvoit  se  faire  appeler 
Auguste  ou  empereur  par  ses  sujets;  mais 
pour  jouir  véritablement  de  ces  titres  , il 
falloit  encore  qu’ils  lui  fussent  accordés  par 
les  puissances  étrangères  , et  que  sur-tout 
Constantinople  ne  les  lui  refusât  pas.  Ni 
le  pape,  ni  ceux  qui  éfoient  clans  l’église 
de  S.  Pierre  , ne  pouvoient  les  lui  donner; 
car  enfin  , quels  qu’aient  été  les  cris  du 
peuple  , ce  n’est  pas  Dieu  , c’est  le  pape 
qui  mettoit  la  couronne  impériale  sur  la 
tête  du  roi  de  France. 

D’ailleurs  qu’acquéroit  Charlemagne  ? 

ne  dénomination  : -«--r  1?!'  « • • i 

taai»  aie  paroh  U ne  nouvelle  dénomination  , et  rien  ele 

J ai  transférer  des 

,,roits•  plus.  Il  est  vrai  qu’une  dénomination  est 

quelque  chose  aux  yeux  du  vulgaire  , qui 
ne  juge  que  par  les  noms.  Le  peuple  voyoit. 
confusément  dans  le  titre  d’Auguste  , quel- 
que chose  de  plus  que  dans  celui  de  roi  ; 
et  comme  la  grandeur  des  princes  est  sou- 
vent moins  dans  la  réalité  que  dans  l’opi- 
nion , Charlemagne  devenoit  lui -même 
quelque  chose  de  plus.  De  ces  idées  con- 
fuses, il  naissoit  même  des  droits  : car 
pour  peu  qu’011  raisonnât  cou sequeni ment , 
on  voyoit  bien  une , dès  que  le  roi  de  F rance 


Charlemagne 
n’acquieit  qu’u- 
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rtc.'it  Auguste,  il  devoit  au  moins  posséder 


tout  ce  (jui  avoit  appartenu  aux  empereurs 
d’occident.  Voilà  vraisemblablement  pour- 
quoi Charlemagne  ambitionna  ce  titre.  Il 
savoit  bien  qu’on  ne  demanderait  pas  , si 
le  pape  pou  voit  ou  ne  pouvoit  pas  le  don- 
ne!, et  il  sa  voit  aussi  que,  des  qu’il  l’auroit 
zecu  , il  paraîtrait  autorise  a iaire  valoir 
les  prétentions  que  ce  titre  portoit  avec 
lui.  Aussi  jugea-t-il  dès -lors  , que  toute 
l’Italie  lui  appartenoit , et  il  crut  devoir 

songer  aux  moyens  d’en  achever  la  con- 
quête. 

O11  ne  raisonnoit  pas  mieux  à Constan-  ^-'ne.cim-fcriü 

■U,, ' v»  i 7» /r  • delevouloirénou* 

tn.opîe  qu  a .Rome  ! ivlais  on  avoit  intérêt  SLl'etdt:froMve 
tle  raisonner  différemment , et  le  nouvel 
empereur  d’occident  ne  fut  pas  reconnu. 

Irène  alors  régnoit  seule.  Cette  femme 
ambi  tieuse,  dénaturée  et  dévote  aux  images 
juqu’à  la  superstition  , avoit  ôté  la  vie  à 
l’empereur  son  fils  unique.  Trop  foible  pour 
résister  à Charlemagne , elle  négocia.  Elle 
lui  fit  proposer  de  l’épouser  : mais  pendant 
quelle  faisoit  traîner  cette  négociation  , 
dans  la  crainte  de  se  donner  un  maître  , 
elle  fut  déposée  et  reléguée,  dans  l’île  de 
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Charlemagne 
t^glale.s  limites  des 
deux  empires  avec 
Wict'phore. 


/ 


3i> 


Lesbos  , où  elle  mourut  l’année  suivante. 
Les  ambassadeurs  de  Charlemagne 
étoient  alors  à Constantinople.  Aicéphore, 
qui  avoit  détrôné  Irène  , essaya  de  se  jus- 
tifier auprès  d’eux  ; et  lorsqu’ils  partirent, 
il  envoya  des  ambassadeurs  pour  faire  al- 
liance avec  leur  maître.  On  regia  les  li- 
mites des  deux  empires.  Charlemagne  mou- 
rut à Aix-la-Chapelle  , dans  la  soixante- 
douxième  année  de  son  âge. 
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CHAPITRE  PREMIE  R. 

Considérations  sur  le  clergé. 

Tous  les  peuples  connus  étoient  dans  Désordre  dnns 

t f "i  , . . toute  la  chrétienté. 

un  desordre  cju  on  a peine  a se  représenter. 

On  ne  respectait  aucune  puissance,  on  ne 
connoissoit  aucunes  lois;  tout  étoit  usurpa- 
tion, et  on  obéissoit  seulement  à la  force. 

Vous  avez  vu  comment  l’empire  grec 
était  gouverné,  quelle  a été  la  rapidité  des 
conquêtes  des  Sarrasins,  et  les  désordres 
que  1 anarchie  a produits  en  France  sous  les 
successeurs  de  Clovis.  La  même  confusion 
avoit  régné  en  Espagne,  en  Afrique ^ en 
Italie,  sous  la  domination  des  Visigoths, 
des  Hérules,  des  Ostrogoths,  des  Grecs  et 
des  Lombards.  Quant  aux  nations  de  Ger- 
manie,  elies  ne  nous  sont  connues  que  par 


é 
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les  guerres  qu’elles  ont  eues  avec  la  France 
ou  avec  l’empire  : mais  nous  pouvons  bien 
ignorer  sans  regret  ce  qu’une  histoire  plus 


Les  Sarrasins 
cherchent  à s’é. 
dairer. 


détaillée  auroit  pu  nous  apprendre.  Nous 
savons  meme  en  général  ce  qui  leur  est 
arrivé:  il  suffit  d’imaginer  des  troupes  de 
barbares,  qui  se  poussent,  qui  s’égorgent, 
et  qui  ne  s’établissent  jamais  solidement. 

C’est  dans  ces  temps  de  troubles  que 
parut  Charlemagne  : mais  lorsque  ce  grand 
homme  ne  fut  plus,  les  lois  cessèrent  de 
régner,  et  les  désordres  furent  plus  grands 
que  jamais. 

Pendant  que  les  chrétiens  devenoient 
tous  les  jours  plus  ignorans  et  plus  bar- 


bares, les  Sarrasins  s’éclairoient  et  se  po- 
liçoient.  Les  Abbassides  ayant  enlevé  le 
Khalifat  aux  Ommiades  en  749,  avoient 
établi  le  siège  de  leur  empire  à Bagdad 
au-delà  de  fEuphrate.  Le  hbalife  Haroun 
Rascliild,  contemporain  de  Charlemagne, 
et  respecté  dans  toute  l’etendue  de  sa  do- 
mination, avoit  fait  fleurir  les  arts  et  les 
sciences , pendant  que  ses  généraux  conqué- 
roient  de  nouvelles  provinces.  Ses  succes- 
seurs continuèrent  de  protéger  les  lettres  . 
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mai>  je  parlerai  des  progrès  des  Arabes  en 
ce  genre,  lorsque  je  traiterai  du  renouvel- 
lement des  sciences  en  Europe,  et  j’en  aurai 
occasion,  puisqu  ils  seront  nos  maîtres:  nous 
a\  ons  encore  plusieurs  siècles  d’ignorance  à. 
étudier. 

Gomme  le  clergé  aura  désormais  une 
grande  influence  dans  la  plupart  des  révo- 
lutions,  il  faut  connoître  quel  étoit  ce  corps  U C ° ^ 
\eis  le  temps  de  Charlemagne.  Sans  cela, 
nous  verrions  arriver  bien  des  événemens, 
dont  nous  ne  pourrions  pas  rendre  raison. 

Il  y aurait  de  1 injustice  à reprocher  au  au  milieu  .if, 
cieigo  le  relâchement  de  la  discinline  la  ;,ut,emPs’etdont 

. I J Je  cierge  ne  se  ga. 

corruption  des  mœurs,  l’ignorance,  }GS^—Uïai 
prétentions  et  les  usurpations  : ce  seroit 
rejeter  sur  lui  seul,  des  vices  qui  étoient 
ceux  du  temps,  et  qui  appartenoient  à tous  « 
les  ordres.  Il  eût  fallu  des  miracles  pour 
le  garantir  de  la  contagion  générale;  car  à 
mesure  qu’il  se  composoit  de  barbares,  il 
étoit  naturel  qu’il  en  prît  les  mœurs;  et 
que,  jugeant  que  pour  être  chrétien,  c’est 
assez  de  croire  aux  dogmes,  il  fit  un  mé- 
lange monstrueux  de  la  foi  et  des  vices. 

Jésus  - Christ  qui  a promis  que  les  portes 
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de  l’enfer  ne  prévaudront  pas  contre  son 
église,  n’a  pas  promis  de  ne  la  conduire 
jamais  que  par  des  chefs  éclairés  et  ver- 
' tueux.  Elle  a été  persécutée  , elle  a été 
triomphante;  il  falloit  encore  qu'elle  fût 
humiliée , afin  qu'elle  sortît  victorieuse 
de  toutes  ces  épreuves,  qui  l’auroient  dé- 
truite, si  elle  étoit  l’ouvrage  des  hommes. 
Elle  subsiste  au  milieu  des  barbares,  qui 
ont  renversé  l’empire  d’occident  : elle 
règne  sur  eux.  Dans  le  même  temps 
quelle  fait  des  pertes  en  orient,  elle  fait 
des  conquêtes  dans  le  nord.  Elle  a tou- 
jours des  saints,  souvent  même  des  mar- 
tyrs; et  par  une  suite  non  interrompue  de 
pasteurs,  la  foi  se  conserve  au  milieu  des 
ténèbres , et  la  tradition  la  transmet  jus- 
qu’à nous. 

Doctrine  ries  Imit  De  tous  temps  on  avoit  reconnu  que  les 

premlerssièclessur  r 

les. tleux  pu“  évêques  sont  soumis  aux  princes  dans  le 
temporel,  comme  les  princes  sont  soumis 
aux  évêques  dans  le  spirituel.  C’étoit  même 
encore  la  doctrine  du  huitième  siècle;  on 
la  trouve  dans  une  lettre  du  pape  Gré- 
goire III  , à Léon  l’Isaurien  : cependant 
tout  tendoit  à confondre  enfin  les  deux 
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puissances,  ce  qui  devoit produire  un  jour 
de  grands  maux. 

En  orient  les  évêques,  que  l’esprit  de 
parti  rendoit  habiles  dans  les  intrigues, 
influoient  quelquefois,  au  moins  indirecte- 
ment, dans  le  choix  des  empereurs.  On 
peut  présumer  que  dans  ces  circonstances 
aucune  secte  n’oublioit  ses  interets,  et  que 
chacune  remuoit  sourdement  , à moins 
qu’elle  ne  fût  dans  l'impossibilité  d’agir. 
Les  evéques  parurent  avoir  une  influence 
plus  directe,  depuis  que  les  empereurs 
eurent  introduit  l’usage  de  se  faire  couron- 
ner par  le  patriarche  de  Constantinople. 
En  effet,  021  voit  dès-lors  se  répandre, 
comme  une  maxime,  qu’un  hérétique  ne 
peut  pas  être  élevé  à l’empire. 

On  pou  voit  conclure  delà  qu’un  prince, 
qui  persiste  dans  l’hérésie,  ne  doit  plus  être 
reconnu  pour  empereur;  et  que  l’excom- 
munication seule  le  prive  de  tous  ses  droits. 
Il  est  meme  viaisemblable  que  le  peuple 
tnoit  quelquefois  cette  conséquence,  puis- 
que la  religion  a servi  de  prétexte  aux  ré- 
voltes. Mais  les  évêques  d’orient  n’ont  point 
enseigne  cette  doctrine,  soit  qu’ils  aient 


Comment  cef‘e 
doctriuei'aUèreen 
orient. 
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En  orient  les  em. 
perenrs  avoient  u- 
«urpé  sur  le  sacer- 
doce : en  occident 
Jes  évêques  dé- 
voient usurper  sur 
l'empire. 


Raison  de  la 
puissance  du  cler- 
gé dans  les  rcm- 
Ti>encemein  de  ia 
monarchie  fran- 
çaise. 
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vu  le  principe , sans  appercevoir  les  consé- 
quences; soit  qu  iis  aient  été  retenus  par 
la  crainte. 

Il  y avoit  long- temps  que  les  deux  puis- 
sances se  confondoient  en  orient,  parce  que 
les  empereurs  usurpoient  sur  le  sacerdo- 
ce : Constantin  lui-même  en  avoit  donné 
l’exemple.  Elles  se  confondront  en  occi- 
dent, parce  que  les  évêques  usurperont 
sur  l’empire.  La  raison  de  cette  différence, 
c’est  que,  chez  les  Grecs,  les  évêques  n’ont 
jamais  été  que  sujets,  et  que  chez  les  La- 
tins, au  contraire,  ils  seront  souverains. 

En  France  le  clergé  étoit  le  premier 
corps.  Les  évêques  et  les  abbés  se  trou- 
vaient aux  assemblées  générales  de  la  na- 
tion, et  aux  assemblées  particulières  des 
provinces;  ils. entroient  dans  le  conseil  du 
prince  ; il  y en  avoit  toujours  un  grand 
nombre  à la  suite  de  Charlemagne;  on  ne 
nommoit  jamais  des  envoyés  royaux,  sans 
mettre  à la  tête  un  ou  deux  prélats.  Enfin 
ils  avoient  des  seigneuries  , et  ils  jouis- 
soient  d’une  juridiction  fort  étendue;  car 
les  comtes,  les  juges  subalternes,  et  tout  le 
peuple,  avoient  ordre  d’obéir  aux  évêques- 
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Comme  ministres  de  l’église,  ils  déci- 
doient  de  tout  ce  qui  concerne  la  religion  : 
comme  premiers  citoyens,  ils  avoient  la 
plus  grande  part  à la  souveraineté  : comme 
seigneurs  , ils  commandoient  dans  leurs 
terres; et  ils  étoient  d’autant  plus  puissans, 
que  leur  caractère  étoit  plus  respecté  , et 
qu’ils  passoient  pour  avoir  des  lumières. 

Les  circonstances  ayant  réuni  les  deux  Le  rlerg»5  p/i-rf 

• 1 1 » ~ i f a qu’il  est  ignorant, 

puissances  clans  le  cierge  , les  eveques  et  >1culfc,3au‘ssrnipul® 

* o ' deS  deux  puwsair» 

les  abbés  ne  s’appercurent  pas  combien  ils  ce,‘ 
s’éloient  écartés  de  l’esprit  de  leur  état  : 
ils  jouirent  , sans  scrupule  , de  l'autorité 
que  l’opinion  leur  donnoit  dans  le  tem- 
porel , comme  ils  jouissoient  de  Paulorifé 
que  leur  caractère  leur  donnoit  dans  le 
spirituel , et  ils  ne  songèrent  plus  qu’à  les 
faire  valoir  Tune  par  l'autre.  L’usage  les 
autorisoit,  l’ignorance  étoit  leur  excuse. 


i sont  o fiertés. 


Le  clergé , déjà  riche , avoit  des  moyens  n 
pour  s enrichir  encore.  Faut-il  s étonner  , luis 
s’il  n’a  pas  su  se  modérer  dans  des  siècles, 
où  le  pouvoir  de  se  saisir  d’une  chose  étoit 
un  droit,  pour  se  l’approprier  ? Pouvoit-il 
refuser  ce  que  la  piété  des  fidèles  sacrifioit 
pour  le  salut  de  leur  aine  ? Laisser  son 
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église  plus  riche  qu’on  ne  l’avoit  reçue , 
n’étoit-ce  pas  avoir  travaillé  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  ? Voilà  les  motifs 
qui  séduisoient  les  plus  simples,  et  les  au- 
torisoient  à faire  ce  qu’ils  voyoient  faire 
aux  autres.  Aussi  l’abbé  Fleuri  remarque 
qu’il  y avoit  des  évêques  qui  , quoique 
saints  , étoient  trop  occupés  d’augmenter 
leur  temporel. 

Çommrnl  il  011  Sans  doute  que  le  clergé  acquéroit  sou- 

arquiert  de  uou-  1 O J. 

vcües.  vent  par  des  voies  honnêtes  : mais  il  est 

certain  qu’il  acquéroit  encore  par  toutes 
sortes  de  moyens.  On  voit  que,  du  temps 
cle  Charlemagne  , il  persuadoit  aux  per- 
sonnes simples  de  renoncer  au  monde,  et 
de  priver  leurs  héritiers  de  leurs  biens  , 
pour  les  donner  à des  églises. 

Aux  pénitences  canoniques,  dont  l’usage 
n’ était  plus  si  fréquent  , on  substitua  des 
pseaumes  , des  génuflexions  , des  coups  de 
discipline,  des  pèlerinages,  des  aumônes; 
toutes  actions  qu’on  peut  faire  sans  se  con- 
vertir. Mais  les  aumônes  étoient  sur-tout 
la  pénitence  des  riches  : ils  effaçoient  leurs 
péchés , en  augmentant  les  richesses  d’une 
église  , eu  en  fondant  un  monastère. 
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Lorsque  Charlemagne  donna  l’exarchat 
de  11 avenne  au  pape  , il  crut  travailler 
pour  son  salut.  Il  n’est  pas  étonnant  que 
cette  façon  de  penser  se  soit  établie  , car 
elle  éloit  conforme  aux  intérêts  du  clergé  , 
et  au  préjugé  d’une  nation  qui  9 pendant 
long-temps , n’ayant  puni  les  plus  grands 
crimes  que  par  une  amende  pécuniaire , 
dcvoit  croire  que  Dieu  pardonne  les  plus 
grands  péchés  , lorsqu’on  lui  paye  volon- 
tairement une  amende.  Cette  doctrine 
étoit  même  ancienne  en  orient,  au  moins 
parmi  les  évêques  ariens  , puisque  Léonce 
faisoit  dire  à l’impératrice  Eudoxie,  qu’en 
le  comblant  de  biens,  et  lui  bâtissant  une 
église  , elle  ne  travailleroit  que  pour  le 
salut  de  son  ame. 

Une  chose  plus  singulière  encore  , c’est 
que  les  autres  pénitences  devinrent  un  fond 
de  commerce  pour  les  moines  < qui  se  char- 
geoient  de  les  faire  , moyennant  une  cer- 
taine somme.  Ainsi  un  riche  péchoit , et 
un  moine  se  donnoit  la  discipline. 

Chez  les  Juifs  , les  Lévites  avoient  la 
dixième  partie  des  récoltes  , et  cela  étoit 
juste  , puisque  la  loi  ne  leur  avoit  point 


* 


Comment  il  dé- 
fend ce  qu’il  a ac- 
quis. 
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donné  de  terres.  Leur  droit  étoit  donc  fondé 
sur  ce  qu’ils  n’avoient  rien  : mais  le  clergé 
de  France  demanda  la  dîme  , quoiqu’il  fût 
riche  par  lui-même.  Il  se'  fondoit  sur  ce 
qu’il  étoit  le  corps  des  prêtres  de  la  nou- 
velle loi  , comme  les  Lévites  avoient  été 
le  corps  des  prêtres  de  l’ancienne.  Il  au- 
roit  rendu  la  comparaison  plus  exacte,  s’il 
avoit  commencé  par  abandonner  scs  pos- 
sessions, mais  il  vouloit  acquérir  sans  rien 
perdre.  Il  prêcha  donc  la  dîme  : il  la 
prêcha  au  nom  de  S.  Pierre  , les  moines 
firent  même  parler  Jésus-Christ.  Ils  for- 
gèrent une  lettre  que  le  sauveur  écrivoit 
aux  fidelles  , et  par  laquelle  il  menaçoit 
les  pavens  , les  sorciers  , et  ceux  qui  ne 
payent  pas  la  dîme , de  frapper  leurs  champs 
de  stérilité , de  les  accabler  d’infirmités  , et 
d’envoyer  dans  leurs  maisons  des  serpens 
aîlés  , qui  dévoreroient  le  sein  de  leurs 
femmes. 

Je  vous  laisse  à juger  des  désordres  que 
dévoient  produire  la  grossièreté  de  ceux 
qui  trompoient  , et  la  simplicité  de  ceux 
qui  étoient  trompés.  Cependant  ces  dé- 
sordres croissoient  encore  , parce  que  le 
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clergé  défendoit  ce  qu'il  avoit  usurpé  avec 
autant  de  passion  que  ce  qu'il  avoit  acquis 
justement.  Tantôt  il  représentoit , comme 
patrimoine  des  pauvres  , les  richesses  qu’il 
consumoit  lui -meme  ; et  il  persuadoit  , 
parce  qu’eu  effet  les  donations  avoient 
d’ordinaire  été  faites  aux  églises,  à titre 
de  charité  , et  pour  le  soulagement  des 
pauvres.  D’autres  fois  il  parloit,  non  seu- 
lement comme  s’il  n’eût  rien  usurpé,  mais 
encore  comme  s’il  n’eût  jamais  rien  reçu 
ni  des  citoyens  , ni  de  la  nation.  Ses  biens, 
sa  puissance  temporelle  étoient  de  droit 
divin  ; y toucher  , c’étoit  un  sacrilège  , et 
l’on  étoit  excommunié.  En  conséquence  , 
il  prétendra  jouir  de  toute  sa  puissance  et 
de  toutes  ses  richesses,  sans  toutefois  con- 


tribuer aux  charges  de  l’état  : car  peut-on 
mettre  des  impositions  sur  des  choses  con- 
sacrées à Dieu  , et  qui  lui  appartiennent? 

Cette  doctrine  dangereuse  , portoit  uni- 
quement sur  la  confusion  des  deux  puis- 
sances. Comme  le  même  homme  étoit 
tout-à-la  fois  prêtre  et  seigneur,  on  parois- 
soit  attaquer  les  droils  du  sacerdoce  , lors- 
qu on  altaquoit  ceux  de  la  seigneurie.  Les 


Combien  îa  con- 
fusion des  deux 
puissances  iui  est 
favorabîe. 
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Il  froil  avoir  rie 
droit  divin  les  ter- 
res qu'il  possède  , 
etril  le  persuade. 


\ 


évêques  et  les  abbés  se  prévaloient  de  celle 
erreur  , ou  même  ils  y tomboient  de  bonne 
foi.  On  auroit  dit  qu’ils  affectoient  de  se 
montrer  comme  ministres  de  la  religion, 
dans  les  choses  où  ils  ne  l’étoient  pas. 

L’anarchie  avoit  tout  confondu  : les 
Français  conservoient  encore  des  restes  de 

j 

cette  avidité  sans  règles,  avec  laquelle  ils 
s’étoient  répandus  dans  les  Gaules  : c’est 
de-là  que  naissoient  mille  abus  , sur  les- 
quels l’ignorance  ne  permettoit  pas  d’ou- 
vrir les  yeux.  En  effet,  le  clergé  de  France 
ne  savoit  pas  que,  pendant  trois  siècles, 
les  églises  n’avoient  subsisté  que  par  la 
charité  des  fidelles;  que  c’étoit,  par  cette 
même  charité,  quelles  s’étoient  enrichies 
dans  les  trois  siècles  suivans  ; que  les  pri- 
vilèges dont  le  sacerdoce  avoit  joui,  étoient 
des  bienfaits  des  empereurs  chrétiens  ; que 
la  plupart  de  ces  - privilèges  étoient  des 
exemptions  qui  avoient  été  accordées  aux 
prêtres,  afin  que  n’étant  pas  distraits  par 
les  soins  des  choses  temporelles, ils  pussent 
vaquer  uniquement  aux  devoirs  de  leur 
état  ; qu’a  près  la  ruine  de  l’empire  d’oc- 
cident , ils  n’étoient  devenus  le  premier 
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corps  de  la  nation,  et  n’avoient  eu  la  plus 
grande  inlluence  dans  le  gouvernement  , 
que  parce  que  les  barbares  crurent  devoir 
considérer  le  clergé  chrétien  , comme  ils 
avoient  considéré  le  clergé  payen  ; qu’en  fin 
ils  dévoient  toute  leur  puissance  à l’anar- 
chie, qui  avoit  confondu  tous  les  droits, 
et  à la  superstition  , qui  avoit  mis  tout  à 
leurs  pieds.  Le  clergé  ignoroit  tout  cela  : 
voilà  pourquoi  un  évéque  et  un  abbé  se 

regardoient  dans  leurs  terres  comme  des 

% 

seigneurs  de  droit  divin. 

Le  peuple,  encore  plus  ignorant,  croyoit 
à ce  droit  divin  , et  le  clergé  en  jouissoit 
sans  contestation.  Mais  si  personne  ne  le 
lui  dispu  toit , 011  se  faisoit  de  la  force  un 
autre  droit  contre  lui.  De-là,  naîtront  des 
désordres  sans  nombre  ; le  clergé  et  la 
noblesse  usurperont  tour  à tour  l’un  sur 
l’autre.  Ils  seront  des  siècles  sans  pouvoir 
! se  faire  des  titres  légitimes,  et  sans  savoir 
juger  sainement  de  leurs  prétentions  ré- 
ciproques. 

Pépin  profita  de  cette  ignorance.  Il 
crut , ou  feignit  de  croire  que  le  pape  et 
les  évêques  pouvoient  lui  donner  un  droit 

4» 


Mais  la  noblesse 
5»  fait  de  la  force 
un  droii  contre  lui. 


A l’exemble  du 
clergé.  Pépin  veut 
acquérir  un  droit 
divin  au  trône  cju’ii 
usurpe, 


î)orfrine  fausse 
et  pernicieuse  qui 
s’établit  alors  en 
ïrance. 
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à la  couronne  ; et  il  entreprit  de  persuader 
que  Dieu  , par  un  ordre  exprès  et  immé- 
diat j l’établissoit  sur  le  trône,  lui  et  sa 
postérité.  Charlemagne  se  fit  des  titres 
plus  solides  , lorsqu’il  ne  se  montra  que 
comme  le  premier  magistrat  de  la  nation  : 
car  ce  que  l'ignorance  fait  seule  , elle  le 
défait  sans  scrupule  ; parce  que  se  faisant 
toujours  des  idées  fausses  de  tout,  elle  ne 
respecte  jamais  rien.  Nous  en  verrons 
bientôt  la  preuve. 

Je  vois  que  depuis  que  le  christianisme 
étoit  devenu  la  religion  dominante  , on  a 
dit  souvent  que  Dieu  établit  lui-mème  les 
empereurs  et  les  rois  ; et  cela  est  vrai  , 
comme  il  est  vrai  qu’il  m’a  établi  votre 
précepteur.  Mais  de  prétendre  qu’il  les 
choisit  immédiatement  lui -même  , et  de 
juger , en  conséquence  , que  les  ministres 
de  la  religion  sont  en  cela  les  seuls  inter- 
prètes de  sa  volonté  ; c’est  un  principe  ab- 
surde , extravagant  , et  qui  ne  tend  pas  à 
moins  qu’à  la  ruine  des  empires.  On  l’a 
répété  cependant,  et  on  l’a  répété  sur-tout 
à tous  les  souverains  qu’on  invitoit  au  des- 
potisme : on  leur  persuadait  qu’ils  seroient 
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plus  absolus,  lorsqu’ils  n’auroient  à rendre 
compte  qu’à  Dieu  , et  on  ne  leur  laissoit 
pas  voir  le  compte  qu’ils  auroient  à rendre 
aux  ministres  qui  le  font  parler.  Ces  sou- 
verains auroient  dû  considérer  que  ces 
maximes  ont  été  les  seuls  titres  d’un  usur- 
pateur, et  qu’elles  pouvoient  redevenir  des 
titres  contre  eux. 

En  effet , c’est  pour  un  usurpateur  que 
cette  doctrine  a commencé  en  France  ; 
elle  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  hui- 
tième siècle  ; et  quoiqu’elle  s’établisse  ra- 
pidement, 011  remarque  néanmoins  que  , 
pour  y préparer  les  esprits  , on  l’introduit 
avec  quelques  précautions.  D’abord  Za- 
charie répond  moins  comme  l’interprète 
; des  volontés  du  ciel , que  comme  un  homme 
qui  a été  consulté.  Il  paroi t même  quelque 
embarras  dans  sa  réponse  : car  au  lieu  de 
décider  en  juge  , il  se  contente  de  dire  que 
le  maire  peut  prendre  le  titre  de  roi,  puis- 
qu’il en  fait  les  fonctions.  Maxime  qui  au- 
toriserait l’usurpation  de  tout  ministre 
puissant.  Boniface  sacre  ensuite  Pépin  et 
i le  compare  à David  : flatterie  qui  plaît  au 
nouveau  roi , et  qui  en  impose  au  peuple. 
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ronne. 
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Enfin  tomTles  esprits  se  trouvant  bien  dis- 
posés , Etienne  déclare  ouvertement  , au 
nom  de  S.  Pierre  , que  Dieu,  par  une  pro- 
vidence toute  particulière,  a choisi  Pépin 
et  ses  fils  pour  gouverner  les  Français,  et 
menace  des  censures  de  l’église,  si  l’on  se 
départ  jamais  de  la  fidélité  qui  leur  est 
due.  Cette  doctrine  étoit  si  bien  établie 
en  800  que  le  peuple  crut  voir  Dieu 
donner  l’empire  à Charlemagne  , lorsque 
le  pape  mettoit  une  couronne  sur  la  tête 
de  ce  prince. 

En  Espagne , la  même  ignorance  avoit 
produit  de  semblables  abus  dès  le  com- 
mencement du  septième  siècle.  Suintila 
monta  sur  le  trône  en  621  : on  l’appeloit 
le  père  des  pauvres  ; on  estimoit  son  cou- 
rage , et  c’est  lui  qui  acheva  la  conquête 
des  pays  que  les  Grecs  avoient  conservés; 
jusqu’alors  en  Espagne.  Cependant  une 
conspiration  lui  enleva  la  couronne,  pour 
la  mettre  sur  la  tête  d’un  de  ses  fils , nommé 
Sisenand  ; et  le  quatrième  concile  de  To- 
lède , tenu  en  633  , le  déclara  déchu  de 
sa  dignité  et  de  ses  biens  , lui,  sa  femme , 
ses  autres  enfans  et  son  frère. 
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En  635 , les  grands  et  les  évéques  don- 
nèrent Chili ti la  pour  successeur  à Sise- 
nand  ; mais  il  fallu!  plus  d’un  synode  pour 
examiner  cette  élection  et  pour  la  con- 
firmer. i 

Wamba  , couronné  malgré  lui  en  672 , 
soutint  la  réputation  qu’il  s’étoit  faite  , et 
qui  avoit  engagé  les  grands  à lui  faire  vio- 
lence. Mais  après  un  règne  de  huit  ans, 
ayant  été  empoisonné  par  Ervige  , et  se 
voyant  au  moment  de  mourir  , il  se  fit 
couper  les  cheveux  , et  prit  l’habit  monas- 
tique , selon  une  dévotion  de  ce  temps-là 
qui  subsiste  encore  en  Espagne.  Il  réchappa 
cependant;  mais  il  ne  recouvra  pas  la  cou- 
ronne, parce  qu’une  pareille  cérémonie  feu 
avoit  rendu  incapable  , au  jugement  des 
évoques.  Il  fut  donc  déposé  , et  Ervige  fut 
reconnu  pour  souverain,  dans  le  douzième 
concile  de  Tolède  , en  681.  Les  évêques 
é' oient  seigneurs  en  Espagne  comme  en 
France,  et  ils  y disposèrent  de  bonne  heure 
de  la  couronne  , parce  qu’elle  devint  élec- 
tive : ils  faisoient  et  défaisoient  les  rois , 
et  cependant  ils  ne  cessoient , dans  leurs 
conciles  , de  recommander  l’obéissance  aux 


■FoiMesse  (1er  pa- 
pe* dans  les  huit 
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oints  du  seigneur.  Mais  voyous  comment 
s’est  formée  la  puissance  des  papes. 

Si  l’on  vous  disoit  que  Constantin  a 
donné  aux  papes  , en  souveraineté,  la  vîiîe 
de  Rome  et  toules  les  provinces  de  l'em- 
pire d’occident,  vous  répondriez  que  Cons- 
tantin n’a  pas  pu  faire  celte  donation,,  et 
que  d’ailleurs  elle  est  démentie  par  toute 
l’ h i stoire.  V ou  s v ou  s ra ppel  1 eriez  qu  e j u squ  e s 
bien  avant  dans  le  cinquième  siècle  , l’oc- 
cident a eu  ses  empereurs , et  que  depuis, 
Rome  a été  successivement  sous  la  domi- 
nation des  Hérules  , des  Üstrogoihs  , des 
empereurs  grecs  et  des  rois  de  France,  il 
faut  donc  qu’on  ait  bien  compté  sur  l’igno** 
rance  des  peuples  , puisqu’on  a fabriqué 
Pacte  de  cette  donation,  et  qu’on  a entre- 
pris de  le  faire  valoir.  Tout  en  décèle  la 
supposition  ; mais  je  ne  m’arrête  pas  sur 
les  marques  de  fausseté  que  les  critiques  y 
découvrent. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’église  de  Rome 
n’ait  été  l’objet  des  libéralités  de  Constan- 
tin, et  de  beaucoup  de  ficelles  , et  qu’elle 
ne  se  soit  enrichie  en  peu  de  temps.  II  est 
également  certain  que  sous  un  prince  nou- 
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vellement  converti,  le  chef  de  l’église  triom- 
phante devoit  jouir  d’un  grand  crédit.  C’est 
ce  qui  faisait  dire,  en  466,  au  consul  Pré-* 
lexfat  : qu’on  me  fasse  évêque  de  Rome, 
et  je  me  ferai  chrétien  ! 

Cependant  tous  les  empereurs  n’ont  pas 
été  également  favorables  au  saint  siège  : 
les  uns  donnoient,  les  autres  enlevoient, 
et  le  patrimoine  de  S.  Pierre  a souvent  été 
saisi.  La  personne  même  des  papes  n’étoit 
pas  t ou) oui  s 1 espectee  1 011  en  voit  quel- 
ques-uns qui  ont  été  exilés,  et  d’autres  qui 
ont  été  mis  en  prison.  Voilà  comment  ils 
ont  été  traités,  non  seulement  par  les  rois 

barbares,  mais  encore  par  les  empereurs 
grecs. 

Les  princes  qui  les  ont  le  plus  comblés 
de  fa  veux  s,  ont  ete  jaloux  de  conserver  sur 
eux  îou!e  leur  autorité.  Dans  la  primitive 
eglise,  le  penpie  et  le  clergé  faisoient  seuls 
les  évêques  : mais  les  principaux  sièges  at- 
tneient  1 attention  du  souverain,  lorsque 
les  evèques  qui  les  occupoient  commen- 
► cèient  a devenir  puissans.  Alors  le  prince, 
j qui  craignit  les  abus  du  pouvoir  , voulut 
prendre  connoissanco  des  sujets  qu’on 
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donnoît  pour  chefs  aux  églises.  Tantôt  il 
les  nomma  lui-même  ; d’autres  fois  il  laissa 
subsister  le  droit  de  les  élire  ; mais  il  se 
réserva  le  droit  de  les  rejeter  s’ils  ne  lui 
convenoient  pas,  et  il  ne  permit  de  les  or- 
donner qu’avec  son  consentement.  Rome 
étant  la  première  église  de  l’empire,  fut 
encore  plus  soumise  à cet  égard  qu’aucune 
autre.  On  ne  pouvoit  ordonner  l’évêque 
qu’après  avoir  reçu  l’agrément  du  souve- 
rain. C’est  ce  qu’on  voit  sous  les  empereurs 
grecs , sous  les  rois  goths,  et  sous  Charle- 
magne. Jusqu'à  ce  roi  de  France,  les  papes, 
tantôt  respectés  j tantôt  humilies,  et  tou- 
jours sujets,  n’ont  joui  que  d’une  fortune 
mal  assurée.  Les  bienfaits  de  ce  prince  ont 
commencé  leur  grandeur  temporelle , les 
circonstances  l’ont  achevée;  et  si,  de  ci- 
toyens riches,  ils  sont  devenus  souverains, 
c’est  tout-à-la  fois  l’effet  de  leurs  vertus, 
de  leurs  intrigues  et  de  1 ignorance  des 
peuples. 

Les  évêques  grecs  ne  pouvoient  pas, 

a ninifts  de  facilité  1 O 

à Relever  qu’en  oc-  CQmme  ies  évêques  latins,  s'élever  a la 
souveraineté  : l’opinion  seule  y met»oit 
obstacle.  Les  deux  puissances,  à la  vérité, 
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se  confondoient  de  pa  t et  d’autre.  Mais 
en  orient,  le*  peuples  Soient  plus  disposés 
à regarder  la  puissance  spirituelle  comme 
un  attribut  de  l’autorité  impériale,  parce 
que  les  empereurs  ayant  été  pontifes,  lors- 
qu ils  étoient  payens,  et  ayant  conservé  ce 
titre  long-temps  apres  leur  conversion,  on 
ne  s’étoit  pas  encore  fait  une  habitude  de 
considérer  l’empire  et  le  sacerdoce  comme 
deux  choses  essentiellement  différentes,  ou 
du  moins  on  n’étoit  pas  en  état  d’çn  mar- 
quer les  limites. Enoccident,  au  contraire, 
les  peuples  étoient  dus  disposés  à regarder 
la  puissance  temporelle  comme  un  attribut 
du  sacerdoce parre  que,  parmi  les  bar- 
bares de  Germanie,  les  prêtres  avoient 
toujours  été  difféiens  des  chefs  qui  les 
conduisoient,  et  que  tout-à-la  fois  craints 
et  respectés,  ils  avoient  eu  beaucoup  d’in- 
fluence dans  les  affaires  civiles.  Voilà  pour- 
quoi d’un  cô(é  les  empereurs  usurpoient 
sur  le  clergé,  et  que  de  i’autre  le  clergé 
usurpoit  sur  les  rois.  Les  évêques  grecs 
pou\  oient  s enrichir  > etendre  plus  ou  moins 
leur  jurisdiction,  et  concourir  quelquefois, 
directement  ou  indirectement , à l’élection 
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des  empereurs.  Ils  pouvoient  briguer  la 
faveur  du  prince  par  des  complaisances  ou 
par  des  flatteries;  fermer  les  yeux  sur  ses 
entreprises,  lorsqu’il  se  donnoit  pour  juge 
en  matière  de  foi;  se  soumettre  à ses  de- 
cisions, l’inviter  même  à porter  des  juge- 
mens;  et  par  une  sorte  d’échange,  lui  céder 
le  spirituel  pour  le  temporel.  Les  circons- 
tances ne  leur  permettoient  rien  de  plus. 

Mais  ces  circonstances  étoient  bien 
favorables  à l’ambition  des  évêques  de 
Constantinople.  Vous  avez  vu  comment  ils 
étendirent  leur  jurisdiction , comment  ils 
devinrent  patriarches,  et  obtinrent  enfin 
le  second  rang.  La  foiblesse  des  papes, 
depuis  la  décadence  de  l’empire  d’occi- 
dent, sembloit  leur  promettre  d’arriver  au 
premier.  Ils  y aspiroient;  mais  ils  ne  l’ont 
point  obtenu,  quoique  Zenon,  en  477,  eût 
entrepris  de  le  leur  donner  par  une  loi , 
dans  laquelle  il  parle  de  l’église  de  Cons- 
tantinople, comme  si  elle  éloit  la  mère  de 
tous  les  chrétiens.  Charlemagne  mit  lui- 
même  un  terme  à l’ambition  de  ces  pa- 
triarches; car  il  11e  leur  étoit  p’us  si  f cile 
de  s’élever,  depuis  que  la  grandeur  tempo* 
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relie  clés  papes  s’étoit  affermie.  La  foibiesse 
ou  l’empire  tombera  leur  sera  encore  plus 
funeste;  parce  que  les  empereurs  seront 
dans  la  nécessité  de  ménager  la  cour  de 
Rome. 

Comme  la  rivalité  entre  l’église  de  Rome 
et  celle  de  Constantinople  doit  enfin  pro- 
duire un  schisme,  je  ne  crois  pas  devoir 
passer  sous  silence  les  contestations  qui  se 
sont  élevées  entre  ces  deux  sièges. 

Sur  la  fin  du  sixième  siècle,  Jean  le 

* a.  / a -i  . ménique  est  le 

jeuneur  , eveque  de  Constantinople  , prit  ti0 

le  litre  de  patriarche  œcuménique,  et  s’at-  l'JX Z cjif 
tira  de  vifs  reproches  de  la  part  des  papes,  ' " “ 
et  sur-tout  de  Grégoire  Ier. , recommandable 
par  sa  sainteté,  son  humilité  et  son  zèle 
pour  la  discipline.  L empereur  Maurice 
trouva  qu’une  dispute  si  frivole  ne  méritait 
pas  de  troubler  le  repos  des  deux  premières 
églises:  mais  S.  Grégoire  insista,  croyant 
voir , dans  ce  titre  fastueux,  l’orgueil  du 
précurseur  même  de  l’antechrist  : il  invita 
les  évêques  à se  joindre  à lui  pour  la  dé- 
fense de  l’épiscopat , et  les  exhorta  à ré- 
pandre leur  sang  s’il  le  falloit. 

C était  trop  se  passionner  pour  un  titre, 
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que  les  papes  ont  clans  la  suite  souffert 
qu’on  leur  donnât,  et  qu’ils  ont  même  pris 
d’eux -mêmes  quelquefois.  Mais  il  croyoit 
que  le  patriarche  de  Constantinople  préten- 
doit  par-là  eé  donner  pour  le  seul  évêque  : 
cependant  les  Grecs  attachaient  une  idée 
toute  différente  au  mot  d’œcuménique. 
Aussi  ne  les  trouva-t-il  pas  dans  les  dispo- 
sitions qu’il  souhaitoit. 

Il  ne  se  rendit  pas  néanmoins:  il  sut  si 
mauvais  gré  à Maurice  de  ne  lui  avoir  pas 
été  favorable,  qu’il  rendit  gloire  à Dieu 
de  la  révolution  qui  avoit  placé  Phocas  sur 
le  trône  impérial.  Que  les  deux  se  ré- 
jouissent y -écrivoit- il  à cet  usurpateur, 
que  la  terre  tressaille  (V allégresse  : que 
toute  la  république  soit  dans  la,  joie  de 
vos  bonnes  actions:  que  les  esprits  ac- 
cablés de  cos  sujets  se  consolent . Il  ne 
trouvoit  point  de  termes  capables  d’expri- 
mer la  reconnoissance  qu’on  clevoit  à Dieu 
d’avoir  déchargé  l’empire  du  joug  qui  l’ac- 
cabloit,  pour  en  substituer  un  facile  a por- 
ter, et  d’avoir  rendu  à la  république  affli- 
gée la  consolation  dont  elle  avoit  besoin.  Il 
' seroit  à souhaiter  pour  l’honneur  de  Saint 


MODERNE. 


*99 


Grégoire,  ditM.  de  Burigny,  qu’il  eût  été 
moins  prodigue  de  louanges  à l’égard  d’un 
tyran  qui  étoit  parvenu  à l’empire  par  les 
voies  les  plus  odieuses,  et  qui  justifia  si 
mal  lés  idées  trop  avantageuses  que  ce 


grand  pontife,  d’aii leurs  si  judicieux,  avoit 


si  légèrement  conçues  de  lui.  Voilà  com- 
ment, dans  ce  siècle,  les  personnages  les 
plus  saints  et  les  plus  éclairés  se  passion- 
noient  pour  un  mal  entendu,  et  se  passion- 
noient  jusqu’à  louer  Dieu  des  bonnes  ac- 
tions d’un  monstre,  dont  le  moindre  des 
Crimes  étoit  d’avoir  usurpé  la  couronne.  La 
question  sur  les  images,  plus  funeste  dans 
ses  suites,  ne  fut  encore  qu’un  mal  entendu 
dans  son  origine. 

C’est  en  orient  que  les  images  ont  com- 
mencé, vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  et 
elles  devinrent  fort  communes  dans  le  cin- 

i. 

quième.  On  voulut  par-là  contribuer  à 
l’instruction  de  ceux  qui  ne  savoient  pas 
lire,  et  les  exciter  à l’émulation  des  actions 
édifiantes  qu’on  met  toit  sous  leurs  yeux. 
En  effet,  les  hommes  à cette  vue  s’accou** 

1 I X 

fumèrent  à témoigner,  par  des  signes  exté- 
rieurs, le  respect  qu’ils  avcient  pour  les 
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ges, autre  suie! 
contestation. 
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choses  représentées,  et  le  culte  des  images 
b établit  peu  à peu.  Il  auroit  été  à craindre, 


dans  les  eommencemens  du  christianisme, 
que  cet  usage  n’eût  été  une  occasion  d’ido- 
lâtrie pour  les  payens  nouvellement  con- 
vertis : mais  ce  danger  irétoit  plus  le 
même. 


1j  orient  ce  culte  passa  à Rome  : mais 
la  i rance,  l’Allemagne  et  l’Angleterre  ne 
le  reçurent  pas;  il  y avoit  même  plusieurs 
églises  d occident , où  les  évêques  ne  vou- 


1 oient  pas  souffrir  des  images.  Cette  précau- 
tion éloil  sage  alors  , parce  qu’ils  voyoient 
parmi  les  fklelles  beaucoup  de  chrétiens 
qui  sortaient  à peine  du  paganisme. 

A la  lin  du  sixième  siècle,  l’église  même 
de  Rome  n’approuvoit  pas  encore  le  culte 
des  images  : car  S.  Grégoire  loue  Sérénus  , 
évêque  de  Marseille  , d’empêcher  qu’on  ne 
les  adore,  quoique,  jugeant  qu’elles  servent 
à l’instruction,  il  le  blâme  de  les  avoir 
brisées. 


La  paix  n’étoit  point  troublée  par  les 
différens  usages  que  les  églises  suivoient 
à cet  égard,  lorsqu’en  725  Léon  l’Isaurien 
entreprit  d’abolir  tout-à-fait  les  images. 
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Grégoire  II  en  p/it  vivement  la  défense  ; 
et  les  moines  sur-tout  s’élevèrent  contre 
l’empereur  , parce  que  les  images  et  les 
miracles  qu’on  leur  attribuoit  , excii oient 
la  charité  des  personnes  dévotes  envers 
leurs  monastères. 

Il  n’est  pas  douteux  que  ce  culte  n’ait 
dégénéré  en  abus  parmi  les  Grecs , dont 
; l’esprit  était  de  tout  confondre  à force  de 
s subtilités,  et  qui  éloient  tombés  dans  une 
grande  ignorance.  Mais  Léon  , en  ordon- 
nant de  briser  les  images  , causa  des  scan- 
dales, suscita  des  troubles,  et  ne  remédia 
à rien.  Cependant  cette  question  n’étoit 
qu’une  pure  dispute  de  mots.  Il  suffi  soit 
de  remarquer  que  le  culte  ne  se  rend  pas 
à l’itnage  , mais  au  saint,  et  qu’il  est  tout 
différent  de  celui  qui  n'est  dû  qu’à  Dieu. 

< Mais  il  faut  convenir  qu’un  mot  suffit  pour 
jeter  dans  l’erreur  le  peuple,  qui  est  peu 
accoutumé  aux  distinctions,  et  qui  se  con- 
tente ordinairement  d’idées  vagues;  et  les 
moines,  peu  éclairés  eux-mêmes,  avoient 
plus  d’intérêt  à profiter  de  la  crédulité  , 
qu'à  prévenir  la  superstition. 

En  754  , sous  Constantin  Copronynic , 
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ce  culte,  et  les  images  mêmes,  furent  con- 
damnés dans  un  concile  tenu  à Constanti- 
nople , et  composé  de  trois  cents  trente-huit 
évêques  : il  fut  rétabli  en  787,  dans  le  se- 
cond concile  de  Nicée  , tenu  par  l’ordre 
d’Irène.  Cependant  l’orient  resta  divisé  , 
et  la  conduite  peu  uniforme  des  empereurs 
ralluma  souvent  cette  dispute. 

L’église  de  France  refusa  de  recevoir  le 
concile  de  Nicée  , et  prit  un  milieu  entre 
les  deux  opinions  contraires  : elle  permit 
d’avoir  des  images  pour  1 instruction , mais 
elle  défendit  de  leur  rendre  aucune  sorte 
de  culte.  Charlemagne,  qui  se  déclara  pour 
ce  sentiment , envoya  le  jugement  de  ses 
évêques,  au  pape  Adrien  , et  le  pressa  de1 
déclarer  hérétiques  Constantin  et  Irène. 
Adrien  tenta  de  rapprocher  les  pères  de 
Nicée  des  évêques  de  France,  pria  le  roi  de 
lui  permettre  d’approuver  ce  qu’Irène  et 
l’empereur  avoient  fait  pour  les  images  ; 
et  lui  promit  de  les  déclarer  hérétiques , 
s’ils  ne  restituoient  pas  le  patrimoine  de 
S.  Pierre. 

Les  ouvrages  qu’on  écrivit  sur  cette  ques- 
tion , sont  un  monument  de  l’ignorance  du 
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huitième  siècle;  et  la  conduite  qu’on  a te- 
nue , décèle  bien  des  passions  et  bien  des 
interets  qui  ne  se  concilient  pas  avec 
l'amour  de  la  vérité  : mais  enfin  le  culte 
des  images  a été  dans  la  suite1  bien  expli- 
qué , et  il  est  reçu  dans  toute  l’église  catho- 
lique. 

Les  abus  que  j’ai  exposés  seront  la  prin- 
cipale cause  des  révolutions  dont  je  dois 
parler.  C’est  pourquoi  j’en  ai  fait  l’objet 
de  ce  chapitre.  Vous  achèverez  de  con- 
noître  ces  temps  malheureux,  lorsque  vous 
lirez  le  discours  de  l’abbé  Fleuri,  sur  l’his- 
toire ecclésiastique,  depuis  l'an  600  jusqu’à 
l’an  1 100. 
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C H A P I T R E II. 

■ _ -,  v 

Louis  le  Débonnaire . 

Louis  Ier.,  surnommé  le  Débonnaire, 
que  Charlemagne,  son  père,  avoit  associé 
h l’empire,  fut  reconnu  de  nouveau  pour 
empereur  et  roi  de  France,  par  les  seigneurs 
qui  se  trouvèrent  à Aix-la-Chapelle.  Deux 
ans  après,  816,  Etienne  IV,  élevé  sur  la 
chaire  de  S.  Pierre,  fit  prêter  le  serment 
de  fidélité  aux  Romains,  au  nom  de Tem- 
pe  reur,  et  se  rendit  à P\eims,  où  il  sacra 
Louis  et  sa  femme  Hermengarde. 

En  806,  Charlemagne  avoit  partagé  ses 
états  entre  ses  trois  fils,  Charles,  Pépin  et 
Louis,  voulant  prévenir  les  troubles  que 
ce  partage  auroit  pu  causer  après  sa  mort. 
Lorsqu’il  eut  perdu  les  deux  aînés,  il  donna 
le  royaume  d’Italie  à Bernard  fils  de  Pépin  ; 
et  il  s’associa  Louis  en  81 3. 

Il  faut  remarquer  que  la  puissance  de 
Charlemagne  éloit  d’autant  plus  assurée. 
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que  toutes  les  volontés  se  réunissoient  en 
lui,  comme  dans  un  chef  qui  faisoit  la 
gloire  et  le  bonheur  de  la  nation.  Ses  vic- 
toires le  rendoient  redoutable  aux  ennemis, 
et  ses  sujets  respectoient  en  lui  le  protecteur 
des  lois  qu’ils  se  donnoient  eux-mêmes.  Il 
pouvoit  donc  communiquer  la  souveraineté 
sans  s’exposer  au  danger  de  la  perdre:  l’a- 
mour des  peuples  l’assuroit  de  l’obéissance 
de  ses  fils. 


Louis  se  trouvoit  dans  des  circonstances 
toutes  différentes  : cependant  il  crut  pou- 
voir faire,  dès  les  premières  années,  ce  que 
Ch  arlemagne  n’avoit  fait  qu’après  en  avoir 
régné  trente-huit.  Ayant  déclaré  dans  l’as- 
semblée d’Aix-la-Chapelle,  qu’il  vouloit 
associer  à l’empire  un  de  ses  trois  fils,  il 
ordonna  un  jeûne  de  trois  jours  pour  obte- 
nir les  lumières  du  ciel.  Après  ce  terme, 
il  choisit  pour  collègue  Lothaire,  son  aîné; 
ii  donna  le  royaume  d’ Aquitaine  à Pépin, 
et  celui  de  Bavière  a Louis,  son  troisième 
fils;  les  trois  princes  furent  couronnés  avec 
solcmnité,  et  les  deux  rois  partirent  chacun 
pour  leur  royaume. 

A cette  nouvelle,  Bernard  se  révolta, 


Louis  se  hâte 
trop  de  taire  uu 
pareil  partage* 
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Tornard  qui  se  parce  qu’étant  roi  d’Italie,  et  fils  du  frère 
aîné  de  Louis,  il  prétendoit  avoir  seul  des 
droits  à l’empire;  mais  ayant  été  abandon- 
né de  ses  troupes,  il  mit  toute  sa  ressource 
dans  la  clémence  de  celui  qu’il  avoit  offen- 
sé. Louis  le  reçut  avec  sévérité,  lui  fit 
avouer  ses  complices  : et  ne  voulant  pas 
être  seul  juge  dans  cette  affaire,  il  la  ren- 
voya à l’assemblée  générale  de  la  nation.. 
Il  commua  ensuite  la  peine  de  mort,  à 
laquelle  les  rebelles  furent  condamnés;  et 
il  ordonna  de  déposer  ou  de  bannir  les 
ecclésiastiques,  et  de  crever  les  yeux  aux, 
autres.  Bernard  mourut  des  suites  de  cette 
opération. 

Louis  avoit  trois  frères  encore  jeunes,. 
Drogon,  Thiéri  et  Hugues.  Pour  prévenir 
toute  révolte  de  leur  part,  il  les  fit  raser  et 
enfermer  dans  des  monastères, 
ii  s’cn  «pent  Cependant  peu  d’années  après,  revêtu 

pour  ne  montrer  _ f 

^ue de k Foibiesse.  d’un  habit  de  pénitent,  il  parut  dans  I as- 
semblée d’Attigni- sur- Aisne,  confessant 
publiquement  ses  crimes  , .c’est-à-dire , le 
» jugement  rendu  contre  Bernard  et  ses  com- 
plices; la  violence  qu’il  avoit  faite  à ses  trois 
frères,  en  les  reléguant  dans  des  cloîtres; 
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et  la  disgrâce  de  quelques  courtisans,  qui 
avoient  eu  du  crédit  sous  Charlemagne. 

Un  prince  se  rend  estimable  lorsqu’il 
reconnoit  ses  fautes  pour  se  corriger  : il 
devient  l'objet  du  mépris,  s’il  ne  les  avoue 
[ que  par  foi  blesse.  Louis  avoit  encore  l’im- 
prudence de  faire  une  injure  à la  nation, 
puisqu’il  s’attribuoit  comme  un  crime  le 
i jugement  qu’elle  avoit  porté. 

Ce  roi  s’humilioit  ainsi,  lorsque  les 
! Français,  accoutumés  à vaincre  sous  Char- 
lemagne,  avoient  été  défaits  plusieurs  fois 
: par  le  duc  de  la  basse  Pannonie,  qui  s’étoit 
révolté.  Tout  contribuoit  donc  à le  faire 

i mépriser. 

Pieux,  mais  sans  lumières  , ce  prince 
n’eut  des  remords,  que  parce  qu’on  lui  en 
donna.  Il  fut  le  jouet  de  quelques  courti- 
sans, qui  vouloient  faire  rappeler  des  évê- 
j ques  et  des  seigneurs  exilés.  Il  les  rappela 
I donc,  il  leur  rendit  leurs  biens,  il  demanda 

ii  pardon  à ses  frères  et  il  leur  permit  cle  re- 
| venir  à la  cour;  ils  aimèrent  mieux  leur 
? retraite. 

Hermengarde  étoit  morte,  et  Louis  avoit 
I épousé  Judith,  fille  de  Guelfe,  duc  de 


Cependant  Ju« 
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.Bavière.  Tl  en  eut  un  fils,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Charles-le-Chauve.  Il  vit 
alors  qu’il  s’étoit  trop  pressé  de  faire  le 
partage  de  ses  états;  car  la  reine  vouloit 
un  royaume  pour  Charles  , et  il  n’en 
pouvoit  donner  sans  démembrer  ceux  des 
autres  princes.  Ils  ne  s’y  prètoient  pas  ; 
Lothaire  sur-tout  y étoit  opposé  , parce 
qu’ayant,  comme  successeur  à l’empire,, 
la  pl  us  grande  partie  des  provinces  en  par- 
tage , les  états  de  Charles  dévoient  être 
pris  sur  les  siens. 

Judith  employa  toute  spn  adresse  pour 
gagner  ce  prince.  Elle  lui  ht  tenir  Charles 
sur  les  fonts  : cérémonie  qu’on  regardoit 
alors  comme  un  lien  sacré,  et  qui  faisoit 
un  devoir  à Lothaire  de  protéger  cet  en- 
fant : en  un  mot,  elle  sut  si  bien  le  flatter, 
qu’il  consentit  au  démembrement,  et  qu’il 
jura  de  lui  assurer  la  possession  de  ce  que 
l’empereur  lui  donneroit. 

Cependant  il  n’y  avoit  encore  rien  de 
spécifié.  Louis  pouvoit  donner  plus  ou 

moins  à Charles  ; et  il  étoit  à présumer 

1 |: 

que  Judith  , mai  tresse  de  l’esprit  de  son 
mari,  feroit  à son  fils  le  sort  le  plus  avau- 
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*tageux.  Lolhaire  se  repentit  du  serment 
qii  il  avoit  fait  ; il  trouvra  bientôt  des  per- 
sonnes qui  approuvèrent  son  repentir  , et 
t]ni  1 enhardirent  à se  croire  libre  de  tout 
engagement.  11  dissimula  néanmoins  , et 
tout  parut  tranquille  pendant  trois  ou 
cj u a { i e ans  : mais  les  troubles  se  préparoient 
dans  le  silence. 


OCl'J:  iou. 


Comme  Je  roi  étoit  incapable  de  faire  T'°"1 
respecter  son  autorité,  il  y avoit  quatre 
souverains  qui  formoient  quatre  partis  dif- 
férens.  Aucun  d’eux  n’avoit  ni  assez  de 
vues,  ni  assez  de  fermeté  pour  suivre  un 
plan  soutenu.  On  s’attachoit  aux  uns  ou 
aux  autres,  suivant  les  intérêts  particuliers 
que  les  conjonctures  faisoient  naître.  Les 
seigneurs  assez  puissans  pour  être  ménagés, 

11e  songeoient  qu  à se  faire  craindre;  et  pro- 
filant de  la  foiblesse  du  gouvernement,  ils 
s agiandissoient  par  de  nouvelles  usurpa- 
tions. En  un  mot,  tous  les  ordres  se  désu- 
nissoient  ; les  factions  se  formoient  de 
B tontes  parts;  chacun  ne  songeoit  qu’à  soi  : 

1 anaichie  succédoit  au  sage  gouvernement 
de  Charlemagne. 

Pendant  que  ce  désordre  se  formoit  dans 


% 
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Louis. 


828. 


Insolence 
woiue  Vala. 


l’intérieur  du  royaume,  les  armées  eurent 
de  mauvais  succès  en  Espagne,  et  les  Bul- 
gares, qui  ravagèrent  la  liau!e  Pannonie, 
s’établirent  sur  les  terres  des -Français.  Ces 
revers  furent  le  signal  des  muimuies.  On 
se  plaignit  du  gouvernement  présent,  qu’on 
ne  cessoit  de  comparer  à celui  de  Charle- 
magne : on  vit  des  prodiges  qui  aunoii- 
coient  de  nouveaux  désastres:  on  demanda 
la  réforme  de  l’état.  Les  partisans  de  Lo- 
thaire  profitèrent  de  ce  mécontentement 
pour  fortifier  le  parti  de  ce  prince. 

, Le  roi , touché  des  malheurs  du  peuple , 
et  encore  plus  frappé  des  prodiges  , n’eut 
pas  de  peine  à reconnoître  que  sa  mau- 
vaise conduite  étoit  cause  de  tous  les  maux. 
Il  nomma  des  envoyés , qui  visitèrent  les 

provinces,  en  observèrent  les  desordres , et 
vinrent  en  rendre  compte  à l’assemblée 
générale  , qui  se  tint  à Aix-la-Chapelle, 
u Vala , chef  de  cette  commission  , étoit 
un  de  ceux  que  Louis  avoit  exilés  et  qu  il 
rappela, lorsqu’il  voulut  faire  pénitence  de 
ses  fautes.  Forcé  à s’éloigner  de  la  cour,  il 
s’étoit  fait  moine  pour  s’en  rapprocher , et 
il  étoit  alors  abbé  de  Corbie.  Cet  homme , 
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anime  par  un  zèle  aveugle  et  par  un  es- 
prit de  faction,  ne  se  contenta  pas  de  faire 
le  rapport  de  ce  qu’il  avoit  vu  : il  déclama 
encore  sur  les  devoirs  des  princes  . il  apos- 
tropha plusieurs  fois  l’empereur  , il  l’ac- 
cusa d’être  la  cause  de  tous  les  maux,  et 
il  en  prit  l’assemblée  à témoin. 

C est  ainsi  que  V ala  jouoit  insolemment 
le  rôle  d’un  moine  orgueilleux,  tandis  que 
Louis  supportoit  cette  seconde  pénitence 
avec  l’humilité  d'un  chrétien,  qui  ne  sait 


Humilia1 
Louis,  qui 
les  évêque 
juges  de  s 
du;  te. 


pas  être  prince.  Il  s’avoua  coupable  , et 
il  convoqua  quatre  conciles  , invitant  les 
évêques  à convenir  des  choses  qu’il  falloit 
réformer  dans  letat,  dans  sa  conduite  et 
dans  celle  de  ses  fils. 

Cependant  Judith  lui  donna  de  l’inquié- 
tude sur  la  hardiesse  avec  laquelle  on  avoit 
parlé  dans  l’assemblée  d’Aix-la-Chapelle; 
et  elle  lui  fit  craindre  qu’on  ne  tramât 
quelque  conspiration.  En  effet  , Vala  et 
les  autres  mecontens  efoient  de  concert 
avec  Lothaire  , et  formèrent  le  projet  de 
forcer  Louis  a confirmer  le  partage  fait 
entre  ses  trois  fils  du  premier  lit  , sans 
rien  innover  en  faveur  de  Charles. 


■Ion  de 
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Le  roi  ouvrit  les  yeux  , se  défia  de  ses 
ministres  , chassa  V ala  , et  donna  toute  sa 
confiance  à Bernard,  duc  de  Languedoc, 

que  Judith  lui  conseilla  d’appeler  à la 

/ 

cour. 

La  fermeté  de  Bernard  , aussi  ferme  que  son  mal  Ire 

Bfernard  cause  de  # i / s 1 1 1 

ïemmasux  su,;lè'  étoit  foible  , mit  sa  volonté  a la  place  des 
lois  , et  publia  un  édit  , par  lequel  le  roi 
donnoit  à Charles  le  pays  des  Allemands, 
' c’est-à-dire  , ce  qui  est  entre  le  Rhin , le 
Mein,  le  Nekre  et  le  Danube,  la  Rhétie, 
aujourd’hui  le  pays  des  Grisons  , et  enfin 
la  Bourgogne  transjurane  , maintenant  le 
pays  des  Suisses  et  Genève.  Une  pareille  en- 
treprise ne  pouvoit  que  soulever  les  évêques 
contre  un  prince  qui  venoit  de  les  prendre 
pour  juges.  On  murmura  \ le  roi  sévit,  ou 
en  murmura  davantage  ; et  bientôt  ce  fut 
un  déchaînement  général  contre  le  mi- 
nistre , qu'on  accusoit  de  troubler  1 état , 
de  mettre  la  division  dans  la  famille  royale 
et  de  plusieurs  crimes  vrais  ou  supposés. 

Alors  Val  a sort  de  son  monastère.  Il  se 
déclare  pour  les  trois  princes  du  premier 
lit  : plusieurs  évêques  et  plusieurs  abbés 
go  joignent  a ce  moine  i ils  s assemblent , 
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et  ils  protestent  qu'ils  tiendront  pour  re- 
belles à Dieu  et  a l’église  , quiconque  ne 
les  secondera  pas  dans  le  dessein  qu’ils  ont 
de  rétablir  l’ordre  dans  l’état  , de  procurer 
la  sûreté  des  peuples,  et  de  pourvoir  à celle 
de  l’empereur  et  de  toute  la  fa  mil  le  royale; 
car  ils  prétendoient  armer  les  sujets  pour 
défendre  le  roi  contre  le  ministre.  Ils  pa- 
roissoient , au  reste,  d’autant  plus  redou- 
tables , qu’ils  étoient  la  plupart  en  répu- 
tation de  probité , de  sagesse  et  de  doctrine. 

Vala  , sur -tout  , passoit  pour  un  grand 
saint. 

i - ^ 

Lothaire  et  Pépin  , que  les  factieux  in-  Lofhaireet  Tepin 

1 1 arment. 

vitoient  à se  mettre  à leur  tête,  prirent  les  “3o* 
armes  contre  leur  père , qui  marchoit  contre 
les  Bretons  révoltés  ; et  Louis,  roi  de  Ba- 
vière , s’étant  échappé  de  la  cour.,  vint  à 
Corbie  trouver  l’abbé  Vala.  Le  danger 
étoit  grand  pour  l’empereur , car  des  troupes 
qui  avoient  refusé  de  le  suivre  , s’étoient 
jointes  a Pépin  , et  plusieurs  seigneurs 
avoient  abandonné  son  armée. 

L’empereur  crut  arrêter  la  révolte,  en  Judith  prend  & 
éloignant  Bernard  et  Judith, qui  en  étoient  V 
les  prétextes.  Mais  la  reine  ayant  été  en- 
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levée  , Pépin  11e  lui  accorda  la  vie  qu’à 
condition  qu’elle  prendroit  le  voile  , et 
qu’elle  persuaderoit  à son  mari  de  se  re- 
tirer dans  un  monastère  pour  le  reste  de 
ses  jours. 

Louis  consentit  que  sa  femme  se  fit  re- 
ligieuse, et  demanda  qu’il  lui  fût  au  moins 
permis  de  prendre  l’avis  des  seigneurs  et 
des  évêques  , avant  de  se  faire  moine  lui- 
même.  L’assemblée  se  tint  dans  le  palais 
de  Gompiègne.  Il  y parut  comme  un  cri- 
minel  devant  ses  juges,  n’osant  monter  sur 
le  trône  , ni  même  y porter  seulement  ses 
regards.  Il  avoua  ses  fautes,  il  se  reprocha 
la  trop  grande  complaisance  qu’il  avoit  eue 
pour  sa  femme  ; il  ratifia  la  permission 
qu’il  lui  avoit  donnée  -de  prendre  le  voile; 
il  loua'le  zèle  de  ceux  qui  l’obligeoient  à 
corriger  sa  conduite,  et  promit  que,  si  on 
lui  laissoit  la  couronne,  il  gouverneroit  dé- 
sormais , suivant  les  conseils  de  ses  bons 
et  fi  de  11  es  sujets.  Soit  qu’on  fût  touché  d’une 
humiliation  qui  ne  devoit  causer  que  du 
mépris,  soit  qu’on  voulût  conserver  un  prince 
qu’on  se  flattoit  de  gouverner,  on  le  fit  re- 
monter sur  le  trône.  Mais  il  ny  lui  pas 
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long-temps;  car  ses  troupes  s étant  retirées 
dans  le  camp  de  Pépin  , où  Loi  liai  re  ve- 
nd t d’arriver  , il  Tut  dans  la  nécessite  de 
se  livrer  à ses  fils  rebelles. 

Lot  h aire , alors  maître  de  1 empire,  eut 
voulu  que  son  père  eût  paru  se  retirer , de 
lui-même,  dans  un  monastère.  Il  s’en  ouvrit 
a des  moines , qui  promirent  de  l’y  déter- 
miner. Mais  comme  Louis  , sous  un  froc, 
leur  devenoit  tout-à-fait  inutile  , ils  réso- 
lurent de  lui  conserver  la  couronne  , apres 
avoir  pris  cependant  la  précaution  de  traiter 
avec  lui  , et  de  lui  imposer  les  conditions 
qu’ils  jugèrent  à propos. 

Gombaud,  un  de  ces  moines,  fut  le  chef 
de  cette  intrigue.  Il  réveilla  la  jalousie  des 
rois  de  Bavière  et  d’Aquitaine.  Il  leur  fit 
voir  un  maître  dans  Lothaire,  et  il  leur  fit 
espérer  un  partage  plus  avantageux , s’ils 
rentrôient  dans  le  devoir.  Ils  se  soumirent, 
et  Lothaire  , dont  le  parti  s’affoiblissoit 
tous  les  jours  , fut  enfin  contraint  d’avoir 
recours  à la  clémence  de  l’empereur.  On 
tint  ensuite  une  assemblée  k Nimègue  , 
dans  laquelle  les  chefs  de  la  rébellion  furent 
jugés  et  condamnés  à mort.  Louis,  qui  ne 


Lothaire  se  saisit 
rie  l’empire  que 
l’assemhlëe  avoit 
conservé  k Louis, 


Les  moines  ren« 
dent  l’empire  à 
Louis. 
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savoit  ni  commander  , ni  punir  , .se  con- 
ténia  de  les  reléguer  dans  des  cloîtres. 

Judith  , rappelée  de  son  monastère,  ne 
songea  qu’à  se  venger  de  ses  ennemis.  Plu- 
sieurs furent  exilés  : Vaîa  fut  renfermé 
dans  un  château  , sur  le  bord  du  lac  de 
Genève  ; et  Lothaire  fut  déclaré  déchu  de 
son  association  à l’empire. 

Plus  Louis  étoit  foible  , plus  il  étoit 
imprudent.  Il  ny  a qu’un  moment  qu’il 
avoit  pris  ses  sujets  pour  juges  , et  acluel- 
lemeut  il  leur  commande  en  maître.  Il 
défait  de  sa  pleine  autorité  ce  qui  avoit 
été  arrêté  dans  une  assemblée  générale  de 
la  nation  , et  changeant  continuellement 
au  gré  d’une  femme  , d’un  moine  et  d’un 
ministre , il  ne  permet  plus  de  connoître 
les  lois  auxquelles  on  doit  obéir.  Ce  fut 
sur-tout  en  lui  un  attentat  aux  yeux  des 
ecclésiastiques  mécontens  , que  d’avoir 
voulu  dispenser  les  Français  du  serment 
de  fidélité  qu’ils  avoient  fait  à Lothaire  : 
c’étoit,  selon  eux,  usurper  sur  les  droits 
de  l’église.  Il  fut  troublé,  quand  il  connut 
combien  on  murmuroit  : il  eut  de  nouveaux 
remords  j et  malgré  la  reine,  il  suivit  les 


\ 
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conseils  de  quelques  évoques  e(:  de  quel- 
ques moines,  qui  lui  persuadèrent  de  par- 
donner à tous  les  rebelles  et  d’accorder 

/ 

une  amnistie  générale.  \ ala  ne  voulut  pas 
profiter  de  cette  amnistie,  parce  qu'il  ne 
se  jugeoit  coupable  d’aucun  crime.  Ce  qu’il 
y a de  plus  singulier,  c’est  que  l’empereur, 
qui  venoit  de  dégrader  Lothaire,  crut  de- 
voir  négocier  avec  ce  moine  rebelle,  pour 
l’engager  à souscrire  au  partage  fait  en 
faveur  de  Charles. 

Bernard,  qui  revint  alors  à la  cour, 
trouva  que  Gornbaud  avoit  toute  la  con- 
fiance de  l’empereur.  Offensé  de  cette  pré- 
férence , il  engagea  les  princes  dans  une 
nouvelle  révolte.  Elle  n’eut  pas  de  suite 
cependant  , parce  qu’elle  fut  découverte 
avant  qu’ils  eussent  réuni  leurs  forces. 
L empereur  leur  pardonna  , et  dépouilla 
Bernard  de  ses  charges  et  de  ses  gouver- 
nemens. 


1 1s  avoienl  juré  d’ être  désormais  fideÜes  a 
leur  père  : mais  ces  fils  dénaturés,  inca- 
pables de  repentir,  n’attendoient  qu’une 
circonstance,  où  ils  pourroient  violer  leur 
serment.  Pépin  avant  donc  repris  encore 


Révolte  qui  n’a 
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les  armes,  Louis  le  déshérita,  et  donna 
F Aquitaine  à Charles;  soit  qu'il  fût  irrite 
de  tant  d’ingratitude,  soit  qu’il  obéit  aux 
désirs  de  Judith.  Cependant  quelque  jus- 
tice qu’il  y eût  à punir  un  fils  si  souvent 


. rebelle,  ce  coup -d’autorité  fut  presque 
généralement  désapprouvé,  tant  l'empe- 
reur connoissoit  peu  l'art  de  disposer  les 
esprits. 

Grégoire iv est  Lothaire  et  le  roi  de  Bavière  vinrent  au 

dans  leur  camp.  1 

secours  de  Pépin,  et  les  armées  de  ces  trois 
princes  marchèrent  en  Alsace,  où  elles  se 
réunirent.  Le  pape  Grégoire  IV  , que  Lo- 
thaire avoit  amené,  venoit,  disoit-on,  pour 
excommunier  l’empereur  et  les  évêques  de 
son  parti , si  l’on  ne  satisfaisait  pas  aux 
prétentions  des  princes.  Sa  présence  dans 
l’armée  des  rebelles,  donnoit  d autant  plus 
d’inquiétude,  que  le  peuple  pouvoit  faci- 
lement se  persuader  que  la  justice  étoit  où 
il  voyoït  le  pontife,  qui  sacroit  ses  rois  au 
nom  de  S.  Pierre,  et  qu’il  respectait  comme 
interprète  des  volontés  du  ciel.  Sujet  ie- 
belle  lui-même,  il  vient  en  France  sans  , 
avoir  eu  le  consentement  de  son  souverain. 
Il  commande,  il  menace;  en  un  mot,  il 
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parle  en  maître  qui  doit  juger  les  rois,  et 
qui  11e  connoît  point  de  juges.  C'est  le  pre- 
mier pape  qui  ait  osé  de  pareils  atientats. 

Il  eut  pom*  lui  Vala,  qui  sortit  encore 
de  son  monastère  où  il  éloit  revenu , beau- 
coup de  moines  et  quelques  évêques.  Ce- 
pendant la  partie  la  plus  saine  du  clergé 
lui  répondit  avec  fermeté,  lui  faisant  con- 
noît re  ses  devoirs  , et  menaçant  de  le  ren- 
voyer  excommunié  lui -même,  s’il  étoit 
venu  pour  excommunier  les  autres.  Gré- 
goire eût  été  embarrassé  de  répondre  , si 
Vala  et  d'autres  savans  de  ce  siècle  igno- 
rant n’eussent  ramassé  , avec  aussi  peu  de 
jugement  que  de  critique,  des  passages  de 
l'écriture  et  des  pères  , pour  prouver  que 
la  puissance  des  papes  est  celle  de  Saint 
Pierre  et  de  Dieu  ; qu’elle  est,  par  consé- 
quent, bien  supérieure  à celle  des  rois, 
et  qu’ils  sont  faits  pour  juger  les  souverains 
comme  les  sujets. 

Cependant  les  deux  armées  s’approchent. 
Elles  ét oient  en  présence  lorsque  les  princes, 
pour  avoir  le  temps  de  débaucher  les  troupes 
de  1 eur  père,  entament  une  négociation,  et 
G régoirequi  s’en  charge , passe  dans  le  camp 


La  plus  sain# 

partie  fl. u clergé  ne 
reconneîtpa  l'au- 
torité qu’il  s’arru. 
go.  et  que  Vala 
déleud. 


Louis  au  pouvez 
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de  Louis  : j’ignore  s’il  fut  le  complice  de 
leur  mauvaise  foi  ; je  vois  seulement  , au 
ton  dont  il  s’étoit  annoncé  , qu’il  n’éloit 
pas  fait  pour  être  médiateur.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’empereur,  abandonné,  tombe  entre 
les  mains  de  ses  ennemis  ,,  puisqu’enfin 
c’est  ainsi  qu’il  faut  nommer  les  fils  de 
ce  malheureux  père. 

Aussitôt  Vaîa,  à la  tête  d’une  assemblée 
tumultueuse  , déclare  le  trône  vacant  ; 
Lotliaire  est  proclamé  empereur  : il  s’as- 
sure de  ses  frères  , en  augmentant  leurs 
domaines  : et  l’attentat  qu’on  vient  de 
commettre,  est  ensuite  approuvé  dans  une 
assemblée  générale  tenue  à Compiègne. 

Cependant  on  pouvoit  craindre  encore 
quelque  révolution.  Il  s’agissoit  donc  d’ex- 
clure Louis  du  trône  , de  manière  à lui 
ôter  toute  espérance  d’y  remonter.  Des  - 
évêques  en  suggérèrent  les  moyens  à Lo- 
thaire.  Ce  fut  de  condamner  le  roi  à la 
pénitence  publique  pour  le  reste  de  ses 
jours  : car  on  pensoit  alors  que  cette  pé- 
nitence, tant  qu’elle  n’étoit  pas  finie  , ne 
permettoit  pas,  à celui  qui  la  subissoit,  de 
se  mêler  des  affaires  civiles;  nouvelle  opi- 
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i\  faire  ]>éni?f-nce 
uis  uu  mouaitè- 


mon,  qui  certainement  n etoit  pas  connue 
du  temps  de  Théodose  le  Grand. 

Un  concile  s’assemble.  On  fait  une  liste  On  If>  condamne 

à 

des  péchés  que  Louis  a commis  contre  l’église  '!e 
ou  contre  l’état.  On  y fait  entrer  ceux  qu’il 
avoit  déjà  con  fessés  la  première  fois , et  dont 
il  avoit  bien  fait  pénitence.  On  ajoute  qu’il 
a fait  marcher  une  armée  en  carême  jus- 
qu’aux frontières  du  royaume  , et  qu’il  a 
tenu  une  assemblée  le  jour  même  du  jeudi 
saint.  Sur  ces  accusations  , on  le  juge  sans 
l’entendre;  on  lui  fait  notifier  sa  condam- 
na lion  , et  on  l’exhorte  à profiter  de  ce 
malheur  temporel  pour  le  salut  de  son 
ame. 

On  le  transporte  ensuite  à S.  Médard 
de  Soissons  ; les  évêques  s’y  rendent  : ils 
se  rassemblent  dans  l'église.  Lolhaire  est 
sur  un  trône.  Louis  paroît  ; il  se  dépouille 
de  ses  habits  ; il  jette  son  épée  et  son  bau- 
drier au  pied  de  l’autel;  il  se  prosterne  sur 
un  cilice  ; il  confesse  ses  crimes  : il  fient 
à la  main  l’écrit  où  ils  sont  renfermés  ; 
le  présente  aux  évêques  , et  il  écoute  leurs 
exhortations  avec  humilité.  Enfin ‘Ebbon, 
évêque  de  Reims , qui  préside  à ce  conci- 
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T. t ceux  qui  le  com 
damnèrent  sont 
ceux  qui  l’a  voient 
déclaré  L’oint  du 
wigncut. 


liabule,  le  couvre  d'une  espèce  de  sac;  en 
le  conduit  en  cérémonie  dans  une  cellule 
du  monastère,  pour  y vivre  en  pénitence  le 
reste  de  ses  jours. 

Voilà  cet  oint  du  seigneur,  ce  roi  donné 
aux  Français  par  l'ordre  exprès  de  Dieu. 
Ceux  qui  ont  établi  cet!e  doctrine  , sont 
ceux  qui  le  déposent;  et  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  puisqu'ils  favoient  introduite  pour 
couronner  un  usurpateur.  Pépin  ne  pré- 
voyoit  pas  que;  son  petit-fils  en  seroit  la 
victime.  C’est  ainsi  que  les  souverains 
fondent  quelquefois  leur  puissance  sur  des 
maximes  qui  doivent  un  jour  la  détruire. 
Les  hommes  sont,  fort  peu  prévoyans , et 
sur-tout  les  princes,  Monseigneur. 

Jamais  prince dit  le  père  Daniel,  n'ho- 
nora  plus  que  Louis  la  dignité  et  la  per- 
sonne des  évéques,  nepritplus  volontiers  et, 
plu  s souvent  leurs  conseils, et  ne  déféra  plus  à 
leur  autorité.  Mais  en  y déférant  beaucoup , 
ajoute-t-il,  il  n'eut  pas  assez  de  soin  de  la 
sienne.  Cela  n’est  que  trop  vrai.  Cet  Ebbon, 
qui  l’exhorte  au  nom  des  évêques,  qui  lui 
donne  l’habit  de  pénitent,  étoit  un  homme 
qu'il  avoit  tiré  de  la  condition  servile 
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pour  l’élever,  malgré  les  lois,  à la  dignité 
épiscopale.  Au  milieu  de  toutes  ces  hor- 
reurs, on  voit  avec  une  sorle  de  plaisir, 
que  Grégoire  et  Yala,  peu  considérés  de 
ceux  qu’ils  ont  servis,  se  retirent  l’un  à 
1\ orne  et  l’autre  dans  son  monastère. 

Lothaire  est  empereur;  mais  rien  n’étoit 
moins  assuré  que  cet  empire  usurpé  par 
le  plus  noir  des  forfaits.  Ignorant  dans 
l’art  de  ménager  les  esprits,  Lothaire  of- 
fensa ses  frères  par  ses  hauteurs.  Il  aliéna 
ceux  de  son  parti,  qu’il  ne  put  pas  récom- 
penser. Il  entretint  les  désordres,  ou  même 
il  en  causa  de  nouveaux;  parce  que,  tou- 
jours embarrassé  entre  deux  ministres  ja- 
loux qui  ne  s’accordoient  pas  , et  qui  le 
gouvernoient , il  n’ordonnoit  rien  , ou  il 
donnoit  d’un  jour  à l’autre  des  ordres  con- 
traires. On  se  dégoûta  donc  bientôt  du 
nouveau  gouvernement.  On  plaignit  le  sort 
d’un  prince  trop  humilié.  Ce  ne  furent  que 
murmures  , qu’assemblées  secrètes  dans 
toute  la  France,  et  chacun,  par  des  motifs 
diiïerens,  désiroit  une  révolution. 

Les  partisans  que  Louis  avoit  conservés, 
profitent  de  ce(te  disposition  des  esprits. 


Lothaire  alièn* 
les  esprits. 


Louis  recoîrVrar 
la  couronne , oif 
.plutôt  la  re^'oitdes 
évêques. 
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Le  roi  de  Bavière  et  celui  d’Aquitaine  se 
joignent  à eux:  ils  arment  ; ils  rendent  la 
liberté  a leur  père;  et  Lot  ha  ire,  après  avoir 
soutenu  la  guerre  pendant  quelques  mois, 
se  soumet  au  roi  qui  lui  pardonne.  Alors 
une  assemblée  tenue  k Thionville  rétablit 
Louis,  déposa  Ebbon  et  quelques  autres 
évêques,  et  l’empereur  accorda  une  am- 
nistie générale.  Mais  la  scène  qui  se  passa 
huit  jours  après  me  paroît  surprenante. 
Tous  les  évêques  se  transportèrent  à Metz, 
et  Drogon,  évêque  de  cette  ville,  lut,  en 
présence  du  peuple,  l’acte  par  lequel  on 
rétablissoit  l’empereur.  Ensuite  sept  arche- 
vêques, tenant  les  mains  sur  la  tête  de  ce 
prince  , lurent  les  oraisons  destinées  pour 
la  réconciliation  des  péniiens,  et  prenant 
la  couronne  impériale  qu’on  a voit  mise  sur 
l’autel,  ils  la  lui  mirent  sur  la  tête.  Pour- 
quoi donc  rétablir  avec  tant  de  cérémonie 
l’empereur,  s’il  n’a  pas  été  déposé  juridi- 
quement ? Pourquoi  ces  oraisons  pronon- 
cées sur  lui,  .comme  sur  un  pénitent  qui  a 
besoin  d’être  réconcilié,  si  la  pénitence  à 
laquelle  on  l’a  condamné  n’est  que  le  crime 
de  quelques  rebelles? Pourquoi  la  couronne 
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avoit-ellc  été  mise  sur  l’autel?  Louis  n’au- 
roi  (-il  pas  dû  l’avoir  avant  d’entrer  dans 
1 église?  A ces  contradictions  on  jugeroit 
que  les  évêques  se  réservent  encore  le  droit 
de  dispos^  du  trône. 

Judith,  qui  avoir  été  envoyée  à Tortone,  Judith  revient  à 
I recouvra  sa  liberté,  reprit  ses  intrigues,  et  te*  iuti-iÿne». 
prépara  de  nouveaux  troubles  eu  faisant 
.ajouter  la  Neustrie  aux  élals  déjà  donnés 
a son  fils.  Les  princes  dissimuloient  cepen- 
dant, parce  quils  pouvoient  difficilement 
! se  xeunir,  et  (jue  les  peuples  étoient  las  de 
jla  guerre  : mais  ils  attendoient  une  con- 
joncture favorable,  lorsque  Pépin  mourut. 

Alors  1 impératrice,  assez  simple  pour  m.m. 
(Compter  sur  la  reconuoissance  et  sur  les 
Isermens  de  Lothaire,  imagina  de  le  faire 
rentrer  dans  une  partie  de  ses  droits,  en 
le  faisant  jurer  d’être  fidelle  aux  engage - 

tnens  qu’il  aurait  contractés  avec  Charles. 

'En  conséquence  deux  fils,  que  Pépin  avoit 
ilaissés,  furent  exclus  de  la  succession  au 
royaume  d’Aquitaine  : on  décida  que  les 
itals  du  roi  de  Bavière  ne  seraient  pas 
lugmen'és  ; et  on  partagea  le  resle  de 
• empire  entre  Charles  et  Lothaire. 

i5 


Nouvelles  révol- 
tes , et  mort  de 
L«ui». 


✓ 
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Presque  aussitôt  le  roi  de  Bavière  pit 
les  armes  , et  les  quitta  avec  la  meme 
promptitude  à l’approche  de  sou  père  qui 
lui  pardonna.  Cependant  des  mouvemens 
qui  commencèrent  en  Aquitaine,  en  laveur 
des  fils  de  Pépin  , appelèrent  l’empereur 
d’un  autre  côté;  et  le  roi  de  Bavière  pro- 
fita de  son  éloignement  pour  se  révolter 
encore.  Louis  retourna  donc  sur  ses  pas 
contre  ce  fils  rebelle;  mais  il  tomba  ma- 
lade, et  mourut  dans  une  de  dm  Rhin,, 
au-dessous  de  Mayence.  Il  étoit  dans  ai 
vingt-septième  année  de  son  règne,  et  dan. » 
la  soixante  - troisième  de  son  âge.  \ ous- 
pouvez  compter  parmi  les  causes  de  ses 
malheurs,  sa  femme,  ses  fils,  des  eveques,. 
des  moines,  ou  seulement  son  mcapaci  t. 


I 
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CHAPITRE  III. 


Charles  le  Chauve . 


Louis  le  débonnaire  a préparé  les 

.1  i /■  1 • i <sv^ques  disposent 

guer  res  et  les  désordres  qui  doivent  enfin  provinces  de 

, e 1 l’empire. 

ruiner  sa  maison.  Lothaire,  qui  é toit  em- 
pereur, et  le  jeune  Pépin  se  hâtèrent  d’ar- 
mer contre  Charles  le  Chauve  et  Louis  de 
Bavière.  Mais  ayant  été  défaits  à Fontenai 
en  Bourgogne,  ils  furent  réduits  à prendre 
honteusement  la  fuite.  Alors  plusieurs 
évêques  et  plusieurs  abbés  s’étant  assem- 
blés à Aix-la-Chapelle,  les  deux  rois  les 
prièrent  de  déclarer  au  nom  de  Dieu , que 
Lothaire  méritoit  d’être  privé  de  la  part 
que  le  dernier  empereur  lui  avoit  donnée 
dans  sa  succession.  Les  prélats,  sans  ha-  24^ 
lancer  , déclarèrent  ce  prince  déchu  de 
tous  ses  droits  : mais  ils  déclarèrent  aussi 
qu’ils  ne  les  transporteraient  à Charles  et 
à Louis , qu’après  qu’ils  auraient  répondu, 
en  présence  du  peuple,  à une  demande 
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qu’ils  a voient  à leur  faire.  Les  deux  rois 
comparurent  donc.  Promettez  - vous  de 
> mieux  gouverner  que  Lothaire ? C’est 
la  question  qu’on  voulut  leur  faire  publi- 
quement. Ils  promirent;  sur  quoi  l’évêque 
qui  présidoit  leur  dit:  JRecevez  le  royaume 
-par  V autorité  de  Dieu , et  gouverncz-le 
selon  sa  divine  volonté  $ nous  vous  en 
avertissons  nous  vous  y exhortons  y 
nous  vous  le  commandons . Voilà  les 


évêques  qui , parlant  au  nom  de  Dieu  , 
donnent  les  royaumes  et  commandent  aux 
rois. 

Ce  jugement  n’eût  fait  qu’allumer  en- 


core  la  guerre  : c’est  pourquoi  Charles  et 

ces.  i r 


U.  trois  princes 


Louis,  qui  en  craignoient  les  suites,  pré- 
' férèrent  de  s’accommoder  avec  l’empe- 
reur. Les  évêques  mêmes,  accommodant: 
les  ordres  du  ciel  aux  conjonctures,  con- • 
sentirent  qu’on  laissât  des  étaLsa  Lothaire,, 
quoiqu’il  ne  promit  pas  de  mieux  gouver- 
ner. On  négocia  et  on  fit  un  nouveau  par- 
tage. Louis  eut  tout  ce  que  les  r lançais  pos- 
sédoient  au-delà  du  Rhin,  avec  les  villes^ 
de  Spire,  de  Worms  et  de  Mayence,  et  lut 
appelé  roi  de  Germanie.  Lothaire,  ouiiG* 
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1 Italie  et  sa  qualité  d’empereur,  eut  tout 
ce  qui  est  compris  entre  le  Rhin  et  l’Es- 
caut, le  Jiainaut  et  le  Cambrésis;  quel- 
ques comtés  en  deçà  de  la  Meuse;  tout  le 
pays  qui  s’étend  depuis  la  source  de  cette 
rivière  jusqu’au  concluent  de  la  Saône  et 
du  Rhône,  et  depuis  le  confluent,  tout  le 
Rhône  jusqu’à  la  mer.  Charles,  qui  eut 
; tout  le  reste,  prit  le  nom  de  roi  de  France. 

Lothaire , déposé  par  les  évêques  de  ï>othaire  qui  a 

. 1 1 été  jugé  en  France 

x rance  , commandait  dans  Rome  parc e 
qu’il  é toit  empereur,  ou  plutôt  parce  qu’il  p“peSesiUiU- 
] éioit  trop  puissant  en  Italie  pour  que  le 
pape  pût  se  soustraire  à sa  domination.  Il  * 

J ordonna  qu’on  suspendroit  l’ordination  des 
| papes,  jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût  donné  avis 
de  la  vacance  du  saint  siège.  Louis,  son 
ïfils,  fut  sacré  roi  de  Lombardie  par  Ser- 
! gius  II  ; et  ce  pontife  comparut  devant 
[l’empereur,  et  répondit  juridiquement  aux 
! accusations  qu’on  fit  contre  lui.  Ainsi  Lo- 
Ithaire  étoit  à Pvome  le  juge  du  pape,  lors- 
I que  les  évêques  venoient  de  le  juger  lui- 
mome  en  France. 

n » 

I Nous  voici  aux  temps  où  les  peuples  de  Ravages  que  font 

! Ç 1 " * i les  Normand# 

toeanclmavie,  connus  sous  le  nom  de  Nor-  d,0:u  ,(:llar!e$  a** 

chete  la  retraite. 
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mands,  portaient  la  terreur  sur  toutes  les 
côtes  où  ils  se  répandoient.  Ils  enlevoient 
les  hommes,  les  femmes,  les  enfans,  les 
bestiaux,  dévastaient  les  campagnes,  biu- 
loient  les  villes,  et  détruisoient  ce  qu’ils  ne 


pouvoient  pas  emporter.  Ils  avoient  com- 
mencé leurs  courses  sur  la  fin  du  règne  de 
Charlemagne.  Les  ayant  faites  avec  plus 
de  succès  sous  Louis  le  Débonnaire,  ils 
furent  attirés  tout-à-la  fois  par  le  butin  et 


par  le  peu  de  résistance,  et  vinrent  avec 
de  nouvelles  forces  et  à des  reprises  fré- 


quentes, pendant  celui  de  Charles  le  Chau- 
ve. Dès  fan  841  , ils  remontèrent  la  Seine,, 
ravagèrent  tout  le  pays  jusqu’à  Rouen  , 
surprirent  cette  ville  et  la  pillèrent.  Dm 
848,  ils  surprirent  encore  Nantes,  dévas- 
tèrent l’Anjou  et  la  Touraine,  commit  entt 
de  pareils  désordres  en  Guienne;  et  s’étant 
emparés  d’une  île,  ils  s y établirent  pour  y 
passer  l’hiver.  L’année  suivante,  ils  firent 
une  descente  en  Angleterre  où  ils  ne  cau- 
sèrent pas  de  moindres  maux  ; ils  revinrent 
ensuite  en  France,  entrèrent  par  l’embou- 
chure de  la  Garonne , et  désoleront  tout  le 
pays  jusqu’aux  environs  de  Toulouse.  De- 


la  ils  entreprirent  de  se  répandre  sur  les 
côtes  d’Espagne,  ruais  ils  furent  repoussés 

par-tout. 

En  845 , ils  remontèrent  l’Elbe , pillèrent 
Hambourg  ; et  leur  chef,  Eric,  roi  deDane- 
marck,  gagna  deux  batailles  sur  les  tioupes 
germaniques.  La  rnêmeannee  Régnier,  un 
des  pirates  de  ce  roi,  entra  dans  la  Seine 
avec  une  flotte  de  cent  vingt  voiles,  pilla 
Rouen  une  seconde  fois,  vint  jusqu’à  Paris, 
trouva  cette  ville  abandonnée,  et  la  brûla. 
Charles,  retranché  à S.  Denis,  crut  ache- 
ter la  paix  en  donnant  à ces  barbares  nulle 
livres  pesant  d’argent  : mais  il  11’acheta 
pour  le  moment  que  leur  retraite;  et  ils  ne 
se  retirèrent  que  pour  revenir.  En  effet  ils 
ne  cessèrent  de  porter  la  désolation  jusqu  es 
dans  l’intérieur  de  la  France;  ils  s’établi- 
rent en  plusieurs  endroits  : et  Pépin  s’unit 
à eux  pour  ravager  l’Aquitaine  qu’il  ne 
pouvoit  pas  conserver.  Je  ne  m’arrête  pas 
sur  ces  guerres.  Il  nous  suffira  de  remar- 
quer les  principaux  événemens,  et  de  cher- 
cher ensuite,  dans  la  conduite  de  Charles, 
la  cause  de  la  foiblesse  et  des  malheurs  de 
la  France. 


Charles  est  sans 
jiuforité  entre  la 
noblesse  et  le  cler- 
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Charles  éprouvoit  encore  d’autres  revers; 
car  les  Bretons  secouèrent  le  joug  de  sa  do- 
mination, et  il  fut  obligé  de  céder  l’Aqui- 
taine à Pépin.  Tout  contribuoit  donc  à 
rendre  son  gouvernement  odieux  au  peuple, 
qu’il  ne  savoit  pas  défendre,  et  méprisable 
aux  grands, qui  pouvoient  se  faire  craindre, 
ïl  etoit  en  quelque  sorte  sans  puissance  entre 
3e  clergé,  qui  s'étoit  arrogé  le  droit  de  dé- 
poser les  rois,  et  la  noblesse  qui  devenoit 
tous  les  jours  plus  indépendante.  Dans  la 
nécessité  de  ménager  ces  deux  corps  , il 
ne  pouvoit  ni  refuser  aux  évêques  la  res- 
1 il  ut  ion  des  biens  usurpés  sur  l’église  , ni 
l’ordonner  aux  seigneurs  qui  les  avoient 
envahis,  ou  à qui  lui-même  il  les  avoit 
quelquefois  donnés.  C’étoit  cependant  là 
une  source  intarissable  de  plaintes  et  de 
murmures.  Des  conciles  se  lenoient  sans 
qu’on  eût  seulement  daigné  prendre  son 
agrément;  et  s’il  convoquoit  des  assem- 
blées, elles  aigrissoient  les  esprits  et  ne 
terminoient  rien. 

Cependant  les  Normands  eontinuoient 

leurs  ravages,  les  Bretons  eurent  de  nou- 

« 

veaux  succès;  Y Aquitaine,  qui  doit  sou- 


MODERNE. 


233 


mise,  se  souleva  , et  Charles  se  vit  presqu’a- 
bandonné.  Il  semble  que  l’hommage  que 
les  seigneurs  rendoient  encore  n’étoit  plus 
qu1  une  formalité  qui  n’obligeoit  à rien  : ils 
s’éloignoient  de  la  cour,  ils  dédaignoient 
de  ven  ir  aux  assemblées,  et  ils  refusoient 
le  service  militaire. 

* 

Le  roi  fut  réduit  à s’humilier  devant  ses 
sujets.  Il  tint,  à Chiersi-sur-l’Oise , une 
assemblée  où  il  ne  vint  que  des  évêques, 
des  abbés , et  quelques  seigneurs  du  nombre 
de  ceux  qui  étoient  opprimés  : tout  le  fruit 
des  délibérations  fut  d’inviter  la  nation  à 
conférer  sur  les  changemens  à faire  dans 
le  gouvernement.  Le  roi  s’engageoit  à par- 
donner a ceux  qui  avoient  manqué  à leur 
devoir,  pourvu  qu’ils  eussent  la  bonne  foi 
de  reconnoître  leur  faute  : que  si  quelqu’un 
s’étoit  révolté  pour  n’avoir  pas  été  récom- 
pensé, il  s’oiîroit  de  le  satisfaire.  II  pro- 
mettoit  de  réparer  les  injures  qu’il  pouvoit 
avoir  faites,  et  qui  avoient  engagé  des  sei- 
gneurs à se  retirer  cle  la  cour  et  du  service: 


que  s’il  y en  avoit  qui  voulussent  passer 
sous  une  autre  domination,  il  le  leur  per- 
met troit , pourvu  qu’en  se  retirant  ils  ne 


85). 

Charles  s’humïlî* 
et  prend  <es  sujets 
pour  juges. 


II  I S T O I R R 

causassent  aucun  trouble.  Il  donnoit  en 
son  nom,  et  au  nom  des  évêques,  toute 
sorte  de  sûreté  à ceux  qui  conservoient 
encore  quelque  méfiance.  En  un  mot  , 
il  exhortoit  tout  le  monde  a porter  des 
plaintes  contre  lui , et  il  assignoit  \ erbene 
pour  le  lieu  où  les  conférences  dévoient  se 

tenir. 

L’assemblée  de  Verberie  fut  plus  nom- 
breuse que  la  précédente;  et  ceux  qui  s’y 
trouvèrent  parurent  se  réconcilier  avec  le 
roi.  Mais  on  ne  doit  pas  s’attendre  à une 
réconciliation  véritable  entre  un  souverain 
qui  s’avilit  de  la  sorte,  et  des  sujets  puis- 
sans  qui  ne  songent  qu’à  se  rendre  tout-à- 
fait  indépendans. 

T.otliaîre  meurt  Vers  ce  temps  , Lolhaire,  frappé  d’une 

dans  un  froc , et  1 , . 

laisse  trois  fiis.  ma]ac[;e  mortelle,  et  de  la  terreur  des  ]u- 
gemens  de  Dieu , voulut  mourir  sous  un 
froc,  croyant  ce  vêtement  propre  à couvrir 
ses  crimes.  Il  fcit  moine  six  jours,  et  laissa 
trois  fils,  Louis,  Lothaire  et  Charles.  Le 
premier  fut  empereur  et  roi  de  Lombardie. 
Lothaire  eut  tout  ce  que  son  père  possé- 
doit  entre  le  Rhin,  l’Escaut,  la  Meuse  et 
la  mer;  royaume  qui  prit  de  lui  le  nom  de 
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IsOtharingia , et  que  j’appellerai  Lorraine, 
quoique  cette  province  ne  soit  aujourd’lfui 
qu’une  pet i t e partie  des  états  de  ce  prince. 

Enfin  Charles  eut  le  royaume  d’Arles  ou 
de  Provence,  ce  qui  comprenoit  la  Savoye, 
le  Dauphiné,  la  Provence,  une  partie  du 
Lyonnois  et  du  Languedoc. 

En  858,  comme  la  France  étoit  toujours  rpLo™ *e*av0lt 
dévastée  par  des  payens,  Louis,  roi  de  coS* d-Aniguu 
Germanie,  crut  devoir  venir  au  secours  de 
la  religion,  c’est-à-dire,  envahir  les  états  de 
son  frère.  Un  concile  d’Attigni , auquel  pré- 
sidoit  l’archevêque  de  Sens,  déposa  Charles, 
releva  ses  sujets  du  serment  de  fidélité,  et 
déclara  la  couronne  de  France  dévalue  au 
roi  de  Germanie.  Les  évêques  qui  restèrent 
fidelles,  excommunièrent  les  pères  de  ce 
concile  : mais  la  plus  grande  partie  des 
troupes  ayant  passé  dans  le  parti  des  ex- 
communiés, Charles  fut  contraint  de  s’en- 

i 

fuir  en  Bourgogne. 

Louis  ne  conserva  pas  long-temps  sa 
conquête.  Comptant  sur  l’alfection  de  ses 
nouveaux  sujets  , et  voulant  gagner  leur 
confiance,  il  eut  l’imprudence  de  renvoyer 
son  armée  en  Germanie  : il  la  suivit  bien  lut 


« r* 

250 


HISTOIRE- 


lui-même,  parce  que  Charles  reparut  avec 
de'  nouvelles  forces. 

i?*oit?cq”enoie  Le  roi  de  France  ayant  recouvré  scs 

eiergé  s’arroge.  r , . . , . 

états,  songea  comment  il  pourrait  les  con- 
server. Les  évêques  ne  cessoient  alors  de 
s’attribuer,  dans  leurs  lettres  synodales, 
toute  autorité  sur  les  rois;  et  ils  regar- 
doierrt  celte  autorité  comme  attachée  à 
leur  qualité  de  lieutenans  de  Dieu  sur 
terre.  En  effet,  le  mot  seul  de  lieutenant 
porte  l’idée  d’une  puissance  temporelle, 
tant  les  mots  ont  de  vertu,  lorsque  les 
peuples  sont  stupides;  et  quelle  est  meme 
la  nation  éclairée  où  les  mots,  sont  sans 
vertu  Charles  n’eut  garde  de  rien  contes- 
ter au  clergé;  au  contraire,  il  publia  contre 
l’archevêque  de  Sens,  un  écrit  dans  lequel 

il  dit  : au  moins  cet  archevêque  ne  devo  t 

/ 

pas  me  déposer  avant  que  f eusse  com- 
paru devant  les  évêques  qui  ni  avoient 
sacré  roi , et  avec  lesquels  il  ni  a voit  sa- 
cré lui - m ém  e ; il  j a H oit  au  p a ra  van  t que 
f eusse  subi  le  jugement  de  ces  prélats , 
qui  sont  appelés  les  trônes  de  Dieu  > 
dans  lesquels  Dieu  est  assis  > et  par 
lesquels  il  prononce  ses  arrêts  y ayant 


\ 


/ 
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toujours  été  prêt  de  me  soumettre  à leurs 

corrections  paternelles  et  aux  châti - 

mens  c/u'ils  voudraient  in  imposer. 

Après  cet  aveu,  Charles  imagina  cle 

fonder  son  trône  sur  les  trônes  de  Dieu,  et 

• / 


Il  fait  (fTCOTTJ- 
mtmierLouis  dans 
le  concile  de  Meta. 


d’engager  les  évêques  à déclarer  au  roi  de 
Germanie  qu’il  a voit  encouru  l’excommu- 
nication,  et  qu’il  demeuroit  excommunié, 
s il  nerenonçôit  à ses  desseins  sur  la  France. 

Le  concile  se  tint  à Metz  : il  obéit  aux  ins-  ss* . 


pirations  du  roi  ; et  il  envoya  des  députés  à 
Louis  pour  lui  signifier  la  sentence  qu’il 
avoit  portée. 


Le  roi  de  Germanie,  qui  n’étoit  pas  du 
diocèse  de  ces  évêquçs,  Fut  fort  étonné  de 
la  juridiction  qu’ils  s’arrogeoient  sur  lui. 
Si  Charles  avoit  des  évêques  pour  l’excom- 
munier, il  en  avoit  aussi  pour  excommu- 
nier Charles;  et  il  répondit  qu’il  consul  te- 
roit  les  siens. 

Cette  sentence  ridicule  ayant  été  sans 
eFTet , le  roi  de  France  fit  tenir  un  autre 
concile  à Savonières , près  de  Toul.  Il  s’y 
trouva  avec  les  rois  de  Lorraine  et  de  Pro- 
vence. Là  ces  trois  princes  firent  un  traité 
d alliance  en  présence  des  évêques  ; mais 


Il  s’allie  des  rnis 
de  L crraijie  et  de 
Provence  et  tous 
trous  reconnois- 
soient  que  les s é- 
vêques  doivent 
s’unir  pour  corri» 
ger  les  rois. 
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Divorce  3e  Lo- 
tîiaire  roi  cle  L>or- 
r-aiue. 


Autorité  que 
pape  s’arroge 
«tttc  occasion. 


aussi  les  évêques,  en  présence  et  du  con- 
sent ement  des  princes , s’obligèrent  à de- 
meurer très-unis  enlre  eux,  pour  corriger 
les  rois,  les  grand.s  seigneurs  et  le  peuple. 
Cependant  un  événement  prépara  dès-lors 
aux  évêques  un  joug  sous  lequel  ils  dé- 
voient tôt  ou  tard  fléchir. 

Lothaire  voulant  épouser  Vaîdrade  dont 
il  est  amoureux,  répudie  Theutberge  , sa 
femme,  qu’il  fait  accuser  d’adultère.  Gon- 
tliier,  archevêque  de  Cologne,  Teutgaud, 
archevêque  de  Trêves  , deux  évêques  et 
deux  abbés  approuvent,  ordonnent  même 
ce  divorce,  et  leur  jugement  est  confirmé 
dans  un  concile  tenu  à Aix-la-Chapelle. 

Theu?  berge,  qui  s’étoit  réfugiée  en  France, 
écrivit  à Nicolas  Ier.  pour  se  plaindre  de  ce 
jugement.  Ce  pape  prit  sa  défense,  soit  pour 
lui  rendre  justice,  soit  pour  saisir  l’occasion 
d’étendre  sa  puissance  sur  les  évêques  et  sur 
les  rois.  Il  étoit  déjà  bien  convaincu  que  les 
empereurs  tiennent  du  vicaire  de  S.  Pierre 
la  couronne  et  le  glaive;  et  que  la  soumis- 
sion commandée  par  l’a  poire  , n’est  due 
aux  rois  qu’autant  qu’ils  sont  bons.  Il  ne 
considéroit  pas  que  Néron  est  celui  auquel 
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S.  Pierre  commandoit  d’obéir.  Il  cassa  le 
concile,  déposa  Gonthier  et  Teutgaud,  et 
menaça  d’excommunier  Lolliaire. 

v Alors  Gonthier  écrit  aux  évêques  en  ces 
termes.  « Le  seigneur  Nicolas  , que  1 on 
nomme  pape,  qui  se  compte  apôtre  entre 
les  apôtres,  et  se  fait  empereur  de  tout  le 
inonde,  nous  a voulu  condamner;  mais 
nous  avons  résisté  à sa  folie  ».  S adressant 
ensuite  au  pape  : « vous  avez  prétendu, 
dit-il,  nous  condamner  à votre  fantaisie, 
mais  nous  ne  recevons  point  votre  maudite 
sentence  ; nous  la  méprisons  : nous  vous 
rejetons  nous- mêmes  de  notre  commu- 
nion: nous  nous  contentons  de  la  commu- 
nion de  toute  l’église  ». 

Cependant  Lolliaire  craignoit  l’excom- 
munication , parce  qu’il  pensoit  que  ses 

I oncles  auroient  la  conscience  trop  délicate 
pour  souffrir  que  les  Lorrains  fussent  gou- 
vernés par  un  excommunié.  Bien  loin  donc 
de  soutenir  les  évêques  qui  s’étoient  prêtés 
à sa  passion,  il  se  soumit  lui-même,  et  de- 
manda qu’il  lui  fût  permis  d’aller  à Rome, 
afin  de  se  présenter  devant  le  pape  avec 
ses  accusateurs.  C’est  une  grâce  qui  ne  lui 


Elle  révolte  «Va. 
Lord  ies  évêques. 


Mais  ils  se  so«. 
mettent  à i’exera. 
pie  de  Lotirait?. 
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fut  accordée  que  par  Adrien  T I , succes- 
seur de  Nicolas.  Le  roi  de  Lorraine  com- 
paru t donc  devant  le  pape  comme  devant 
son  juge;  et  G on  f hier  lui-même,  se  pros- 
ternant aux  genoux  de  sa  sainîeté,  lui  dit: 
je  déclare  devant  Dieu  et  devant  ses 
saints  ^ à vous,  monseigneur  Adrien, 
souverain  pontife , aux  évêques  qui  vous 
sont  soumis , et  à toute  V assemblée , que 
je  supporte  humblement  la  sentence  de 
déposition  donnée  canoniquement  contre 
moi  par  le  pape  Nicolas  ; que  je  ne  ferai 
jamais  aucune  jonction  sacrée  si  vous 
ne  me  rétablissez  par  grâce  ; et  que  je 
n ’ exciterai  jamais  aucun  scandale  contre 
V église  romaine  ou  contre  son  évêque  , à 
qui  je  proteste  d'être  toujours  obéissant. 
C’est  ainsi  que  se  termina  cette  affaire  éga* 
lement  honteuse  pour  Loihaire,  pour  les 
évêques  et  pour  le  pape  ; et  c’est  la  pre- 
mière où  un  roi  et  des  évêques  étrangers  se 
soient  soumis  à la  jurisdiction  de  lacourde 
Home.  Jusqu’alors  les  papes  ne  s’étoient 
point  encore  mêlés  des  mariages  ni  des 
divorces  des  princes.  Ce  premier  succès 
les  enhardira  à se  porter  pour  juges  dans 
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ces  sortes  d’affair 


es , et  il  eu  naîtra  bien  des 


désordres. 

Charles,  roi  de  Provence,  mourut  MortdÇcharie#t 

_ 7 roi  de  Provence  , 

lorsque  ce  divorce  occupoit  toute  l’Europe,  dV^Lrîdui!e,toi 
i et  qu’on  disputait  sur  les  cas  où  un  mari 
pouvoit  répudier  sa  femme  pour  en  prendre 
une  autre.  Lotliaire,  pÆr  un  traité  fait  avec 
Charles,  devoit  être  son  héritier.  Mais  il 
céda  une  partie  de  ce  royaume  a l’empe- 
reur, parce  que  son  différend  avec  la  cour 
de  Rome  lui  faisoit  une  nécessité  de  le  mé- 
nagei.  A peine  eut-il  terminé  cette  affaire 
qu’il  mourut  à Plaisance,  lorsqu’il  revenoit  «<*• 
dans  ses  états. 


L’empereur,  comme  frère  de  Lotliaire, 
pouvoit  prétendre  à la  Lorraine;  mais  il 
"toit  trop  éloigné  pour  faire  valoir  ses 
dioits,  et  d ailleurs  il  avoit  alors  la  guerre 
avec  les  Sarrasins.  Ces  peuples,  profitant 
les  troubles  qui  désoloient  les  duchés  de 
Génévent  et  de  Naples,  avoient  passé  de 
ncile  en  Italie,  et  s’y  étoient  établis.  Le 
01  de  Germanie,  alors  malade  à Ratis- 
)onne , avoit  déjà  bien  de  la  peine  à se  dé- 
endre  contre  les  Sclavons  Vimdes,  qui 
ivoient  gagné  plusieurs  batailles  sur  lui. 

îfi 


Au  pn!j(i(lîf  c rîe 
l’empereur,  frère 
vie  Lotliaire  Lou  s 
le  Gerrna11iqun.ee 
Charles-îe  Chauve 
partagent  la  Lor- 
raiaçentre  eux. 
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Charles  le  Chauve  saisit  ces  circonstances 
qui  lui  étoient  favorables,  parut  avec  une 
armée  , fut  reconnu  dans  une  assemblée 
qui  se  tint  à Metz,  et  sacré  roi  de  Lorraine. 
Cependant  le  roi  de  Germanie  lui  ayant 
déclaré  la  guerre,  il  consentit  a lui  céder 
une  partie  de  ce  royaume  , et  le  partage  fut 


Ils  méprisent 
les  excom  munira, 
fions  d’Adrien.  II, 
quise  déclare  pour 
l’empereur. 


fait. 

C’est  en  vain  qu’  Adrien  II , prenant  les 
intérêts  de  l’empereur,  avoit  protesté  contre 
les  entreprises  de  ces  deux  rois,  et  les  avoit 
menacés  d’excommunication,  s’ils  s’empa-- 
roient  de  la  Lorraine  ; ce  fut  tout  aussi 
inutilement  que  ses  légats  vinrent  à Saint- 
Denis,  et  que,  s’étant  présentés  devant  le  roi, 
lorsqu’il  entendoit  la  messe,  ils  lui  défen- 
dirent, de  la  part  du  pape,  de  se  mêler  dé- 
sormais en  aucune  manière  de  ce  royaume. 
Adrien  crut  trouver  bientôt  l’occasion  de 
se  venger  du  mépris  qu’on  faisoit  de  ses- 


Charles  fait  ex- 
communier Car- 
loman , son  fils, 
qui  *’étuit  révolté. 


censures. 

Charles  le  Chauve  avoit  deux  fils, 
Louis  qui  ne  lui  avoit  jamais  été  bien  sou- 
mis, et  Carloman  qui  se  révolta.  Celui-cij 
mécontent  d’avoir  été  fait  diacre  malgré 
lui , se  mit  à la  tête  d’une  troupe  de  ban- 
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% 

pour  autoriser  les  prétentions  du  clergé  , 
prit  un  concile  pour  juge,  et  fit  excom- 
munier son  fils,  avec  tous  ceux  qui  l’a- 
voient  engagé,  ou  qui  le  suivoient  dafis  la 
révolte. 


Carluman  implora  la  protection  du  pape, 
qui  étoit  empressé  de  saisir  le  plus  léger 
prétexte  pour  étendre  sa  juridiction  sur  le 
roi  et  sur  les  évêques  de  France.  Adrien, 
dans  sa  lettre  à Charles,  le  traita  de  père 
dénaturé,  lui  ordonna  de  cesser  la  persé- 
cution qu’il  faisoit  à son  fils  , et  de  lui 
rendre  son  amitié;  ajoutant  que  quand  il 
auroitobéi , il  enverrait  des  légats  en  France 
pour  régler  tous  les  différends.  Il  écrivi  t en- 
coi  e aux  cvéques  que  toutes  leurs  excom- 
munications seroientnulles,  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  été  instruit  de  cette  affaire;  et  aux  sei- 
gneurs , qu’il  les  excommunierait,  s’ils  pré- 
voient les  armes  contre  Carloman.  Cette 
tentative  n’eut  pas  l’efïet  qu’ Adrien  s etoit 
pi  omis , parce  que  les  esprits  n’étoient  pas 
encore  accoutumés  à reconnoître  l’autorité 
qu  il  s’arrogeoit.  Mais  c’est  à force  de  ha- 
sarder des  prétentions  aussi  extraordinaires, 


pape  qui 

déclare  peur  f.'ar- 
loman , veut  s'éta- 
blir ju^e  cl  • eetie 
a If  aire,  macs  saus 
succès. 


r 
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Il  abandonne 
(Tari  oman  pour 
duales  dont  il 
croit  avoir  besoin. 

t 


\ 


tme  les  papes  s’élèveront  enfin  au-dessus 
des  rdis,  et  disposeront  des  couronnes. 

Adrien  fit  ses  réflexions,  et  changea  de 
conduite.  Considérant  que  si  l’empereur, 
qui  n’avoit  point  de  fils,  venoit  à manquer, 
Charles  pourvoit  être  roi  d’Italie,  et  que, 
par  conséquent,  il  devoit  le  ménager  pour 
lui,  pour  ses  parens  et  pour  ses  amis,  il 
lui  écrivit  peu  après  d’un  style  tout  di liè- 
rent. Il  le  combla  de  louanges,  et  lui  pro- 
mit de  ne  jamais  se  départir  de  ses  intérêts. 
Carloman  , abandonne  du  pape,  fut  plis 
après  avoir  troublé  plusieurs  provinces  pen- 
dant  deux  ans;  et  son  père  lui  fit  crever  les 

ê ■*  > 


I,es  Gis  du  roi 
de  Germanie  n’é- 
toieut  pas  piu>  ri- 
delles. 


yeux. 

Le  roi  de  Germanie  ne  trouvoit  pas  plus 
de  soumission  dans  sa  famille  : car  ses  deux 


cadets,  Louis  et  Charles,  avoient  pris  les 
armes  ; et  Carloman  son  aîné,  alors  soumis, 
s’étoit  déjà  révolté  plusieurs  fois. 


F75 

Anrès  la  mort  de 
l’empereur,  Chat- 
J es  obtint  de  Jean 
VIH  U couronne 
impériale. 


L’empereur  étant  mort  sur  ces  entre- 
faites, Charles  le  Chauve,  qui  avoit  pris 
ses  mesures  d’avance,  ferma  les  passages 
des  Alpes  au  roi  de  Germanie,  et  vint  à 
Rome , où  il  reçut,  la  couronne  im  pénale  des 
mains  de  Jean  VIII,  successeur  d’Adrien. 


* 
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Son  frère,  jaloux  de  se  venger,  (U  une 
irruption  en  France  , pénétra  jusqu’en 
Champagne,  ruina  tous  les  lieux  par  où  il 
passa,  et  se  relira. 

On  ne  sait  pas  exactement  ce  que  coûta 
le  titre  d’empereur  au  roi  de  France;  mais 
quelque  marché  qu’il  ait  fait,  il  a du  moins 
donné  lieu  de  croire  que  le  pape  le  confé- 
roit  ; et  on  11e  peut  pas  douter  qu’il  n’ait 
contribué  à l’avilissement  de  cette  dignité 
et  à l’accroissement  de  la  puissance  des 
papes.  Il  revint  en  France  l’année  suivante 
876,  et  il  se  liata  de  faire  tenir  un  concile 
à Pont-Yon,  où  les  légats  se  trouvèrent, 
et  dans  lequel  il  employa  toute  son  auto- 
rité pour  soumettre  l’église  de  France  à la 
juridiction  du  saint  siège.  Il  oublia  même 
sa  dignité,  jusqu’à  dire  que  le  pape  lui  avoit 
donné  la  commission  de  le  représenter,  et 
qu’il  vouloit  exécuter  les  ordres  qu’il  en 
avoit  reçus.  Cependant  les  entreprises  du 
souverain  pontife  étoient  contraires  aux  ca- 
nons, aux  usages  de  l’église  gallicane,  et 
aux  intérêts  mêmes  du  roi.  Entre  autres 
choses,  il  établissoit  l’archevêque  de  Sens 
primat  des  Gaules  et  de  Germanie,  comme 
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son  vicaire  en  ces  provinces,  soit  pour  la 
convocation  des  conciles  , soit  pour  les 
autres  affaires  ecclésiastiques  : ordonnant 
qu'il  notifierait  aux  évêques  les  décrets  du 
saint  siège,  lui  ferait  le  rapport  de  ce  qui 
aurait  été  fait  en  exécution,  et  le  consul- 
terait sur  les  causes  majeures.  Mais  les 
évêques  s’opposèrent  à cette  nouveauté,  et 
quoique  l’archevêque  de  Sens  se  soit  depuis 
prétendu  primat  des  Gaules  et  de  Germa- 
nie, cette  qualité  ne  fut  jamais  en  lui 
qu’un  titre  sans  mrisdiction.  Le  dessein  de 
Charles  étoit  d’abaisser  son  clergé,  parce 


qu’il  le  craignoit  : il  ressembloit  au  cheval 
de  la  fable,  auquel  bien  d’autres  princes 
ont  ressemblé. 

b, ».  Cette  même  année  mourut  Louis,  roi 

rm  ic  fi'»'  (ip  Germanie.*  Il  sut  detendre  ses  états 

aisse  trois  iils.  v . . 

contre  ses  voisins,  maintenir  ses  sujets  dans 
l'obéissance,  faire  rentrer  ses  fils  clans  le 
devoir  : en  un  mot,  il  fit  respecter  soni 
autorité.  Mais  j’ai  peine  à croire  qu’il  ait 
été  un  des  plus  vertueux  et  des  plus  grands 
princes  qui  ait  régné  en  Allemagne,  comme 
le  dit  M.  le  président  Hénault  : il  n’y 
avoit  guères  alors  cie  véritable  veiiu  ni 
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de  véritable  grandeur  parmi  les  souverains. 

Quatre  ans  avant  sa  mort,  il  avoiî  par- 
tagé ses  états  entre  ses  iils  : Carloman  eut 
la  Bavière,  la  Bohème,  la  Garni  line,  1 Es- 
clavome,  l’Autriche  d au] ourcl  hui , et  une 
partie  de  la  Hongrie.  Louis  eut  la  Ira n- 
conie,  la  Saxe,  la  Frise,  la  Thuringe,  la 
basse  Lorraine,  Cologne  et  quelques  autres 
villes  sur  le  Rhin.  En  lin  Charles  eut  1 Al- 
lemagne, ce  qui  comprenoit  tout  ce  qui  est 
au-delà  du  IVIein  jusqu  aux  Alpes,  et  a * ce 
cela  quelques  villes  qui  avoient  etc  du 


royaume  de  Lorraine. 

L’empereur  voulant  envahir  quelques 
parties  de  ces  états,  arma  contre  lui  ses 
trois  neveux,  Carloman,  roi  de  Bavière, 
Louis,  roi  de  Germanie,  et  Charles,  101 
d’Allemagne  : c’est  ainsi  qu’on  les  dési- 
gnoit.  Il  venoit  d’être  défait  par  le  roi  de 
Germanie  , lorsqu’il  apprit  que  les  Nor- 
mands , entrés  par  l’embouchure  de  la 
Seine,  s’étoient  rendus  maîtres  de  Rouen, 
et  que  les  Sarrasins,  les  Grecs  et  le  duc  de 
Bénévent  causoient  de  grands  désordres  en 


Italie.  Il  se  hâta  de  passer,  les  Alpes  à la 
sollicitation  du  pape,  laissant  la  régence 


Charles  qui  ns 
peut  se  détendis 
contre  les  Nor- 
mands et  ies  Sar- 
rasins, fait  !a  guer- 
re à ses  neveux  et' 
meurt. 
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du  royaume  de  France  à Louis  son  fils; 
mais  Carloman  , roi  de  Bavière,  arriva 
presque  aussitôt  en  Lombardie.  Ces  deux 
roi  s’ se  firent  peur  mutuellement , et  n’eurent 
rien  de  plus  pressé  que  de  retourner  l’un  et 
l’autre  sur  leurs  pas  : Carloman,  parce 
qu’il  crut  que  Charles,  é toi fc  venu  avec 
toutes  seS  forces;  et  Charles,  parce  qu’en 
effet  une  partie  de  son  armée  avoit  refusé 
de  le  suivre.  Celui-ci  tomba  malade  en 
C77.  passant  le  Mont-Cénis,  et  mourut  dans 
une  chaumière  de  paysan.  Il  étoit  dans 
la  cinquante-cinquième  année  de  son  âge, 
et  dans  la  trente-huitième  de  son  règne, 


comme  roi  de  France. 

Je  vous  ai  montré  par  la  suite  des  prin- 
cipaux événemens,  combien  ce  roi  fut  peu 
maître  dans  ses  états,  et  combien  il  étoit 
foible  pour  les  défendre,  lors  meme  qu’il 
acquéroit  de  nouvelles  provinces.  Il  nous 
reste  à considérer,  dans  sa  conduite,  quels 
sont  les  vices  qui  achèveront  de  perdre  tout- 
à-fait  le  gouvernement. 

S net'  poïïfîque  Le  roi  se  trouvant  entre  deux  corps  jaloux 

Je  Gkadeinngne.  1 1 

et  ennemis,  le  clergé  et  la  noblesse,  étoit 
forcé  à se  déclarer  tantôt  pour  l’un,  tantôt 
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pour  l’autre,  et  clevoit  enfin  devenir  la  vic- 
time de  l’un  des  deux  , ou  de  tous  deux 
ensemble.  Si  Charlemagne  maintint  sou 
autorité  , c'est  qu’il  fit  entrer  le  peuple 
dans  les  assemblées  de  la  nation;  qu’il  sut 
balancer,  par  ce  troisième  corps,  la  puis- 
sance de  la  noblesse  et  du  clergé;  et  qu’il 
entretint  l’union  entre  ces  trois  ordres. 

Cette  politique  lui  réussit  : sur  quoi  vous 
remarquerez  que  le  plan  de  gouvernement 
le  plus  équitable  est  le  plus  avantageux 
pour  le  souverain,  comme  pour  les  sujets. 

Si  ce  grand  homme  eût  pu  transmettre  son 
génie  à ses  fils,  l’empire  français,  tous  les 
jours  plus  florissant,  se  fût  affermi.  Il  de- 
voit  donc  tomber  en  décadence  sous  Louis 
et  sous  Charles  II;  car  les  effets  ne  pou- 
voient  plus  être  les  mêmes  , lorsque  la 
conduite  des  souverains  étoit  toute  difîe- 

t 

I rente. 

Louis  fut  l’instrument  de  sa  femme,  de  Les  désordres  ont 

7 commencé  sous 

I ses  ministres  et  des  moines.  Il  ne  consul-  S!  ,e 
toit  pas  la  nation , ou  il  changeoit  de  son 
autorité  ce  qu’il  avoit  réglé  avec  elle.  Il 
i lui  commandoit  en  maître,  il  lui  parloit 
- en  suppliant,  passant  de  la  soumission  au 
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s’accroissent 
Charles  le 


despotisme,  et  toujours  timide  ou  témé- 
raire , suivant  les  impressions  quil  re- 
cevoit.  Les  assemblées  de  la  nation  de- 
vinrent moins  fréquentes  ; le  peuple  n v eut 
plus  la  même  influence  , et  les  dissentions 
recommencèrent  entre  la  noblesse  et  le 
clergé. 

Sous  Charles,  les  abus  prirent  de  nou- 
velles forces.  Il  compta  d’abord  pour  rien 
le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple;  il  dé- 
daigna de  convoquer  le  champ  de  Mai, 
soit  qu’il  craignît  de  trouver  de  la  résis- 
tance dans  l’assemblée  de  la  nation,  soit 
que,  d’après  ses  flatteurs,  il  crut  n avoir 
qu’à  commander;  mais  on  lui  désobéit,  et 
on  lui  désobéit  impunément.  Les  gi  an  vis , 
en  lui  refusant  le  service  militaire , lui 
firent  sentir  toute  sa  foiblesse.  Voilà  pour- 
quoi il  fut  toujours  hors  d’état  de  défendre 
ses  provinces  contre  les  Normands.  Re- 
culer, avec  qui  il  fit  un  traite  si  honteux, 
n’a  voit  que  cent  vingt  bateaux,  et  par  con- 
séquent fort  peu  de  troupes. 

Charles  s’humilia  : son  impuissance  en 
fut  plus  manifeste.  Les  seigneurs  et  les 
évêques  qu’il  convoqua,  en  devinrent  plus 
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hardis.  Le  champ  de  Mai,  qui  avoit  fait 
toute  la  force  du  gouvernement  sous  Char- 
lemagne , n’offrit  plus  qu’une  assemblée 
tumultuaire , dans  laquelle  des  hommes 
qui  n’y  venoient  que  pour  se  plaindre,  ou 
( que  parce  qu’ils  avoient  encore  quelques 
inénagemens  à garder,  déliberoient  toujours 
en  désordre,  et  ne  terminoient  jamais  rien. 

, D’ailleurs  comme  le  peuple , de  plus  en  plus 
avili,  n’étoit  point  appelé,  le  roi  seul,  entre 
le  clergé  et  la  noblesse,  étoit  trop  foible 
contre  tous  deux  ensemble,  et  ne  pouvoit 
sans  danger  s’attacher  à l’un  plutôt  qu  a 
l’autre.  Les  choses  étant  réduites  a ce  point , 
il  étoit  difficile  de  se  bien  conduire;  mais 
il  n’étoit  pas  possible  aussi  de  se  conduire 
plus  mal  que  Charles  le  Chauve,  de  ne 
veux  pas  seulement  parler  delà  faute  qui! 
fît,  en  reconnoissant  comme  des  droits  les 
prétentions  des  évêques  ; ni  de  l’impru- 
dence qu’il  eut  ensuite  de  vouloir  les  sou- 
mettre au  pape,  afin  de  les  abaisser  : je 
veux  parler  de  la  conduite  qu'il  tint  avec 
la  noblesse , et  qui  doit  produire  le  gou- 
vernement le  plus  monstrueux. 

Charles-Martel,  Pépin  son  fils,  et  Char- 
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lemagne  avoient  donné  des  bénéfices  aux 
grands  qu’ils  voulurent  s’attacher,  exigeant 
d’eux  le  serment  de  fidélité,  l’hommage  et 
le  service  militaire, quand  ils seroient  com- 


mandés. Cet  établissement  lia  le  bénéficier 
à celui  qui  conféroit  le  bénéfice,  et  mit 
entre  eux  un  rapport  qu’on  exprimoit  par 
les  mots  de  vassal  et  de  suzerain . 

Cette  politique  étoit  sage  de  la  part  de 
<ees  princes,  assez  puissans  pour  s’assurer 
de  la  reconnoissance , et  qui  d’ailleurs  con- 
servèrent le  droit  de  reprendre  les  bénéfices 
a ceux  qui  manqueroient  a leurs  engage- 
mens.  Mais  Charles  le  Chauve,  dans  une 


position* toute  différente,  fut  assez  simple 
pour  croire  s’attacher  les  seigneurs  par  des 
bienfaits;  et  comme  il  n’avoit  plus  rien  à 
donner,  il  déclara  tous  les  bénéfices  et  tous 
les  comtés  héréditaires. 

Il  faut  considérer  que  la  plupart  des  sei- 
gneurs et  des  comtes  ét oient  si  bien  affer- 
mis , qu’il  eût  été  dangereux  d’entreprendre 
de  les  dépouiller.  En  acquérant  donc  un 
droit  sur  une  chose,  qu’ils  étoient  assez 
forts  pour  conserver,  us  crurent  qu  on  ne 
leur  donjioit  que  ce  qu’on  ne  pou  voit  pas 
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leur  ôter;  et  ne  songeant  quà  jouir  de  ce 
qui  ne  pouvoit  plus  leur  être  contesté,  ils 
devinrent  plus  indépendans  que  jamais.  Tel 
fut  le  degré  de  puissance  où  s’élevèrent  les 
grands  vassaux. 

Comme  on  profitait  de  la  foi  blesse  du 
gouvernement,  il  s’établissoit  des  mulli- 
tudes  de  tyrans  dans  chaque  province.  Un 
homme  étoit-il  assez  puissant  pour  se  can- 
tonner dans  sa  terre  ? il  cessoit  d’obéir  : il 
ne  permettoit  plus  aux  envoyés  royaux  de 
faire  aucune  fonction  chez  lui  ; et  il  netra- 
vailloit  qu’à  s’approprier  les  droits  de  la 
souveraineté.  Ainsi  les  lois  saliques , ri- 
puaires,  bourguignones,  les  capitulaires  de 
Charlemagne;  en  un  mot,  toutes  les  lois 
en  vigueur  jusqu’alors,  furent  absolument 
oubliées.  A leur  place  s’introduisirent  des 
coutumes  bizarres,  contradictoires,  tyran- 
niques, telles  que  l’ignorance  et  l’avarice 
les  établissent  quand  la  force  régie  tout  : la 
| volonté  de  chaque  seigneur  était  devenue 
1* unique  loi. 

Il  se  forma  néanmoins  parmi  tous  ces 
seigneurs  une  sorte  de  subordination.  Ceux 
qui  rendoient  hommage  à un  supérieur,  le 
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recevaient  d’un  inférieur,  et  se  trouvoienf, 
sous  différons  rapports,  tout- à -la  lois 
suzerains  et  vassaux.  Le  roi,  tjui  ne  rele- 
voit  de  personne  , et  les  petits  seigneurs 
auxquels  personne  ne  rendoit  hommage, 
étaient  les  extrémités  de  cette  chaîne.  Ce- 
pendant il  n’y  avoit  rien  de  certain  dans 
cette  subordination  : l’état  de  chaque  sei- 
gneur pouvoit  varier  et  variait  continuel- 
lement. Comme  il  n’y  avoit  point  de  puis- 
sance publique  qui  se  fit  respecter,  le  foible 
étoit  sans  protection  contre  le  fort  qui  l’op- 
primoil  ; et  le  sort  des  armes  donnoit  des 
droits,  ou  les  enlevoit  suivant  les  circons- 
tances. Aujourd’hui  on  étoit  le  vassal  d un 


seigneur,  demain  on  l’ étoit  d’un  autre, 
ou  meme  on  deveaoit  le  suzerain  de  celui 
à qui  on  avoit  rendu  hommage.  Enfin 
quelques  seigneurs  ^affranchirent  de  tout 
hommage  , et  ne  relevèrent,  comme  on 
s’exprima,  que  de  Dieu  et  de  leur  epec. 
Leurs  terres,  qui  devinrent  des  principau- 
tés tout-ci- fait  indépendantes,  furent  ce 
qu’on  nomma  des  alleux , ou  clés  tenes 
allodiales.  Tel  étoit  1 état  de  la  franco  . 
elle  n’ avoit  plus  de  loi,  et  clés  tyrans 
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formoient  de  toutes  parts.  On  a nommé 
gouvernement  féodal  cette  anarchie,  où  la 
for  (une  des  grands  se  trouvoit  toujours 
chancelante  , où  les  foibles  gémissoient 
continuellement  sous  l’oppression,  et  d’où 
les  plus  grands  désordres  dévoient  sans 
cesse  naître  les  uns  des  autres. 

* Les  vassaux  prêtoient  foi  et  hommage  à 
leurs  suzerains.  Quoique  quelques-uns  s’y 
refusassent,  en  général  ils  ne  s’en  dispen- 
soient  pas,  lors  même  qu’ils  étoient  assez 
forts  pour  s’en  affranchir.  C’est  que  l’anar- 
chie féodale  s’étant  introduite  peu  a peu, 
ii  étoit  naturel  de  conserver,  par  habitude, 
quelque  chose  de  l’ancien  gouvernement, 
et  de  continuer  de  prêter  l’hommage,  parce 
qu’on  l’a  voit  toujours  prêté.  On  songeoit 
d'autant  moins  à secouer  cet  usage,  que 
ce  n’étoit  plus  un  joug  , mais  seulement 
une  formalité  qui  n’obligeoit  a rien  celui 
qui  étoit  assez  puissant  pour  ne  pas  obéir: 
d’ailleurs  un  seigneur  eût  donné  un  mau- 
vais exemple  à ses  vassaux,  s’il  ecLt  refusé 
lui-même  ce  devoir  a son  suzerain.  Voilà 
pourquoi  le  droit  de  la  suzeraineté  se  con- 
servoit  presque  par-tout,  clans  les  temps 


•256 


HISTOIRE 

où  chaque  vassal  travailloit  à s’affranchir 
et  à se  rendre  indépendant. 

Quant  aux  autres  droits,  vous  pouvez 
juger  par  la  nature  des  fiels,  c’est  ainsi 
qu’on  nommoit  les  terres  qui  soumettoient 
à l’hommage;  vous  pouvez  juger,  dis-je, 
qu’ils  n’avoient  rien  de  fixe.  Ils  ne  pou- 
voient  être  uniformes,  parce  qu’ils  dépen- 
doierrt  uniquement  de  la  puissance  du  su- 
zerain et  de  la  foiblesse  du  vassal.  Là,  les 
vassaux  ne  faisoient  point  difficulté  de 
servir  à la  guerre  pendant  soixante  jouis, 
ici , ils  vouloient  que  leur  service  lût  borné 
à quarante,  ailleurs  à vingt  - quatre,  ou 
même  à quinze  : les  uns  exigspient  une 
espèce  de  solde  ; d’autres  prétendoient 
pouvoir  se  racheter  de  leur  service  , en 
payant  quelque  légère  subvention  : tantôt 
ou  ne  devoit  marcher  que  jusqu’à  une 
certaine  distance  ; d’autres  fois  on  n’etoit 
obligé  de  marcher  que  lorsque  le  suzerain 
commanderoit  lui-même  ses  troupes.  Ceux- 
là  ne  dévoient  que  le  service  de  leui  per- 
sonne ; ceux-ci  dévoient  se  faire  suivre, 
d’un  certain  nombre  de  chevaliers.  Ln  un 
mot , le  joug  des  vassaux  éloit  plus  ou 
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moins  pesant , suivant  leur  foiblesse  ou 
leur  puissance.  Tel  est  le  gouvernement 
monstrueux  qui  va  subsister  pendant  plu- 
sieurs siècles,  et  dont  la  suite  de  l’histoire 
vous  fera  connoître  les  abus. 


L’empire  de  Char- 
lemagne tombe.  Il 
suffit  de  connoître 
I es  causes  de  cette 
rerolutiou. 


Etat  de  l’empire 
«eus  Louis  II. 
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CHAPITRE  IV. 

* 1 

Jusqu  à Hugues  Cap  et. 

I^A  maison  de  Charlemagne  se  précipite 

vers  sa  ruine,  et 'entraîne  avec  elle  l’em- 
» 

pire  qu’il  a fondé.  Dès  que  nous  connois- 
sons  cette  révolution  dans  ses  causes,  nous 
la  connaissons  déjà  dans  ses  effets.  T.1  esl 
aisé  de  prévoir  les  guerres  qui  vont  déchirer 
l’Europe  dans  toutes  ses  parties  , puisque, 
nous  ne  voyons  par  - tout  que  des  tyrans 
sans  mœurs,  sans  lois,  sans  subordination. 
Je  crois  encore  inutile  d’étudier  ces  guerres 
dans  l’histoire  , parce  qu’il  est  tout  aussi 
instructif  de  les  imaginer , et  beaucoup  plus 
court.  Passons  donc  rapidement,  et  11  obsein 
vous  la  chute  de  l’empire  de  Charlemagne 
que  pour  remarquer  ce  qui  se  formera  de 

ses  débris. 

Quoique  Louis  II,  dit  le  Begue,  eût  reçu 
de  son  père  la  régence  du  royaume,  il  pareil! 
cependant  n’avoir  dû  la  couronne  qu’à  la 
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)a  lousiequi  divisoit  les  grands.  Aucun  d’eux 
ne  vouloit  se  donner  pour  maître  celui  qu’il 
tiwHt  jusqu  alors  regardé  comme  son  égal; 
et  ils  trouvoient  fous  de  l’avantage  à se 
réunir  en  faveur  de  Louis,  auquel  ils  pou- 
voient  faire  la  loi. 

L’Italie  éloif,  comme  la  France,  en  proie 
a une  multitude  de  petits  souverains;  en 
sorte  que  le  titre  de  roi  de  Lombardie  n’a- 
voit  donne  à Charles  le  Chauve  qu’une 
puissance  toujours  contestée  par  les  ducs 
lombards  , auxquels  Charlemagne  avoit 
laissé  leurs  domaines. 

Les  Sarrasins  faisoient  des  courses  jus- 
qu aux  portes  de  Rome,  qui  se  racheta  par 
on  tribut  auquel  elle  se  soumit.  Carloman, 
r01  de Bavière,  prétendoit  à.l’empire.  Lam- 
sberf,  duc  de  Spolète,  soutenu  d’Adelbert 
marquis  de  Toscane,  y prétendoit  encore. 
Tous  deux  le  demandoient  au  pape  Jean 
iVIII,  qui  le  refusoit  à l’un  et  à l’autre, 
cependant  Lambert  entre  dans  Rome  , 
ait  arrêter  Jean,  èt  continue  de  lui  de- 
nander  l’empire  sans  pouvoir  l’obtenir. 
Quelle  idée  se  formoit-on  de  cet  empire, 
lont  le  pape  dans  les  fers  disposoit  encore? 
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Quoi  qu’il  en  soit,  le  duc  de  Spolète  se 
désista  et  exigea  le  serment  de  fidélité  au 
nom  du  roi  de  Bavière,  dont  il  craignit 
d’être  le  concurrent.  Si  Carloman  n eut 
pas  été  retenu  par  une  maladie  et  par  la 
guerre  qu’il  avoit  avec  les  Sclavons,  il  se 
fût  rendu  maître  de  l’Italie  et  de  1 empire, 
c’est-à-dire,  du  titre  d’empereur  et  de  celui 
de  roi  de  Lombardie;  car  alors  ce  11’étoit 

guères  là  que  des  titres. 

Le  pape,  s’étant  échappé  de  sa  prison, 
vint  en  France  et  tint  un  concile  à Troyes. 
dans  lequel  il  sacra  le  roi  et  excommunie 
Lambert,  Adelbert,  tous  ceux  qui  s em- 
palaient des  biens  des  églises,  et  tous  ceux 
encore  qui  s’assiéroient  en  presence  de 
évêques  sans  en  avoir  obtenu  -la  permis- 
sion. 

Le  père  Daniel  pense  que  Louis  fut  seu 
lement  couronné  roi  de  France,  le  papi 
ayant  voulu  qu’il  vînt  à Borne  recevoir  L 
couronne  impériale;  et  qu’il  y vint  ave 
une  armée  pour  secourir  cette  ville  contr 
les  Sarrasins,  le  duc  de  Spolète  et  le  mar 
quis  de  Toscane.  Mais  il  importe  peu  d 
savoir  quels  ont  ete  les  titres  d un  roi  qu 
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n'a  paru  sur  le  trône  que  pour  s’en  montrer 
indigne.  Il  mourut  après  dix-huit  mois  de 
règne. 

Il  laissa  deux  fils  encore  fort  jeunes, 
Louis  et  Carloman  : et  quelque  temps 
après  la  reine  accoucha  d’un  prince  qui 
' paroi tra  sous  le  nom  de  Charles  le  Simple. 

Les  grands,  profitant  de  la  jeunesse  des 
princes,  formèrent  plusieurs  factions.  Louis 
de  Germanie  fut  même  appelé  à la  cou- 
ronne de  France  ; mais  enfin  ils  se  réu- 
nirent , et  partagèrent  le  royaume  entre 
Louis  et  Carloman.  Cependant  Hugues,  fils 
de  Lothaire  et  de  Valdrade,  entreprend  de 
faire  valoir  ses  droits  sur  la  Lorraine;  les 
Normands  recommencèrent  leurs  courses; 
jet  le  cluc  Boson,  dont  Charles  le  Chauve 

I»  avoit  épousé  la  sœur,  se  fait  reconnoître 
roi  de  Provence. 

Pendant  que  ces  mouvemens  se  faisoient 
en  France,  Carloman,  roi  de  Bavière, 
mourut.  Louis  de  Germanie  ajouta  la  Ba- 
ivière  à ses  états,  en  cédant  néanmoins  la 
iCarinthie  à Arnoul,  fils  naturel  de  Car- 
loman;  et  Charles,  roi  d’Allemagne,  se 
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Etat  de  l’empire 
«oas  Louis  III  et 
Ciulomau. 
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fit  reconnoitre  roi  de  Lombardie,  et  vint 
à Rome  , où  le  pape  Jean  le  couronna 
empereur.  L’année  suivante,  il  réunit  en- 
core sous  sa  domination  la  Germanie  et  la 
[Bavière;  Louis,  son  frère,  étant  mort  sans 
en  fans. 

Etat  eu ^empire  Louis , roi  de  France,  mourut  en  882, 

«ous  Canaries  le  • y 7 

Gros  882.  etCarloman,  son  frère,  en  884.  La  jeunesse 
de  ccs  princes  acheva  d’affoiblir  la  puis- 
sance royale.  Les  grands  auraient  pu  don- 
ner la  couronne  au  fils  posthume  de  Louis 
le  Begue;  mais  comme  les -guerres  civiles 
et  les  incursions  des  Normands , tous  les 
jours  plus  redoutables,  fai  soient  sentir  le 
besoin  d’un  chef;  qu’un  enfant,  qui  n’avoit 
guèresque  quatre  ans,  nepouvoit  pas  l’être;; 
et  qu’aucun  d’eux  ne  fut  assez  puissant  pour 
se  saisir  de  la  régence , ils  appelèrent  au 
trône  de  France  l’empereur  Charles,  que: 
l’on  surnommoit  le  Gras. 

La  réunion  de  tant  d’états,  en  paraissant 
former  de  nouveau  le  vaste  empire  de  Char- 
lemagne, n’en  offrait  cependant  que  le  si- 
jnulacre.  Ce  n’étoit  pliis  ce  corps  dont  toutes 
les  parties  se  soutenoient  : elles  se  délrui- 
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soient  au  contraire,  et  le  souverain,  inca- 
pable d’y  rétablir  l’ordre,  n’en  étoit  que 
plus  foible. 

Il  restoit  encore. quelque  subordination 
dans  la  Germanie;  car  les  lois  n’y  étoient 
pas  tout-a-fait  oubliées.  Charles  eût  donc 
pu  se  faire  respecter  dans  toute  l’étendue 
de  sa  domination-,  s’il  eût  su  faire  usage  de 
l’autorité  qu’il  conservoit  encore  sur  les 
Germains;  mais  il  parut  sans  puissance  en 
Germanie,  parce  qu’il  en  avoit  peu  par- 
tout ailleurs. 

Il  venoitde  faire,  en  882 , une  paix  hon- 
teuse avec  les  Normands,  leur  ayant  cédé 
une  partie  de  la  Frise  et  des  pays  compris 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  Hollande;  et 
dès  887,  ces  peuples  se  répandirent  dans 
:1a  Flandre,  passèrent  la  Somme,  brûlèrent 

I Pontoise,  et  mirent  le  siège  devant  Paris. 
Eude  ou  Odon , comte  de  Paris  , fils  de 
Robert  le  Fort,  qui  s’étoit  distingue  sous 
Charles  le  Chauve,  défendit  cette  place 
avec  beaucoup  de  courage  pendant  deux 
ans  ; l’empereur  11e  parut  que  pour  faire  en- 
core une  paix  honteuse,  qui,  l’ayant  rendu 
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l’objet  du.  mépris  du  public,  acheva  de 
ruiner  son  autorité. 

. Les  flatteurs  lui  disoient  souvent  qu’un 
prince  comme  lui  n’avoit  qu’à  commander: 
les  royaumes  qu’il  avoit  acquis  successive- 
ment, par  la  mort  de  plusieurs  princes, 
sembloient  prouver  qu’il  étoit  né  pour  être 
le  maître  d’un  vaste  empire  : on  le  com- 
paroît  à Charlemagne , et  il  croyoit  eni 
avoir  toute  la  puissance,  lorsque,  tout-à- 
coup  déposé,  il  se  vit  sans  empire,  sans 
sujets,  et  réduit  à subsister  des  charités  de 
l’archevêque  de  Mayence.  Il  mourut  l’an- 
nee  cl  apres. 

Àrnoul,  duc  de  Carintliie,  et  qui  étoit 
à la  tête  d’une  armée,  fut  proclamé  roi  de 
Germanie;  et  le  comte  Eudes  se  fit  re- 
connoître  roi  de  France,  à l’exclusion  de 
Charles  le  Simple,  âgé  de  huit  ans.  Ce- 
T3  êmemhrement  pendant  plusieurs  seigneurs , alliés  à la 

de  l’empire  apres  1 I O ' 

chadrie30JeG^si1e  maison  C arlovingienne , ou  qui  en  descen- 
doient  par  les  femmes,  formoient  des  pré- 
tentions sur  ce  royaume  , ou  sur  quelques- 
unes  de  ses  parties.  Tels  étoieiit  Gui,  duc 
de  Spolcte,  et  Béranger,  duc  de  Frioul,qui 
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causèrent  une  longue  guerre  en  Italie,  et 
qui  prirent  la  couronne  tour  à tour.  Ro- 
dolphe, neveu  d'Eudes,  se  lit  un  royaume 
de  la  Bourgogne  transjurane.  Louis,  fils  de 
Boson  , conserva  celui  de  Provence.  Les 
ducs  et  les  comtes  se  regardèrent  tous 
comme  indépendans.  Enfin  les  Normands 
se  montrèrent  de  toutes  parts. 

Au  milieu  des  guerres  sans  nombre  que 
se  faisoient  les  grands  et  les  petits  vassaux , 
un  parti  se  déclara  pour  Charles  le  Simple, 
et  lui  donna  la  couronne  en  892.  Les  dé- 
sordres , qui  en  devinrent  plus  grands , 
durèrent  jusqu’en  897,  que  les  deux  rois 
partagèrent  la  France.  Eudes  mourut  l’an- 
née suivante. 

Charles  régna  seul.  Ce  prince  foible 
n’eut  aucune  autorité,  et  l’anarchie  se  por- 
ta jusqu’aux  derniers  excès.  C'est  sous  lui 
que  Rolon,  chef  des  Normands  , s’établit 
dans  cette  province,  qu’on  nomme  aujour- 
d’huiNormandie.Il  fallut  la  lui  céder;  bien- 
tôt après  , il  fallut  encore  lui  donner  la  Bre- 
tagne. Au  reste  Rolon  eût  été  digne  d’un 
plus  grand  état  ; car  il  sut  donner  des  lois 


Charles  le  Simple 
est  sans  autorité. 
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et  des  mœurs  à des  peuples , qui  jusqu’alors 
ri’ av oient  vécu  que  de  brigandages. 

Charles  vit  deux  rebelles  prendre  suc- 
cessivement la  couronne.  Pxobert , frère 
d’Eudes  et  duc  de  France,  la  porta  pen- 
dant une  année;  et  ayant  été  tué  dans  un 
combat,  son  gendre  Raoul  ou  Rodolphe, 
duc  de  Bourgogne  l’usurpa.  Le  roi  , qui 
tomba  dans  les  fers  par  la  trahison  d’Her- 
bert, comte  de  Vermandois  , mourut  dans 
sa  prison  six  ans  après;  et  Raoul,  qui  con- 
tinua de  régner  parmi  les  guerres  et  les 
révoltes,  laissa,  par  sa  mort,  la  France  dans 
l’état  le  plus  déplorable. 

Louis  IV,  dit  d’Outremer , s’étoit  enfui 
en  Angleterre  lors  de  la  prison  de  Charles 
son  père.  Hugues  le  Grand,  fils  de  Robert 
qui  avoit  été  roi,  le  rappela  pour  le  mettre 
sur  le  trône;  se  flattant  de  gouverner  sous 
son  nom  , et  ne  se  trouvant  pas  dans  des 
circonstances  à pouvoir  se  déclarer  roi  lui- 
même. 

Louis  IV,  Lothaire  son  fils,  et  Louis  V, 

1 

son  petit-fils,  sont  les  derniers  rois  de  la 
race  Carlovingienne.  Ces  princes  n’avoient 


plus  c]  110  le  titre  de  souverains.  Presque  tous 
les  domaines  immédiats  de  la  couronne 
avoienfc  été  aliénés;  et  Laon  étoit  la  seule 
ville  considérable  qu’ils  eussent  conservée. 
Hugues  le  Grand , toujours  puissant,  se  ré- 
volta plusieurs  fois  contre  Louis  d’Outre- 
mer;  et  Hugues  Gapet,  son  lils,  usurpa  le 
trône  après  la  mort  de  Louis  V,  arrivée  en 
987.  La  famille  de  Charlemagne  a régné 
pendant  23G  ans. 
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CHAPITRE  V. 

1 | 

De  l’état  de  V Angleterre  au  neu- 
t rième  et  au  dixième  siècles . 


Au  commence- 
ment du  neuviè- 
me siècle,  Egliert 
réunit  les  sept 
royaumes  sous  sa 
domination. 


y e RS  la  fin  du  sixième  siècle,  la  Grande- 
Bretagne  étoit  enfin  tombée  sous  le  joug 
des  Saxons  et  des  Anglais,  que  les  Bretons 
avoient  appelés  à leur  secours  en  449? 


Quelle  a été  la 
cause  de  l’autorité 
du  saint  siège,  et 
de  la  puissance d s 

inoinea,  en  Angle- 
terre. 


pays  se  trou  voit  divisé  entre  sept  chefs  ou 
rois,  ce  quil  a plu  d’appeler  heptarchie. 
Mais  après  bien  des  guerres,  tous  ces  petits 
états  furent  réunis, en  828,  sous  la  domina- 
tion d’Egbert,  roi  de  Wessex.  Ce  prince 
avoit  passé  quelque  temps  u la  cour  de 
Charlemagne , et  pouvoit  y avoir  pris  des 
leçons  sur  l’art  de  conquérir  et  de  régner. 

L’Angleterre,  que  l’arrivée  des  Saxons 
avoit  replongée  dans  l’idolâtrie,  étoit  alors 
catholique;  et  dès  l’an  597,  l’évangile  y 
avoit  été  prêché  avec  succès  par  le  moine 
Augustin,  que  le  pape  S.  Grégoire  y avoit 
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envoyé.Lareligioncontinuades’y  répandre, 
précisément  dans  ces  siècles  ou  le  clergé 
augmentoit  continuellement  sa  puissance, 
et  .donnoit  ses  prétentions  pour  des  droits. 
Les  Anglais,  qui  confondoient  les  préten- 
tions et  les  dogmes,  parce  qu’on  les  leur 
prêchoit  ensemble,  se  soumirent  au  clergé 
comme  à la  foi,  et  sur- tout  au  pape  qui 
leur  avoit  envoyé  des  missionnaires.  Voilà 
pourquoi  ils  furent  de  bonne  heure  plus 
dévoués  à la  cour  de  Rome  qu’aucun  autre 
peuple;  jusques-là  que  leurs  rois  se  ren- 
dirent tributaires  du  saint  siège.  En  853, 
Ethelwolf  publia  un  édit,  par  lequel  il 
donna  aux  églises  la  dîme  de  tous  les  reve- 
nus du  royaume.  Il  envoya  ensuite,  par 
dévotion,  son  fils  à Rome  : il  y vint  lui- 
même  deux  ans  après,  fit  de  grandes  libé- 
ralités, promit  d’envoyer  toutes  les  années 
une  certaine  somme,  tant  pour  les  besoins 
du  pape  que  pour  ceux  des  églises,  et  à son 
r retour  il  assura  des  fonds  à cet  effet,  en 
assujettissant  tout  son  royaume  au  romes - 
cot,  ou  denier  de  S.  Pierre,  impôt  qui  jus- 
qu’alors n’ avoit  été  levé  que  dans  quelques 
: provinces.  Les  Anglais  d’aujourd’hui,  à 
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Sons  Egliert  les 
Norman  U aI>or- 
«tèreni  eu  Angle- 
terre. 


Ils  sont  cha  ses 
•nus  Alfred  , « j ui 
gouverne  avec  sa- 
ge^e. 


qui  ce  tribut  déplaît,  ne  veulent  voir  dans 
le  denier  de  S.  Pierre  que  la  pure  libéralité 
d’un  prince  pieux.  Mais  qui  ne  sait  que  ces 
libéralités  sont  tôt  ou  tard  des  tributs?  Les 
successeurs  de  ce  prince  n’ont  pas  oublié 
d’ordonner  la  dîme  et  le  romescot;  les  con- 
ciles d’Angleterre  ne  l’ont  pas  oublié  non 
plus  : ils  prête n doicnt  même  que  les  églises 
ne  doivent  être  chargées  d’aucun  impôt. 

Egbert  venoit  de  se  rendre  maître  des  sept 
royaumes,  lorsque  les  Normands  abordè- 
rent en  Angleterre  pour  la  première  fois, 
et  vainquirent.  Ils  revinrent  deux  ans  après, 
et  lurent  défaits;  ils  continuèrent  sous 
Elhelwolf,  fils  d’Egbert,  gagnant  et  per- 
dant des  batailles  , mais  ruinant  toujours 
les  pays  par  où  ils  pénétroient. 

Alfred,  le  quatrième  des  fils  d’Etliel- 
wolf,  mérite  de  n’être  pas  passé  sous  si- 
lence. Il  régna  après  ses  trois  frères,  et  se 
proposa  de  chasser  les  Normands  , qui 
a voient  déjà  envahi  une  partie  du  royaume. 
Cependant  la  fortune  lui  fut  d’abord  si  con- 
traire, qu’il  fut  réduit  à se  cacher  dans  la 
chaumière  d’un  berger.  Mais  six  mois  après , 
s’élant  epuvert  de  haillons , il  osa  venir  dans 
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le  camp  des  ennemis,  et  observer,  en  jouant 
de  la  harpe,  ce  qui  s'y  passoit.  Lorsqu’il 
eut  tout  reconnu  par  ses  }Tcux,  il  alla  se 
mettre  à la  (été de  quelque  peu  de  troupes, 
qu’il  avoit  fait  rassembler  secrètement 
tomba  tout  à coup  sur  les  Normands,  et 
remporta  une  victoire  complète.  Il  n’eut 
plus  que  des  succès.  Ses  ennemis  devinrent 
ses  sujets  : ceux  qui  ne  voulurent  pas  se 
soumettre,  furent  contraints- de  sortir  d’An- 


gleterre; et  il  assura  la  paix  dans  ses  états. 
Ce  temps  de  repos  fut  employé  à veiller  à 
la  sûreté  des  peuples,  à leur  donner  des 
lois,  et  à faire  fleurir  le  commerce,  les  arts 
et  les  sciences.  Une  flotte  croisoit  continuel- 
lement sur  les  côtes  : des  corps  de  troupes 
etoient  disposes  de  maniéré  a pouvoir  se 
porter  facilement  par-tout  : et  pendant  que 


par  ces  sages  mesures,  Alfred  écartoit  les 
barbares,  il  appeloit  les  savans,  il  faisoit 
venir  des  livres,  il  j e toi  t les  fondemens  de 
l’académie  d’Oxford,  et  il  poliçoit  tout  son 
royaume.  Il  connut  un  art  qui  devroit  être 
cetui  de  tous  les  princes  : car  il  mit  tous 


ses  suje's  dans  la  nécessité  de  veiller  les 
uns  sur  les  autres;  et'il  se  mit  lui-même 
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en  état  de  pouvoir  être  toujours  instruit  de 
la  conduite  et  de  la  profession  de  chaque 
particulier;  voici  par  quel  moyen.  Il  divisa 
son  royaume  en  sbires  ou  provinces,  les 
provinces  en  centaines  de  familles  , les 
centaines  en  dixaines  ; il  ordonna  que  cha- 
cun se  feroit  inscrire  dans  quelqu’une  des 
dixaines,  sous  peine  d’être  poursuivi  par 
les  lois  comme  vagabond;  et  il  voulut  que 
chaque  père  répondît  pour  sa  famille  , 
chaque  dixaine  pour  les  pères , et  chaque 
centaine  pour  les  dixaines.  Par  cet  arran- 
gement l’ordre  s’établit  et  se  maintint.  Ce1 
grand  prince  mourut  en  900 , à l’âge  de 
cinquante-deux  ans,  et  après  en  avoir  ré- 
gné vingt -huit,  dont  les  douze  derniers 
avoient  été  paisibles.  Sa  famille  conservai 
la  couronne  tant  qu’elle  fournit  des  princes- 
actifs  et  courageux  : elle  la  perdit  par  le 
long  règne  d’Ethelred , tout-à-la  fois  lâche, 
avare  et  cruel;  et  l’Angleterre,  en  1017, 
tomba  sous  la  domination  de  Cannut,  roi 


Puissance  du 
cîefg'*  el’Auglefer- 
re  , .et  principale» 
ment  des 'moines-, 
désordres  qui  eu 
naissent. 


de  Danemarck. 

Il  paroît  que  les  rois  saxons  étoient  dans 
l’usage  de  convoquer  le  clergé  et  la  noblesse, 
et  de  les  consulter  sur  les  lois  qu’il  convenoit 


MODERNE.  273 

iK'  publier.  C’est  aussi  clans  ces  assemblées 
qu  ils  étoient  reconnus  ou  même  élus;  car 
quoiqu’on  les  prit  toujours  dans  la  même 
famille,  on  excluoit  cependanl  l'héritier  le 
plus  prochain,  lorsqu’il  éloil  trop  jeune  pour 
gouverner.  Le  clergé  devoit  élre  puissant, 
soit  par  l’influence  qu’il  a voit  dans  les 
assemblées ,' soit  par  la  piété  libérale  des 
princes,  presque  tous  portés  à faire  du  bien 
aux  églises,  et  à donner  leur  confiance  aux 
évêques.  Edred,  après  avoir  bien  gouverné 
lui-même , crut , par  principes  de  dévotion, 
devoir  remettre  le  soin  de  ses  états  au  moine 
Dunstan  , abbé  de  Glaston.  Edwy,  Sün 
neveu,  qui  lui  succéda  en  c;55,  rendit  aux 
ecclésiastiques  séculiers  les  biens  qu’on  leur 
acoit  enlevés  pour  les  donner  aux  moines. 
Ceux  ci,  olienses  d avoir  ele  forcés  à cette 
restitution,  se  plaignirent  avec  si  peu  de 
modération,  qu’ils  obligèrent  le  roi  à sévir 
encoi  e , c*t  a les  chasser  de  leurs  monastères. 
Dunstan  fut  mèmè  banni.  On  se  souleva  : 
Edw  \ fut  îéduit  à partager  ses  états  avec 
Edgar,  son  frère,  qui  s’étoit  mis  à la  tête 

des  mécontens,  et  mourut  bientôt  après  de 
chagrin. 

18 
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Edgar  rétablit  les  moines  dans  leurs 
monastères,  leur  en  bâtit  de  nouveaux,  et 
les  combla  de  biens.  Apres  la  mort  de  ce 
prince,  l’Angleterre  fut  menacee  dune 
guerre  civile,  parce  qu  il  y avoit  un  parti 
qui  vouloit  ramener  les  moines  à l’esprit 
de  leur  première  institution;  et  que  d’ail- 
leurs on  étoit  divisé  sur  le  choix  d’un  suc- 

• i 

cesseur  entre  Edouard  et  Ethelred  , tous 
deux  fils  d’Edgar.  Les  moines  montrèrent 
alors  quelle  étoit  leur  puissance  : car  non 
seulement  ils  se  maintinrent,  mais  encore 
ils  mirent  eux- memes  la  couronne  sur  la 
tête  d’Edouard.  Dunstan  le  sacra,  s’empa- 


ra de  la  régence,  et  profita  de  la  minorité 
de  ce  roi  pour  affermir  les  moines  dans 
leurs  possessions  et  dans  leurs  privilèges. 
Vous  voyez  que  l’Angleterre  est  le  pays  où 
les  moines  avoient  alors  le  plus  d’autorite. 
Ils  jouissoient  de  la  faveur  des  101s,  ils 
parvenoient  presque  seuls  aux  dignités  de’ 
l’église,  et  ils  tenoient  dans  l’avilissement 
le  clergé  séculier.  Ils  n’avoient  vraisembla- 
blement une  si  grande  puissance , que  parce 
ou’ils  avoient  été  les  premiers  mission- 
naires en  Angleterre,  et  que  le  zèle  de  la: 
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religion  n’avoit  pas  étouffe  en  eux  tout 
autre  intérêt.  Je  ne  dois  pas  omettre  un 
fait  qui  vous  fera  voir  jusqu’où  ils  porfoient 
leur  audace.  Edwy,  prince  très -vicieux, 

! celui  même  dont  j'ai  déjà  parlé,  vivoit  avec 
mie  concubine.  Odon,  archevêque  de  Cau- 
orberi  et  moine  , essaya  , par  ses  exhor- 
aîions,  de  faire  cesser  ce  scandale,  et  l’on 
ie  peut  jusques-là  qu’applaudir  à son  zèle. 

Jais  le  roi  ayant  été  sourd  à ses  remou- 
rances,  des  gens  armés  enlevèrent  cette 
mme,  par  son  ordre,  au  milieu  de  la  cour 
aêine  : on  la  défigura,  on  la  marqua  d’un 
r chaud,  on  l’exila  en  Irlande;  et  comme 
lie  osa  reparoître  quelque  temps  après, 

•don  la  fit  reprendre  encore,  et  la  fit  mou- 
i dans  les  (ourmens.  \ oilàceque  pouvoit 
n prélat  en  Angleterre. 

Les  conciles  donnoient  beaucoup  d’at-  . A>,«  dan»  u 
ntion  a la  discipline  de  1 église.  Les  rois 
ix- me  mes  paroissoient  en  faire  leur  prin- 
pal  objet  ; et  les  lois  qu’on  multiplïoit 
ms  cette  vue,  et  qu’on  renouveloit  sans 
sse,  sont  un  monument  des  désordres  qui 
gnoient  dans  le  clergé  : on  ne  cherche 
s remèdes  que  contre  les  maladies  qui 
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sont  connues.  Aussi  les  rois  et  les  conciles 
se  plaignoient-ils  souvent  de  ces  désordres. 

Pour  un  adultère,  on  ordonnoit  sept 
années  de  jeûne,  dont  trois  étoient  au  pain 
et  à l’eau.  On  appeloit  pénitence  profonde 
celle  d’un  laïque  qui  quitte  les  armes,  va 
en  pèlerinage  au  loin',  marchant  nus  pieds, 
sans  coucher  deux  fois  en  un  même  lieu, 
sans  couper  ses  cheveux  ni  ses  ongles  , 
sans  entrer  dans  un  bain  chaud,  ni  danSi 
un  lit  mollet,  sans  goûter  de  chair  ni  d au- 
cune boisson  qui  puisse  enivrer;  allant  & 
tous  les  lieux  de  dévotion,  sans  entrer  dam 
les  églises,  etc.  Dunstan,  devenu  évêque 
de  Cantorberi  après  Odon,  imposa  une 
pénitence  de  sept  ans  au  roi  Edgai , p^m 
dant  laquelle  il  lui  défendit  de  porte l L 
couronne,  lui  ordonnant  de  jeûner  dem 
jours  de  la  semaine,  de  [aire  de  grandee 
aumônes,  de  fonder  un  monastère  de  hiles 
de  chasser  des  églises  les  clercs  mal  vivant 
et  d’y  meltre  des  moines  en  leur  place. 

Quelque  sévères  que  paroissent  ces  pén 
tences,  elles  devenoient  commodes  pari 
facilité  de  se  racheter  des  jeûnes  auxquel 
on  étoit  condamné.  Un  denier  ou  deu 
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cent -vingt  pseaumes,  ou  encore  soixante 
génuflexions  et  soixante pater  tenoient  lieu 
d un  jour  de  jeûne.  Une  messe  en  valoit 
douze.  Enfin  un  homme  riche  pouvoit  faire 
jeûner  pour  lui,  et  accomplir  en  trois  jours 
les  j eûnes  de  sept  ans  : il  lui  suffîsoit  de 
‘payer  un  certain  nombre  de  moines  qui 
voulussent  se  charger  en  même  temps  de 
sa  pénitence.  Le  peu  que  je  viens  de  dire, 
suffit  pour  vous  faire  connoître  la  puis- 
sance, fignorance  et  les  mœurs  du  clergé 
d’Angleterre. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Sarrasins  dans  les  siècles  huit  y 
neuf  et  dix  ; et  de  V Espagne  de- 
puis le  septième  siècle  jusqu  a la’ 
fin  du  quinzième . 


L 


_ a trop  grande  puissance  du  clergé  11e 
[end  qu’à  produire  l'anarchie;  aussi  a-t-elle 
lté  et  sera-t-elle  encore  une  source  d’abus 
?t  de  calamités.  La  France  en  est  la  preuve, 
3t  la  raison  en  est  sensible  : car  dès  qu’il 
n'y  a plus  de  limites  entre  la  puissance 
spirituelle  et  la  puissance  temporelle,  tous 
les  droits  sont  confondus  ; la  religion  fournit 
des  prétextes  pour  se  soustraire  à l’obéis- 
sance due  aux  souverains;  l’ambition  se 

•olore  des  motifs  les  plus  respectables;  et 

-«  • 


es  ministres  de  l’autel  deviennent  les  ins- 
; rumens  de  l’audace  et  de  la  tyrannie. 

Pinson  réfléchira  surl’histoiredestemps; 
barbares,  plus  on  se  convaincra  de  cette 
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f l iste  vérité.  Les  prêtres,  qui  se  disoient  les 
interprètes  des  volontés  du  ciel,  avoient  à 
peine  choisi  Point  du  seigneur,  qu’ils  se 
sont  hâtés  de  l’avilir,  et  ils  ont  les  premiers 
violé  le  serment  qu’ils  avoient  fait  prêter 
aux  sujets.  A mesure  qu’ils  deviennent  plus 
puissans,  l’autorité  du  roi  s’affoiblit.  Alors 
les  lois  sont  sans  force  : le  souverain,  tombé 
dans  le  mépris,  ne  les  saurait  faire  respec- 
ter ; et  le  clergé,  quelle  que  soit  sa  puis- 
sance, est  trop  foible  pour  arrêter  des  abus, 
auxquels  d’ailleurs  il  s’intéresse  : il  faut 
donc  que  l’anarchie  règne  avec  le  sacer- 
doce. Ces  abus,  déjà  trop  sensibles,  s’ac- 

1 

croîtront  encore , et  produiront  de  nouveaux 
maux. 

En  orient,  le  clergé  n’avoit  pas  pu  s’élever 
à la  même  puissance  ; mais  il  n’influoit 
encore  que  trop  dans  le  gouvernement.  Les 
prêtres  grecs,  n’ayant  pu  entrer  en  part 
de  la  souveraineté,  virent  sans  jalousie  le 
prince  entrer  en  part  du  sacerdoce.  C’est 
qu’il  leur  importoit  de  confondre  les  deux 
puissances,  même  en  cédant.  En  effet,  un 
empereur  théologien  devoit  être  gouverné 
par  des  prêtres,  eldonnoit  de  l’importance 
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aux  controverses  qui  divisoient  le  clergé. 
Aussi  Pinvitoit-on  à être  juge  en  matière 
de  doctrine  ; et  lorsqu’il  abandonnent  le 
soin  des  provinces  pour  s’occuper  des  dis- 
pu  f es  que  les  moines  ne  cessoient  d’élever, 
on  le  louoit  de  préférer  l’église  à l’état. 
Voila  les  désordres  qui  ont  favorisé  en 
orient  les  conquêtes  des  Sarrasins,  et  peut- 
être  que  sans  Charles  Martel  l’anarchie 
leur  eût  livré  toute  la  chrétienté. 

La  France, qui  seseroit  trouvée  sans  dé- 
JV’V  fenseur,  auroit  succombé.  La  facilité  avec 

1\  Dali*-  / 

laquelle  lesSarrasins  conquirent  l'Espagne, 
en  est  la  preuve  ; car  cette  facilité  avoit  prin- 
cipalement pour  cause  les  abus  qui  nais- 
soient  de  la  trop  grande  puissance  du  clergé. 

Lorsque  AV  aruba  fut  détrôné,  la  cou- 
ronne étoit  élective,  c’est-a-dire,  a la  dis- 
position de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui 
opprimoient  îe  peuple,  et  qui  s’opprimoient 
tour-à-tour.  Les  évêques  et  les  abbés  mirent 
sur  le  trône  Ervige,  et  cet  usurpateur  re- 
connoissant,  affermit  leur  puissance.  Il  eut, 
en  60^,  Egiza,  son  gendre,  pour  successeur. 

Egiza,  qui  régna  jusqu’en  701 , et  qu’on 
met  au  nombre  des  meilleurs  rois,  laissa 
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trois  en  fans  : Vvi  iza,  qui  lui  succéda, 
Oppas,  "archevêque  de  Séville,  et  une  hile 
qui  fut  mariée  au  comte  Julien.  Ce  comte 
avoit  le  gouvernement  des  cotes  de  Gibral- 
tar et  de  tout  ce  que  les  Gotlis  possédoient 
encore  en  Afrique. 

Avec  Witiza  régnèrent  les  vices,  la  ty- 
rannie el  les  désordres.  Ce  prince,  devenu 
odieux,  6“  a les  armes  à ses  sujets,  et  abattit 
les  murs  de  quautité  de  villes  , croyant 
par- là  se  précautionner  contre  les  révoltes. 
Mais,  la  dixième  année  de  son  règne,  il 
fut  détrôné  par  Roder i gu e,  bis  du  frère  de* 
Récésuinte,  qui  avoit  occupé  le  trône  avant 
Wamba. 

Eba  et  Sizebut,  fils  de  Witiza,  se  réfu- 
gièrent en  Afrique  , où  de  concert  avec 
l’archevêque  Oppas,  leur  oncle,  et  avec  le 
comte  Julien,  qui  avoit  épousé  leur  tante, 
ils  invitèrent  les  Maures  à passer  en  Es- 
pagne. C’est  ainsi  qu’on  nommoit  les  Sar- 
rasins, qui  étoient  alors  maîtres  de  la 
Mauritanie.  Cette  conquête  étoit  facile 
pour  les  maliométans  , puisque  depuis 
Witiza,  l’Espagne  11’avoit  ni  armes,  ni 
places  fortes,  et  que  d’ailleurs  Julien  leur 
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en  facilitoit  l’entrée.  Roderigue  ne  put  leur 
opposer  que  des  troupes  levees  à la  hâte  et 
mal  armées;  trahi  parOppaset  par  Julien, 
qui  tournèrent  leurs  armes  contre  lui  au 
moment  de  l’action,  il  fut  entièrement  dé- 
fait à Xérès,  l’an  710  : il  disparut  et  les 
Maures  conquirent  .l’Espagne  en  huit  mois. 
Ainsi  finit  la  monarchie  des  Visigoths, 
qui  duroit  depuis  41g,  qu’ils  s’étoient  éta- 


70t. 
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b lis  à Toulouse. 

Les  chrétiens,  qui  purent  échapper  aux 
Maures,  s’enfuirent  dans  les  montagnes  de 
l’Asturie,  où  ils  eurent  pour  chef  Pelage, 
fils  de  Favila  , qui  étoit  frère  de  Réeé- 
suinte,  et,  par  conséquent,  oncle  de  B.Q- 
derigue  : a ces  montagnes  près , les  Sarrasins 
conquirent,  toute  l’Espagne,  malgré  la  mé- 
sintelligence qui  divisoit  quelquefois  ceux 
qui  les  cornmandoient.  Abdérame  ayant  su 
les  réunir,  ils  franchirent  encore  les  Pyré- 
nées, subjuguèrent  une  grande  partie  des 
Gaules,  et  furent  toujours  vainqueurs  jus- 
qu’à cette  journée,  qui  coûta  la  vie  et  la 
bataille  à leur  général,  et  qui  couvrit  de 
srloi  re  Charles  M artel . 

Vers  ce  tein ps,  les  Sarrasins  rem  portaient 
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de  grands  avantages  sur  les  Grecs  ainsi  que 
sur  les  Turcs,  qui  cherchoient  a se  faire  de 
nouveaux  établissemens.  Les  Turcs  ctoient 
des  T art  a res,  qui  descendoient  des  anciens 
Huns,  et  qui  habitoient  les  monts  Allai. 
Depuis  long-temps,  ils  faisoient  des  incur- 
sions dans  la  Chine  et  dans  la  Perse,  et  ils 
s’étendoient  alors  depuis  F Al  î ai  jusqu  aux 
terres  soumises  aux  empereurs  Grecs.  Ils 
avoient  meme  déjà  fait  quelque  alliance 
avec  la  cour  de  Constantinople. 

Cependant  les  guerres  civiles  suspen- 
doient  souvent  les  succès  des  Sarrasins.  La 
plus  grande  révolution  fut  celle  qui  lit 
perdre  aux  Ommiades  le  khalifat  qu’ils 
possédoient  depuis  long-temps.  Le  klialile 
Mérouan  perdit  la  vie  en  Egypte  , avec 
quatre-vingt  personnes  de  sa  famille;  et 
if  n’échappa  qu’Abdérame  , que  nous  ve- 
nons de  voir  en  Espagne.  Sous  les  Abbas- 
sides,  qui  se  saisirent  du  khalifat,  et  qui 
protégèrent  les  lettres,  l’empire  des  Sarra- 
sins s’afibiblit,  se  démembra , et  il  se  forma 
plusieurs  royaumes  indépendans. 

Au  commencement  du  neuvième  siècle, 


le  khalife  Motazem  avoit  confié  sa  garde  à 


les  Grecs  et  sut  les 
Turcs. 
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des  Turcs,  qui  devinrent  dans  la  suite  si 
puissans  , qu’ils  s’arrogèrent  le  droit  de 
donner  l’empire  : ce  fut  une  source  de 
guerres  civiles.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces se  rendirent  indépendans;  et  le  kha- 

t 7 

life  seviî  réduit  au  seul  lerritoiredeBagclad. 
Les  Emirs  et  Omaras,  officiers  qu’il  créa 
pour  remédier  aux  troubles,  acquirent,  en 
effiet,  beaucoup  d’autorité  : mais,  ainsi  que 
nos  maires  du  palais,  ils  s’en  servirent  pour 
assujettir  les  khalifes  memes.  Ils  régnèrent 
bientôt  seuls;  et  à la  fin  du  dixième  siècle 
le  khalifat  fut  borné  aux  seules  fonctions 
du  sacerdoce.  Ce  fut  alors  simplement  une 
dignité  que  les  souverains  croyoient  devoir 
respecter  dans  l’ordre  spirituel , parce  qu’ils 
étoient  mahométans  ; et  à laquelle  ils  ne 
croyoient  pas  devoir  obéir  dans  l’ordre 
temporel,  parce  qu’ils  étoient  souverains. 

Cependant  tous  les  peuples  étant  mal 
gouvernés,  les  Sarrasins,  malgré  leurs  di- 
visions, étoient  encore  bien  redoutables.  En 
82,3,  ils  se  rendirent  maîtres  de  plusieurs 
îles,  et  entr’autres  de  celle  de  Crète,  dans 
laquelle  ils  bâtirent  la  ville  de  Candax  ,qui 
donna  dans  la  suite  le  nom  de  Candie  a 
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cet(e  île.  En  828,  les  Sarrasins  d’Afrique 
s’emparèrent  de  la  Sicile  , où  ils  furent 
appelés  par  Eupheme,  qui  s’étoit  révolté 
contre  l’empereur  de  Constantinople.  Enfin 
quelques  années  après  ils  s’établirent  en 
Italie,  profitant  des  guerres  civiles  qui  oc- 
cupoient  Lothairë,  Charles  le  Chauve  et 
Louis  de  Germanie.  Ils  ravagèrent  la  Ca- 
labre et  la  Pouille,  et  ils  s’emparèrent  de 
Sari,  de  Tarente  et  de  plusieurs  autres 
places.  Les  Sarrasins  d’Espagne  y combat- 
toient  contre  les  Sarrasins  de  Sicile  ; les 
uns  pour  Siconulfe,  prince  de  Salerne;  les 
autres,  pour  Aldégise,  duc  de  Bénévent; 
en  sorte  que  les  provinces  méridionales  de 
l’Italie  étoient  en  proie  à ces  deux  tyrans, 
et  aux  barbares  qu’ils  avoient  fait  venir  à 
leur  secours.  L’empereur  de  Constantinople 
et  celui  d’occident  étoient  hors  d’état  de 
repousser  les  Sarrasins.  L’Italie  étoit  me- 
nacée de  passer  sous  le  joug  de  ces  infi- 
delles.  Ils  assiégèrent  Rome,  ils  battirent 
un  général  de  l’empereur  Lothairë,  et  ils 
se  fussent  rendus  maîtres  de  cette  capitale 
sans  les  sages  mesures  du  pape  Léon  IV. 
Ce  pontife  ctoit  né  romain,  dit  JVL  de 
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Voltaire  : le  courage  des  premiers  âges  de 
la  république  revivoit  eu  lui  dans  un  temps 
de  lâcheté  et  de  corruption  ; tel  qu'un  des 


Ils  s’affoil  lisant 
tn  Sspagno  on  (es 
chrétiens  fondent 
plusieurs  rcs\au- 
ines. 


beaux  monumens  de  faneienne  Rome, 
qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  ruines 
de  la  nouvelle.  Léon  engagea  les  habitans 
de  Naples  et  de  Gaiele  à venir  défendre 
les  côtes  et  le  port  d'Ostie  ; il  visita  lui- 
même  tous,  les  postes  et  reçut  les  Sarrasins 
à leur  descente,  non  pas  en  équipage  de 
guerrier,  mais  comme  un  pontife  qui  exhor- 
toit  un  peuple  chrétien,  et  comme  un  roi 
qui  veilloit  à la  sûreté  de  ses  sujets.  C'est 
en  84g  que  ce  pape  eut  la  gloire  d'avoir 

sauvé  Rome. 


Les  Sarrasins  eussent  pu  avoir  de  plus, 
grands  succès  en  Italie  * s'ils  eussent  été 

O 

unis.  Plus  divisés  en  Espagne,  leur  puis- 
sance y étoit  déjà  considérablement  dimi- 
nuée. Les  successeurs  d’Abdérame  ré- 
gnoient  à Cordoue;  une  autre  famille  de 
mahométans  régnoit  à Tolède  : les  émirs 
ou  gouverneurs  des  provinces  se  rendoient 
indépendans  ; et  nous  voyons  qu  un  deux 
fut  soutenu  dans  sa  révolte  par  Charle- 
magne. 
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T.a  pu  issance  des  souverains  musulmans 
a (loi  t)  lie  par  les  révoltes  et  par  les  avan- 
tages que  les  Français  remportèrent  sur  eux 
jusqu’au  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  fut 
une  conjoncture  heureuse  pour  les  chrétiens 
retirés  dans  les  Asturies.  Ils  en  profitèrent 
J pour  assurer  leur  liberté,  et  pour  recouvrer 
une  partie  des  provinces  que  les  Maures 
avoient  conquises.  C’est  alors  qu’ils  fon- 
• dèrent  les  royaumes  des  Asturies,  de  Léon , 
i de  Navarre  , et  la  principauté  d’Arragon 
sous  le  gouvernement  d’un  comte. 

Il  se  forma  beaucoup  d’autres  souverai-  Guerres 

I 1111  elles  en 

notés,  tant  parmi  les  chrétiens  que  parmi  sue‘ 
les  musulmans  ; et  l’histoire  d’Espagne 
n’ofire  plus  que  des  guerres  continuelles, 
loti  l’ambition  fait  oublier  aux  souverains 
.les  intérêts  de  la  religion , où  les  chrétiens 
mêmes  s’allient  avec  les  musulmans  contre 
des  chrétiens,  et  où  les  princes,  trop  foibles 
Jpom-  prendre  ouvertement  lés  armes,  ont 
[recours  aux  surprises,  aux  trahisons,  aux 
[assassinats  et  aux  empoisonnemens*.  Mais  # 

[parce  que  mon  dessein  est  seulement  de 
p|eter  un  coup  d’œil  général  sur  les  princi- 
NXtux  peuples,  je  11e  dois  pas  m’arrêter  sur 


Coul  *- 
Esya* 
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l’Espagne,  dont  les  événemens  n’influent 


i 

point  sur  le  reste  de  l’Europe;  et  je  laisse 
aux  historiens  à vous  faire  des  tableau? 
plus  tristes  qu’instructifs.  Ann  meme  de 
n être  pas  obligé  de  repasser  sitôt  dans  ui 
pays  aussi  barbare,  je  vais  parcoum  le 
siècles  qui  se  sont  écoulés  jusqu  à 1 expul 
sion  des  Maures. 


B évolutions  fré-  Les  arts  de  luxe  et  les  vices  qu'ils  traînen 

queutes  et  préci-  _ , . . , • î 


aitées. 


à leur  suite,  avoient  amolli  les  rois  malic 
métans.  Moins  respectés , ils  en  luren 
moins  craints,  moins  obéis,  et  les  lévolui 
lions  se  multiplièrent  coup  sur  coup.  Elle 
se  succédèrent  avec  tant  de  rapidité,  quoi 
croirait  lire  l’histoire  de  plusieurs  siècles 
et  cependant  ce  ne  sont  que  les  événemen 
d’environ  vingt  ans.  Telle  étoit  lasituatio 
des  Maures  au  commencement  du  onzièm 
siècle. 

Ces  conjonctures  auroient  été  favorable 


Multitude  de  sou.  , . 

aux  chrétiens,  s’ils  avoient  été  capab.es  de. 

i « • / 


profiler  : mais  toujours  divisés,  toujoui 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  iis  éloiei 
eux-mêmes  exposés  à des  révolutions  coi 
tinuelles.  Il  y avoit  alors  vingt  rois  ej 
Espagne,  quantité  d’autres  souverains, 
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beaucoup  de  chevaliers  écrans.  Ceux  - cù 
étoient  des  chevaliers  armés  de  toutes 
pièces,  suivis  de  quelques  écuyers,  et  qui 
[ étant  mdependans , ailoient  de  province 
en  province  , offrant  leurs  services  aux 
princes  ou  aux  princesses  qui  étoient  en 
guerre. 

Roderigue , surnommé  le  Cid,  é toit  un 
de  ces  chevaliers.  Il  servit  d’abord  dans 
les  armées  de  Ferdinand,  qui,  étant  roi  de 
Castille,  de  Léon,  des  Asturies,  de  Ga- 
lice et  de  Portugal,  étoit  un  ennemi  re- 
doutable pour  les  Maures;  mais  dont  la 
puissance  s’évanouit  parce  qu’il  partagea 
ses  étals  entre  ses  trois  fils  et  ses  deux 
filles.  • • 

Le  Cid  aida  dom  Sanche,  fils  aîné  de  Fer- 
dinand, a dépouiller  ses  freres  Alphonse 

et  dom  Garcie,  et  ses  soeurs  Urraque  et 
El  vire. 

A pic  s la  mort  de  dom  Sanche,  Alphonse 
recouvra  le  royaume  de  Léon,  qui  avoit 
été  son  partage,  et  auquel  il  réunit  celui 
de  Castille.  Le  Cid  paroit'S’être  alors  atta- 
ché à ce  prince,  et  lui  avoir  fait  remporter 
Je  gianas  avantages  sur  les  Maures.  Il  prit 

* TC) 

* «v 
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Tolède  et  conquit  toute  la  Castille  neuve; 
ayant  ensuite  eu  quelques  dégoûts,  il  s’é- 
loigna de  la  cour,  porta  la  guerre  aux  in- 
fidelles  en  son  nom  , et  se  rendit  maître  du 
royaume  deValeifce,  qu’il  conserva  jusqu’en 
1099,  qu’il  mourut.  Au  reste,  l’histoire  de 
ce  chevalier  est  remplie  de  fables;  mais 
Corneille  ne  me  permettoit  pas  de  la  passer 
sous  silence.  C’étoit  d’ailleurs  une  occasioni 
de  vous  donner  une  idée  des  divisions  quii 
afioiblissoient  les  chrétiens.  Sur  la  fin  de? 
ce  siècle,  de  nouvelles  armées  de  Maures* 
vinrent  encore  d’Afrique  en  Espagne,  et 
causèrent  de  nouveaux  désordres,  même 
parmi  les  mahométans. 

Etat  fie  l'Espagne  Au  commencement  du  douzième  siècle, 

cianf  le  duuaième 

l’Andalousie,  une  partie  de  la  Murcie  et 
la  Grenade  appartenoient  aux  Maures  : les 
royaumes  d’Arragon  et  de  Navarre  étaient 
réunis  sous  un  prince  chrétien  : Barcelone 
étoit  une  principauté  dont  les  souverains, 
sous  le  titre  de  comtes  , rendoient  hom- 
mage aux  rois  d’Arragon  : le  comte  Henri, 
fils  d’un  duc  de  Bourgogne  et  descendant 
de  Elu  gués  Capet,  éloit  maître  d’une  par- 
tie du  Portugal.  Enfin  Alphonse,  dont  je 


* y 
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viens  de  parler,  réunissoit  sous  sa  domi- 
nation  les  deux  Castilles,  Léon,  la  Galice 
et  Valence. 

Cet  Alphonse  ne  laissa  qu’une  fille  , 
nommée  Urraque,  qu’il  hvoit  mariée  au 
roi  d’Arragon  et  de  Navarre,  et  qu’il  dé- 
. thiLvi  son  neritiere.  Par  la  réunion  de  tant 
d’états,  le  roi  d’Arragon  devenoit  un  ino- 
liât  que  puissant,  mais  parce  que  sa  femme 
voulut  partager  l’autorité,  il  la  répudia, 
sous  prétexte  qu’il  étoit  son  cousin  issu  de 
germain  , et  pour  d’autres  raisons  qu’on 
en  donne  encore.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
seigneurs  de  Castille,  de  Léon  et  des  As- 
turies prirent  les  armes  pour  conserver  ces 
royaumes  a la  îeine,  et  ils  lui  en  conser- 
\eient  en  elfet  une  partie.  Cette  princesse 
eut  ensuite  la  guerre  avec  son  fils,  le  roi 
de  Galice,  qu  elle  avoit  eu  du  comte  de 
! Galice,  son  premier  mari.  Elle  l’eut  en- 
core avec  sa  sœur  Thérèse,  comtesse  de 
Portugal  et  femme  du  comte  Henri  : enfin 
elle  l’eut  avec  ses  sujets. 

Le  roi  d’Arragon , qui  ne  cessa  presque 
i pas  de  faire  des  conquêtes  sur  les  infidelles, 
leui  enlev a Saragosse  dont  il  fit  sa  capitale; 
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et  les  guerres  qu’Urraque  fit  a Therese, 
n’empêchèrent  pas  le  comte  Henri  cT avoir 
aussi  de  grands  succès  sur  eux,  et  de  les 
chasser  de  plusieurs  places.  Il  sembloit 
donc  que  les  Chrétiens  alloient  enfin  sub- 
juguer les  Maures;  mais  ilss’affoiblissoienti 
au  moment  qu’ils  paroissoient  plus  puis— 
sans.  En  effet,  le  roi  d’Arragon  étant  mort, 
sans  enfans,  les  Arragonois  élurent  dom 
Ram  ire , son  frère,  moine  et  prêtre;  les 
NT  avarroi  s proclamèrent  dom  Garcie  II  a— 
mirez  ; et  cette  division  causa  des  gueiies^ 
continuelles  entre  les  deux  royaumes. 

Le  comte  de  Galice,  Alphonse  Ray- 
mond, après  la  mort  d’Urraque,  sa  mère, 
prit  les  armes  , et  fut  reconnu  dans  les: 
royaumes  de  Xieon,  des  Asturies,  de  jlO- 
lède  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  Cas- 
tille. Se  voyant  alors  le  plus  puissant 
monarque  d’Espagne,  il  se  ht  proclamer 
empereur  ; titre  fastueux  que  ses  succes- 
seurs 11e  prirent  pas.  Il  mérita  mieux  celu 
de  conquérant  ; car  il  prit  aux  Maure: 
Cor  doue  , Boëça  , Almerie,  Calatiava 
Jaën  , And  u j ar  .et  Cacux.  Il  se  toit  al  lu 
avec  le  fils  du  comte  Henri , qui  s’étoi 
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fait  proclamer  roi  de  Portugal,  et  avec 

• 

Raymond  Bérenger,  comte  de  Barcelone, 

qui,  ayant  épousé  la  fille  de  lia  mire,  gou- 
vernoit  l’Arragon.  Ce  comte  étoit  puissant; 
car,  à P exception  de  Lérida  et  de  Tortose 
que  les  Sarrasins  avoient  conservées,  il 
étoit  souverain  de  toute  la  Catalogne,  de 
Montpellier  et  du  comté  de  Provence.  Ces 
deux  princes  eurent  aussi  de  grands  succès. 
Le  roi  de  Portugal  enleva  Lisbonne , Alan- 
guez,  Obsdos,  Ebora,  El  vas,  Mura,  Serpa, 
Béja,  en  un  mot,  presque  tout  le  Portugal. 
Le  comte  de  Barcelone  ravit  Lérida,  Tor- 
tose, Fraga,  et  plusieurs  autres  places.  Les 
Maures  ne  se  relevèrent  jamais  de  ces 
pertes  ; mais  l’empereur  Alphonse  , qui 
mourut  en  ii57,  avant  divisé  ses  états 
entre  ses  deux  fils,  laissa  deux  rois  moins 
puissans  que  lub,  et  donna  lieu  à de  nou- 
veaux troubles. 


Cependant  les  Maures  firent  encore  de 
grandes  pertes  dans  l’intervalle  de  1280  a 

12 02  : Jacques, rôid’Arragon,  conquit l’île 

Ide  Majorque,  celle  de  Minorque,  Ivicayet 
le  royaume  de  Valence.  Et  Ferdinand  III, 

1 roi  de  Cordoue,  celui  de  Murcie,  Séville, 


I5ans  le  troi "i'rrif*. 
Al  oh o use  fie  O;,  s. 
tille  surnomme  iv- 
Sage. 
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la  plus  grande  partie  de  l’Andalousie,  et 
mourut  en  1252,  lorsqu’il  songeoit  à porter 
ses  armes  en  Afrique.  Ce  prince  ne  fut  pas 
seulement  conquérant  : il  s’occupa  du  soin 
de  policer  ses  peuples,  et  fit  de  sages  lois. 

Al  pl  îonse  X , son  fils  et  son  successeur, 
régna  jusqu’en  1284.  O11  fa  nommé  l’As- 
tronome ou  le  Sage,  parce  qu’il  protégeoitt 
les  sciences  et  qu’il  les  cultivoit  avec  suc- 
cès. Il  gouverna  d’ailleurs  sagement,  et: 
clans  des  temps  difficiles.  Il  eut  le  chagrin 


Dans  le  quator- 
zième et  dans  le 
quinzième,  où  .'es 
Maure*  sont  chas- 
sés. 


d’être  forcé  de  vaincre  son 


fils , qui 


se  sou- 


leva contre  lui,  et  la  gloire  d'étre  appelé  à 
l’em pire  cl’ Al lem agne. 

Pendant  le  quatorzième  siècle , l’Es- 
pagne fut  déchirée  par  les  guerres  que  se 
firent  les  rois  chrétiens,  et  par  les  troubles 
qui  naissoient  fréquemment  dans  leurs 
royaumes.  L’usage  qui  faisoit  passer  la 
couronne  aux  femmes,  et,  par  conséquent, 
multiplioit  les  prétendans,  étoit  souvent  la 
source  des  désordres.  La  Castille  fut  à cette 
occasion  le  théâtre  d’une  guerre  où  l’An- 
gleterre et  la  France  prirent  part,  et  dont 
nous  parlerons  lorsque  nous  serons  arrivés 


au  règne  de  Charles  Y*  Elle  continua  d’être 


/ 
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agitée  jusqu’à  la  mort  de  Henri  IV,  arrivée 
en  1472.  Ce  prince  avoitélé  déposé  par  un 
parti  puissant,  qui  avoit  pour  chef  l’arche- 
vêque de  Tolède;  et  il  n’étoit  remonté  sur 
le  trône , qu’après  avoir  exclus  de  sa  suc- 
cession sa  propre  fdle  Jeanne  , et  avoir 
reconnu  sa  sœur  Isabelle  pour  sa  seule 
héritière. 

Pour  assurer  la  couronne  à cette  prin- 
cesse,  les  rebelles  lui  firent  épouser  Ferdi- 
1 nanti,  qui,  étant  héritier  d’Arragon  et  de 
Sicile,  étoit  en  état  de  soutenir  les  préten- 
i lions  de  sa  femme.  Par  ce  mariage,  Fer- 
dinand devint  le  roi  le  plus  puissant  qu’on 
i eut  encore  vu  en  Espagne,  depuis  que  les 

chrétiens  s’y  rétablissoient. 

%/ 

Les  mahométans  n’y  possédoient  plus 
que  le  royaume  de  Grenade.  Le  roi  de 
S Maroc,  qui  étoit  venu  à leur  secours  en 
| 1440,  avoit  été  entièrement  défait.  Depuis 
ils  s’étoient  affoiblis  de  plus  en  plus;  et 
r lorsqu’il  s’éievoit  contre  eux  un  ennemi  re- 

1 • a . . 

dou table  , ils  s’affoi  Mirent  encore  par  hr 
révolte  de  Boabdilla  contre  Alboacen,  son 
oncle  et  son  roi. 

Ferdinand  fomenta  cette  guerre  civile, 
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1492. 


F.tat  de  l’Espagne 
; près  l'expulsion 
des  Maures. 


Ceml ,'en  ; cüe 


en  donnant  des  secours  à Boabdilla;  mais 
quand  Alboacen  lut  mort,  il  attaqua  son 
allié,  conquit  le  royaume  de  Grenade, 
et  mit  fin  à la  domination  des  Maures, 
qui  subsistoit  depuis  près  de  huit  cents 
ans. 

Ferdinand,  qu’on  regarda  comme  le 
vengeur  de  la  religion,  parce  qu’il  avoir 
lait  des  conquêtes  sur  les  infidelles  , fut 
surnommé  le  Catholique,  et  prit  le  titre 
de  roi  d’Espagne,  parce  qu’il  en  possédoit 
tous  les  royaumes,  à la  Navarre  près  qu’il 
envahit  dans  la  suite,  et  à l’exception  du 
.Portugal  qui  continua  d’être  un  royaume 
séparé.  Il  se  hâta  de  chasser  les  Maure* 
pour  leur  ôter  tout  moyen  de  se  rétablir; 
et  il  chassa  encore  les  juifs,  qu’011  regar 
doit  comme  des  ennemis,  parce  qu’ils  né- 
tojènt  pas  chrétiens  et  qu’ils  étoient  riches 
On  prétend  qu’il  sortit  d’Espagne  cem 
soixante-dix  mille  familles.  Il  y resta  de* 
provinces  à moitié  désertes,  des  chrétiens 
pauvres  sans  commerce,  sans  arts,  et  l’in- 
quisition que  Ferdinand  lui- même  avoit 

1 

introduite  en  1478. 

On  compte  qu’il  a fallu  livrer  am 
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cieux. 


Maures  0700  combats  pour  recouvrer  expulsion  a coû'.é 

f *■  de  combat*. 

l’Espagne,  dont  ik  s’étoient  rendus  maîtres 
par  une  seule  bataille.  Si  Ton  eût  compté 
les  combats  que  se  sont  donnés  les  princes 
chrétiens,  on  en  eût  trouvé  sans  doute  un 
plus  grand  nombre.  Jugez  par  - là  de  la 
‘multitude  des  révolutions  , de  la  misère 
> des  peuples,  et  de  la  misère  des  souverains 
memes. 

^ / 

Les  princes  sont  toujours  malheureux,  combien  iç  rm- 

1 / / vernement  des  ro- 

lorsqu’ils  11e  font  pas  régner  les  lois.  Plus 
ils  veulent  être  absolus,  plus  ils  sont  foibles; 
et  les  révoltes  renaissent. comme  les  têtes 
de  1 Irydre.  Nous  qui  sommes  autant  que 
vous y nous  vous  faisons  notre  roi,  à 
condition  que  vous  garderez  nos  lois , 
sinon , non,  disoient  les  Arragonois,  lors- 
qu’ils étaient  assemblés  pour  couronner 
celui  qu’ils  élevoient  au  trône.  Les  Castil- 
lans ne  met  (oient  pas  moins  de  bornes  au 
pouvoir  de  leurs  souverains.  Ce  gouverne- 
ment eût  été  bon,  si  les  Arragonois  et  les 
Castillans  avoient  en  effet  eu  des  lois  ; mais 
ce  qu’ils  appeloient  de  ce  nom,  n’étoit  que 
les  usurpations  ou  les  prétentions  des  vas- 


/ 
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saux  puissans;  car  eux  seuls  composoien 
les  assemblées  ; le  peuple  en  étoit  exclus 
et  ses  droits  étoient  comptés  pour  rien.  Le 
Ion  de  liberté  que  prenoient  les  assemblées 
ire  toit  donc  que  le  langage  d’une  multi- 
tude de  tyrans  qui  craignoient  de  se  don- 
ner un  tyran  pour  maître.  Ceuxqui  parloien 
ainsi,  étoient  des  évêques,  des  abbés,  e 
des  seigneurs  laïques,  qui  d’ordinaire  n’ob 
servoient  eux  «mêmes  aucunes  lois  dan: 
leurs  terres.  Ils  obéissoient  au  souverain 
ils  lui  désobéissoient , ou  ils  lui  faisoieni 
la  guerre;  sacrifiant  tout  à l’ambition,  e 
ne  cédant  qu’à  la  force.  Tantôt  on  marchoi 
à ses  ordres,  tantôt  on  refusoit  de  se  ras- 
sembler sous  ses  drapeaux,  d’autres  foi 
on  l’abandonnoit  au  milieu  d'une  cam- 
pagne, et  les  entreprises  les  mieux  concerr 
tées  ne  réussissoient  pas, ou  se  terminoien 
par  des  revers.  Tant  de  combats  entre  le? 
chrétiens  et  les  mahométans  font  voir  qu( 
de  part  et  d’autre  on  ne  savoit  ni  se  réunir 
ni  faire  la  guerre.  Tel  est  le  gouverne- 
ment ou  plutôt  F anarchie  que  les  barbare? 
avoient  établie  par-tout,  et  qui  a été  k 


première  cause  des  malheurs  de  l’Espagne. 
Je  ne  m’arrête  pas  ici  sur  les  vices  de  cette 
anarchie  : l’histoire  de  France,  qui  vous 
en  a déjà  donné  une  idée,  achèvera  de  vous 
les  faire  connoître. 
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CHAPITRE  VIL. 

De  V .Allemagne  et  de  V Italie  depui 
888  jusqu'en  1070. 


titre  d’empereur.  Mais  il  étoit  trop  nie 
affermi  pour  faire  face  aux  obstacles  qu 
s’offroient  de  toutes  parts  : il  voyoit  a 
dehors  des  concurrent  déjà  établis,  et  a 
dedans  des  factions  toutes  prêtes  à se  foi 
mer.  Gomme  les  gouvernemens  étoien 
héréditaires,  les  ducs  et  les  comtes  ne  soi: 
geoient  qu’à  se  rendre  indépendans  sou 
un  prince  qu’ils  venoient  d'élire  , et  qu 
étoit  forcé  de  les  ménager.  Le  duc  d 
Moravie  sur-tout  ne  cachoit  pas  qu’il  voit 
loit  se  soustraire  à toute  domination.  1 
fallut  le  caresser  pour  le  gagner,  il  fallu 
même  augmenter  sa  puissance,  et  encor, 
ne  fut- il  pas  possible  d’éviter  la  guerre 


A R n o u l , reconnu  roi  d’Allemagne 
portoit  encore  ses  vues  sur  la  France  e 
sur  l’Italie,  et  ambitionnoit  sur -tout  1 
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Dans  ces  conjonctures,  Arnoul  reconnut: 

Eudes  pour  roi  de  France  ; Rodolphe  , 
pour  roi  de  la  Bourgogne  transjurane  \ et 
Louis,  fils  de  Boson,  pour  roi  de  Provence.  ' 

Il  fut  défait  par  les  Abodrites,  peuple 
ju’on  dit  être  Vandale  d’origine,  et  qui 
kiabitoi t sur  les  bords  de  l’Elbe.  Il  le  lut 
encore  par  les  Normands,  qu’il  vint  cepen- 
lant  à bout  de  vaincre  ; et  il  gagna  plusieurs 
batailles  sur  les  Sclavons. 

Cependant  l’Italie  et  le  titre  d’empereur 
itoient  toujours  l’objet  de  l’ambition  d’Ar- 
îoul.  Il  eût  été  plus  sage  à lui  d’assurer  son 
mtorité  en  Allemagne,  que  de  marcher  à 
le  nouvelles  conquêtes.  Qu’importe  d’ac- 
juérir  des  provinces , quand  on  est  si  peu 
naître  de  celles  qu’on  a déjà?  C’est  l’Al- 
e magne  qu’il  falloit  d’abord  conquérir. 

\jGS  factions  commencoient  à naître  entre 

a 

es  seigneurs  laïques  et  les  seigneurs  ec- 
‘iésiastiques  : c’étoit  le  moment  de  les 
doulfer.  Il  ne  le  fit  pas  ; et  elles  seront  la 
ource  de  bien  des  guerres  sanglantes; 

Gui,  duc  de.Spolète,  étoit  maître  de  as*, 
’ltalie,  et  Arnoul  avoil  déjà  envoyé  un  de 
es  fils  au  secours  de  Bérenger,  duc  de 
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Serment  des  Ro- 
mains , lorsqu’il 
est  couronné  em- 
pereur. 


Fr  joui , qui,  ayant  été  défait,  avoit  eu  re 
cours  à lui.  Il  y passa  lui-même  à la  sol 
licitation  du  pape  Formose,  qui  vouloit  s 
soustraire  à la  domination  de  Gui  et  d 
quelques  autres  ducs.  11  prit  Bergame 
Milan  , Pavie  , Plaisance  , repassa  le 
Alpes,  et  fit  reconnoître  roi  de  Lorrain 
son  fils  Suentibold. 

Cependant  Gui  étoit  mort,  et  Lambei 
son  fils  avoit  été  couronné  empereur  pa 
Formose.  Ce  pape  n’étoit  pas  maître  pai 
sible  de  la  chaire  de  S.  Pierre.  Il  avoit  e 
pour  concurrent  Sergius,  qui  tentoit  tou 
pour  le  chasser , et  qui  étoit  soutenu  d’Ada; 
bert,  marquis  de  Toscane.  Il  crut  don 
mettre  Lambert  dans  ses  intérêts;  mai 
voyant  que  malgré  ses  ménagemens,  il  n 
pouvoit  pas  compter  sur  ce  prince,  il  press 
le  roi  d’Allemagne  de  passer  une  second 
fois  en  Italie,  et  il  lui  offrit  la  couronn 
impériale. 

Arnoul  vint,  assiégea  Borne  que  le  part 
de  Lambert  défendoit,  la  força , fut  cou 
ronné  empereur  par  le  pape  , et  reçut  le 
noms  de  César  et  d’Auguste.  Le  sermen 
que  lui  firent  les  Romains  étoit  conçu  ei 
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res  termes  : Je  jure  par  tous  les  divins 
mystères y que,  sauj  mon  honneur , ma 
roi  et  ma  fidélité  pour  le  pape  Formose, 
è suis  fidelle , et  le  serai  toujours  à 
empereur  Arnoul.  Celte  clause , sauf 
11a  fidélité  pour  le  pape  y est  remar- 
[uable. 

Après  avoir  sévi  contre  les  ennemis  de  Mort  a-Amoni. 
Mormose,  Arnoul  poursuivit  Lambert  avec 
igueur,  mais  inutilement.  Il  ne  put  lui 
nlever  la  couronne,  et  il  revint  en  Aile- 


nagne  où  il  mourut.  Lambert,  contre  qui 
>1  u sieurs  conspirations  s’étoient  formées, 
érit  la  même  année. 

Louis  IV , seul  fils  légitime  d’ Arnoul, 
it  élu  roi  d’Allemagne  , quoiqu’il  n’eût 
ncore  que  sept  ans,  et  bientôt  après  il  fut 
roclainé  roi  de  Lorraine  à Thionville.  Les 
lorrains  se  donnèrent  eux -mêmes  à ce 
Lince.  Suenlibold,  qui  s etoit  rendu  odieux 
ar  sa  tyrannie,  entreprit  inutilement  de 

jé fendre  ses  droits  : il  perdit  la  bataille  et 
t vie. 


Louis  IY,»ot>  fi  b, 
dernier  de»  CatU* 

vmgieu«. 


Vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  une 
ouvelle  nation  de  Scythes,  qui  habitaient 
1 orient  du  Volga,  se  répandit  en  Europe. 


Les  Hongrois,  qifi 
s’écoient  établis  eu 
Pannonie, accrois» 
sent  Jes  troubles, 
qui  durent  jusqu’à 
la  jnvrt  de  Lewis. 
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Ces  barbares  se  jetèrent  d’abord  sur  lei 
Russes;  ils  traversèrent  ensuite  la  Russit 
Polonoise,  vinrent  jusqu’au  bord  du  I)a 
nube , passèrent  ce  fleuve  et  s’établiren 
dans  une  partie  de  la  Pannonie,  dont  le 
limites  étoient  à peu  près  les  mêmes  qut 
celles  qui  bornent  aujourd’hui  le  royaumi 
de  Hongrie.  De-là. , ils  firent  de  nouvelles  il 
ruptïons  ; et  au  commencement  du  dixième 
siècle  ils  ravagèrent  plusieurs  fois  i’Allc 
magne,  l’Italie,  et  une  partie  de  la  France 
Tous  ces  pays  étoient  ouverts  parce  qu’il 
manquoient  de  places  fortes , et  encore  plus 
parce  qu’ils  étoient  mal  gouvernés.  Ot 
croit  que  les  Hongrois,  c’est  ainsi  qu’o: 
nomme  ces  Scythes,  ont  la  même  origin 
que  les  Turcs. 

Le  règne  de  Louis  ne  fut  qu’une  suit 
de  troubles  jusqu’en  91 1 , qu’il  mourut.  1 
fit  une  paix  honteuse  avec  les  Hongrois; 

en  fit  une  autre  tout  aussi  honteuse  ave 

% • 

les  Normands;  et  l’Allemagne  fut  déchiré 
par  une  guerre  civile,  si  sanglante  qu 
presque  tous  les  chefs  y perdirent  la  vie. 

L’Allemagne  comprenoit  alors  la  Frar., 
conie,  la  province  de  Bamberg,  Constance 


/ 
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Baie,  Berne,  Lausanne,  la  Bourgogne, 

Besançon  , la  Lorraine  , Metz  , Liège  , 

Cambrai,  Arras,  la  Flandre,  la  Hollande, 
la  Zélande,  Utreclit,  Cologne,  Trêves, 

Mayence , Worms,  Spire,  Strasbourg,  la 
Frise,  la  Saxe,  la  Hesse,  la  Westphalie,  la 
Thuringe,  la  Wétéravie  , la  Misnie  , la 
Marche  de  Brandebourg , la  Poméranie, 

Bugen  , Stétin,  le  Holstein,  l’Autriche,  la 
Carinthie,  la  Stirie,  le  Tirol,  la  Bavière, 
les  Grisons,  et  tous  les  pays  qui  dépen- 
doient  de  ces  provinces. 

Louis  IV  est  le  dernier  prince  allemand  Conra;1  roî  ,VAI* 

A lemagrm  au  relus 

de  la  race  Carlovingienne.  Charles  le  düllK;11‘ 
Simple,  qui  régnoit  en  France,  étant  trop 
foible  pour  faire  valoir  ses  droits,  la  nation 
eut  la  liberté  de  se  choisir  un  chef.  O thon  , 
duc  de  Saxe,  refusa  la  couronne  à cause 
(le  son  grand  âge;  et  conseilla  de  la  donner 
à Conrad,  duc  deFranconie  : action  d’au- 
tant plus  généreuse  que  Conrad  était  son 
ennemi  , et  avoit  du  mérite.  Le  duc  de 
Franconie  fut  élu.  Ces  élections  se  faisoient 
dans  des  assemblées  où  les  évêques  et  les 
princesse  trouvoient  avec  les  députés  des 
principales  villes. 
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Arnoul , duc  de  Bavière,  qui  avoit  as- 
piré au  trône,  prit  les  armes,  et  fut  défait. 
Gisilbert , duc  de  Lorraine,  et  Burchard, 
duc  de  Suabe,  eurent  le  même  sort.  Mais 
Conrad,  moins  heureux  avec  les  Hongrois 
qui  profitèrent  de  ces  troubles,  fut  con- 
traint d’acheter  la  paix  et  de  s’obliger  à 
leur  payer  un  tribut.  Il  avoit  régné  sept  ans 
ou  environ,  lorsque  s apercevant  qu  il  avoit 
peu  de  temps  à vivre , il  engagea  les  sei- 
gneurs à reconnoitre  pour  souverain  Hemi , 
fils  d’Othon,  se  piquant  d’être  aussi  géné- 
reux que  son  bienfaiteur.  En  effet,  il  ne. 
l’étoit  pas  moins;  car  Henri  n’ avoit  jamais 
cessé  de  le  traverser;  il  avoit  même  tenté 

de  le  faire  empoisonner. 
ï Henri,  surnommé  l’Oiseleur  parce  qu’il 
A se  plaisoit  à la  chasse  des  oiseaux,  fut  élu 
après  la  mort  de  Conrad.  Le  pape,  voulant 
se  soustraire  à plusieurs  petits  princes  qui. 
se  disputoient  en  Italie  le  tiire  d empereur, 
se  hâta  de  lui  offrir  la  couronne  impériale; 
mais  il  la  refusa,  et  répondit  qu’il  se  con- 
t en  toit  des  titres  que  les  états  d Allemagne 
lui  avoient  donnés.  Plus  sage  qu’ Arnoul,  il 
ne  songea  qu’à  bien  établir  sa  puissance;  il 
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soumit  le  duc  de  Suabe,  qui  refusoit  de  le 
reconnoître;  s’affranchit,  par  la  victoire,  du 
tribut  que  les  Hongrois  vouloient  exiger; 
défit  les  Abodrites  et  les  Danois,  rendit 
tributaires  les  Sclavons,  les  Dalmaf.es  et 
les  Bohémiens,  et  força  Charles  le  Simple 
à renoncer  aux  droits  qu’il  vouloit  faire 
valoir  sur  l’Allemagne.  Enfin  il  institua  des 


milices,  fit  murer  les  villes,  et  mit  ses  états 
à l’abri  des  incursions  des  peuples  voisins. 
Ce  qui  fait  le  plus  d honneur  à son  règne, 
c’est  qu’il  eut  l’art  de  réunir  les  seigneurs 
i allemands,  qui  jusqu’alors  avoient  toujours 
été  désunis.  Ils  lui  furent  si  attachés,  qu’ils 
s accordèrent  tous  a lui  donner  pour  suc- 
cesseur son  fils  Othon. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  sur  des  guerres 
continuelles,  qui  furent  pour  Othon  autant 
d’occasions  d’acquérir  de  la  gloire;  il  réduisit 


ç36. 

O t h c; i i I , après 
avoir  «usure  s* 
puissance  en  Al- 
lemagne, pusse  en 
Italie. 


des  rebelles,  dompta  les  Hongrois,  soumit 
à l’hommage  la  Bohême  et  le  Danemarck, 
répandit  la  religion  par  les  armes,  suivant 
1 usage  de  ces  temps  barbares,  et  devint 
. l’arbitre  des  princes  qui  recherchèrent  à 
1 envi  son  amitié.  Mais  il  faut  le  suivre  en 
I Italie,  et  voir  dans  quel  état  il  la  trouva. 


t 
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Eut  de  cette  Après  la  mort  de  Lambert,  arrivée  en 
,viluc'  899,  Bérenger,  duc  de  Frioul,  recouvra 
l’Italie  pour  la  perdre  presque  aussitôt. 
Louis,  roi  d’Arles,  appelé  par  une  faction 
puissante,  le  chassa,  et  prit  la  couronne 
impériale  : celui-ci  ayant  ete  trahi  par 
ceux-mêmes  qui  l’avoient  servi,  Bérenger 
se  rendit  encore  une  fois  maître  de  1 Italie, 
lui  lit  crever  les  yeux,  et  se  fit  couronner 
empereur  par  le  pape  Jean  V. 

Quelques  années  après,  il  se  forma  un 
parti  en  faveur  de  Pvaoul  ou  Rodolphe  II, 
roi  de  Bourgogne.  Bérenger  fut  délait  : il 
ne  lui  resta  que  Vérone,  où  il  fut  assassine 

l’année  suivante  924. 

Raoul  .ne  porta  cette  couronne  que  deux 
ans.  Elle  lui  fut  enlevée  par  Hugues,  comte: 
de  Provence,  à qui  les  Italiens  l’offrirent,, 
et  qui,  après  avoir  régné  près  de  vingt  ans,, 
crut  s’affermir  en  s’associant  Lotliaire,  soni 
fils  : cette  précaution  fut  inutile.  Les  Ita- 
liens élevèrent  sur  le  trône  Bérenger,  fils 
d’Adalbert,  marquis  d’Ivrée,et  de  Giselle, 
fille  de  Bérenger,  empereur;  Hugues  s’en- 
fuit en  Provence,  et  Lothaire  mourut  à 

î>So*  , 'r 

Milan  quelques  années  apres. 


» 
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Bérenger  voulut  marier  son  filsÀdalbert 
avec  Adéhiïde,  veuve  de  Lothaire;  et  celte 
princesse  s’y  étant  refusée,  il  l’assiégea  dans 
Pavie,  la  prit  et  l’envoya  prisonnière  dans  * 

le  château  de  Garde.  Elle  trouva  le  moyen 
de  se  sauver,  et  elle  se  retira  dans  la  for- 
teresse de  Canosse,  où  se  voyant  encore  as- 
siégée, elle  implora  le  secours  d’Othon,  à 
qui  elle  offrit  sa  main  et  le  royaume  d’Italie. 

Otlion  vint,  la  délivra  et  l’épousa.  Bérenger 
conserva  toujours  cependant  son  royaume, 
à la  réserve  du  V éronois  et  du  Frioul , qui 
furent  donnés  à Henri,  duc  de  Bavière, 
frère  d’Othon;  mais  il  rendit  hommage, 
et  prêta  serment  de  fidélité  au  roi  d’Alle- 
magne. 

Pour  comprendre  la  cause  de  tant  de 
troubles , il  faut  considérer  que  l’Italie  étoit 
partagée  entre  une  multitude  de  petits  sou- 
verains, dont  aucun  n’étoit  assez  puissant 
ou  assez  habile  pour  soumettre  les  autres. 

De-là  naissoient  des  factions,  qui,  variant 
comme  les  intérêts,  transportent  la  cou- 
ronne d’une  tête  sur  une  autre;  et  chaque 
prince  se  flattoit  de  trouver  son  avantage 

j 

dans  les  guerres  qui  s’élevoient  entre  deux 


è 
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concurrens.  Si  tous  ces  tyrans  s’étoient  con- 
tentes de  combattre  entr’eux,  sans  appeler 
l’étranger,  ils  se  seroient  enfin  formé  une 
puissance  qui  auroit  tout  subjugué,  etl’Ita- 
lie  auroit  pu  devenir  un  royaume  florissant. 
Vous  connoîtrez  quelque  jour  quel  est  au- 
jourd’hui son  état;  vous  verrez  qu’il  est  la 
suite  de  bien  des  désordres,  de  bien  des 

i 

révolutions  et  de  bien  des  calamités;  vous 
jugerez  que  c’est  sur-tout  la  faute  des  Ita- 
liens, qui  n’ont  pas  cessé  d’ouvrir  leur  pays 
aux  Allemands  ou  aux  Français.  Vous  au- 
rez  aussi  lieu  de  reconnoître  que  cette  con- 
quête ne  pou  voit  qu'être  funeste  aux  peuples 
à qui  elle  paroissoit  destinée. 

Au  dixième  siècle,  la  politique  des  Ro- 
mains étoit  d’entretenir  les  factions  dans 
toute  l'Italie,  de  les  multiplier  et  de  les  op- 
poser continuellement  les  unes  aux  autres  : 
ils  espéraient  de  trouver  parmi  les  troubles 
l’occasion  de  rétablir  la  république.  Les 
papes  empîoyoient  le  même  artifice,  avec 
des  vues  bien  différentes.  Il  ne  vouloient, 
comme  les  Romains,  ni  roi,  ni  empereur; 
mais  ils  étoient  encore  plus  éloignés  de  fa- 
voriser le  gouvernement  républicain,  parce 
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qu'ils  vouloient  commander  eux  - memes* 

C'est  à force  de  semer  la  division  dans 
Rome,  dans  l’Italie  et  dans  toute  l’Europe, 
qu’ils  se  saisiront  enfin  de  la  souveraineté. 

Ils  appelleront  les  Allemands  pour  affoiblir 
la  puissance  des  princes  italiens;  et  pour 
i se  soustraire  aux  rois  d’Allemagne,  ils  sou- 
lèveront contre  eux  les  peuples. 

Il  seroit  difficile  de  vous  donner  une  idée  ScniOnln  snr  If 

s;:;ut  ii^ge. 

des  maux  que  l’ambition  des  papes  a pro- 
duits dans  la  chrétienté.  Je  laisse  aux  his- 
toriens à vous  faire  connoître  les  pontiles 
qui  ont  déshonoré  le  siège  apostolique , 
dans  les  temps  que  nous  parcourons.  Vous 
verrez  , au  commencement  du  dixième 
siècle, une  femme  nommée Théodora,  dis- 
poser de  tout  dans  Rome,  par  ses  intrigues 
et  par  sa  galanterie,  et  mettre  sur  la  chaire 
: de  S.  Pierre  un  monstre  connu  sous  le  nom 
de  Sergius  III.  Cette  femme  fut  mère  de 
Marosie  et  d’une  autre  Théodora,  toutes 
deux  aussi  intriguantes , aussi  galantes 
! aussi  puissantes  qu’elle  ; et  qui , comme 
elle,  firent  à leur  choix  des  souverains 
pontifes.  Théodora  , la  jeune  , fit  élire 
pape  son  amant,  Jean  X,  a qui  elle  avoifc 
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successivement  procuré  l’évêché  de  Eo- 
îogne  et  celui  de  Ravenne;  et  quelque 
temps  après,  Marosie  éleva  sur  la  chaire 
pontificale  Jean  Xi , son  propre  fils , qu’elle 
avoit  eu  d’un  adultère  avec  Sergius  III. 
Tout  réussissoit  à celle-ci,  lorsque  Al  heric, 
son  fils  légitime,  se  mit  à la  tête  des  Ro- 


mains contre  elle,  et  la  fit  enfermer  aussi 
bien  que  Jean  XI.  En  voilà  assez  pour 
vous  faire  juger  que  dans  Rome  les  dé- 
sordres et  la  corruption  des  mœurs  étoient 
portés  aux  derniers  excès.  J’ajouterai  seu- 
lement le  jugement  que  porte  de  ces  temps 
le  cardinal  Baronius,  écrivain  qu’on  ne; 


peut  pas  soupçonner  d’avoir  été  peu  favo- 
rable à la  cour  des  souverains  pontifes. 
« Que  la  face  de  l’église  de  Rome,  dit-il, 
» étoit  alors  défigurée!  Le  saint  siège  tom- 
» bé  sous  la  domination  de  deux  femmes^ 


» déréglées,  leurs  amans  élevés  sur  la 
» chaire  de  S.  Pierre,  les  canons  des  con- 


» ciles  violés,  les  décrets  des  papes  foulés- 
» aux  pieds,  les  anciennes  traditions  mé— 
» prisées,  et  le  siège  apostolique  devenu  la 
» proie  de  la  cupidité  et  de  l’ambition  ».  < 
Pendant  que  l’Italie,  déchirée  par  des 
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guerres  civiles,  étoit  le  théâtre  des  plus  et  r?.r  ies 
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grands  scandales,  elle  avoit  été  ravagée 
plusieurs  fois,  d’un  côté  par  les  Hongrois, 
et  de  l’autre  par  les  Sarrasins.  Mais  plus 
les  désordres  étoient  grands,  plus  on  étoit 
éloigné  d’en  voir  la  lin;  et  on  ne  pouvoit 
[s’attendre  qu’à  de  nouvelles  calamités. 

Otlion,  qui  avoit  repassé  les  Alpes,  étoit  i5oth«n  r, 
occupé  à soumettre  son  fils  Ludolphe  qui, 
craignant  que  les  enfans  d’Adélaïde  ne  lui 
fussent  un  jour  préférés,  s’é toit  soulevé,  et 
avoit  entraîné  dans  la  révolte  plusieurs 
princes  allemands.  Il  venoit  de  rétablir  la 
tranquillité  en  Allemagne,  lorsque  le  pape 
Jean  XII,  qui  vouloit  se  soustraire  à la  do- 
mination de  Bérenger,  le  pressa  de  revenir 
en  Italie.  Tout  se  soumit  à son  arrivée.  Il  fut 
proclamé,  à Milan , roi  d’Italie,  dans  une  as- 
semblée d’évêques  où  Bérenger  fut  déposé; 
et  l’année  suivante,  il  reçut  à Rome  la  cou- 
ronne  impériale  des  mains  de  Jean  XII.  Il  fit 
rendre  à l’église  de  S.  Pierre  les  biens  qui 
lui  avoient  été  enlevés.  Le  pape  et  le  peuple 
jurèrent  de  lui  ê(re  toujours  fidelies,  et  de 
ne  donner  aucun  secours  à Bérenger.  Il  fut 
arrêté  que  la  consécration  des  souverains 
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pontifes  ne  seroit  canonique,  qu’autan 
qu’elle  auroit  été  faite  du  consentemen 
de  l’empereur;  et  le  clergé  de  Rome,  ains 
que  la  noblesse , s’engagea  par  serment  ; 
se  conformer  à tout  ce  qui  fut  réglé  à c< 
sujet. 

Jean  XII,  homme  sans  mœurs  et  san 
talens,  étoit  fils  d’Alberic.  Ayant  succédt 
à l’autorité  de  son  père,  il  étoit , en  954 
patrice  ou  souverain  de  Rome;  et  en  g55 
élevé  sur  le  siège  apostolique,  il  réunissoi 
en  lui  les  deux  puissances.  Il  se  repenti 
donc  bientôt  de  s’être  donné  un  rnaîtr 


dans  Othon  ; il  oublia  tous  les  serinen 
qu’il  venoit  de  prêter;  et  croyant  pouvoi 
profiter  de  l’absence  de  l’empereur  , qu 
assiégeoit  Mont-Léon,  aujourd’hui  Mont’ 
Feltro,  où  Bérenger  s’étoit  renfermé,  il  se 
ligua  avec  Adalbert,  fils  de  Bérenger , le  fi 
venir  à Rome,  et  sollicita  les  Hongrois  ; 
faire  une  diversion  en  Allemagne;  mai 
son  plan  avoit  été  si  mal  concerté,  qu’< 
l’approche  d’Othon,  il  n’eut  d’autre  part 
que  la  fuite,  et  encore  eut-il  à peine  h 
temps  de  se  sauver. 

L’empereur  fit  son  entrée  au  milieu  de 
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cclamations  du  peuple.  On  lui  renouvela 
>us  les  sennens  qui  lui  avoient  été  faits; 
u on  tint  un  concile  qui  déposa  Jean,  et 
lit  en  sa  place  Léon  VIII.  O thon  ne  fit 
ms  doute  condamner  ce  pontife,  que  parce 
a’il  avoit  conspiré;  mais  comme  il  crut 
pvoir  ménager  ceux  qui  avoient  eu  part 
I la  conspiration,  on  ne  parla  point  de  ce 
rime;  et  il  ne  fut  question  que  des  scan- 
des que  Jean  avoit  donnés.  Othon  n’igno- 
it  pas  que  les  Romains  soufïroient  impa- 
pmment  toute  domination  étrangère,  et 


craignoit  de  les  porter  à la  révolte,  s’il 
iroissoit  sévir  contre  le  pape,  pour  avoir 
(mlu  les  soustraire  à sa  puissance.  Malgré 
tte  précaution,  ils  se  soulevèrent  cepen- 
int  quelques  jours  après  : il  les  fit  rentrer 
J ms  le  devoir. 

I Su  r ces  entrefaites,  Mont -Léon  ouvrit 
h portes,  et  Bérenger,  fait  prisonnier,  fut 
ivojé  en  Franconie,  où  il  mourut  deux 
J s après.  Il  ne  rcstoit  plus  à soumettre  que 
limérino,  où  Adalbert  s’étoit retiré.  Othon 
|la  lui-même  en  faire  le  siège.  Léon  VIII 
It  forcé  à le  suivre  de  près;  car  Jean  ren- 


h dans  Rome,  où  il  exerça  toutes  sortes 
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Dc'cretquï  c^orme 
à l’empereur  ie 
droit  d’élire  les 
papes. 


/ 


\ 
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de  cruautés,  et  où  il  déposa  Léon  dans  t 
concile  composé  en  bonne  partie  des  évêqu 
qui  l’avoieiit  condamné  lui-même.  Il  fut  ti 
quelques  jours  après. 

Les  Romains,  sans  demander  l’agrémer 
de  l’empereur  , élevèrent  Benoît  sur 
chaire  de  S.  Pierre.  O thon  ayant  appi 
cette  nouvelle,  abandonna  le  siège  de  G., 
mérino , et  vint  à Rome  avec  toute  sc 
armée.  Il  pouvoit  sévir,  il  pardonna.  B) 
noît  parut  dans  un  concile,  où  il  se  reco 
mit  coupable,  et  où  Léon  porta  ce  dé  en 
« A l’exemple  du  bienheureux  Adriei 
» pape  du  saint  siège  apostolique  , qui 
» accordé  la  dignité  de  patrice,  le  pouve 
» d’élire  les  papes  , et  l’investiture  d 


» 

» 

» 

» 

» 


» 


» 


» 


» 


» 


évêques,  au  seigneur  Charles  très-vict 
rieux,  roi  de  France  et  des  Lombard 
moi  aussi  Léon,  évêque,  avec  le  clerr 
et  le  d eu  pie  Romain,  reconnoissons  qi 

L L 


le  seigneur  O thon  I r,  roi  des  Teuton 
et  ses  successeurs  en  ce  royaume  d’Ital: 
ont  le  pouvoir  d'élire  ceux  qu’ils  croiro 
dignes  de  remplir  le  Saint  siège  apost 
lique,  de  choisir  les  métropolitains  et  1 
sufïlagans , de  leur  donner  1 investitu 
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de  leur  dignité,  et  de  commettre  les 
évêques  pour  les  ordonner  ».  Les  empe- 
mrs  rentrèrent,  par  ce  décret,  dans  les 
roits  dont  ils  avoient  joui,  et  qu’on  leur 
nleva  cependant  encore  : c’est  pourquoi  je 
jï  rapporte.  Mais  O thon  n’auroit  pas  dû 
ou  fl  rir  qu’on  traitât  ses  droits  comme  des 
mcessions  faites  par  le  saint  siège;  car 
é toi t reconnoître  que  les  papes  les  lui 
ou  voient  enlever.  Il  les  avoit  à meilleur 
tre,  c’est-à-dire,  comme  souverain  du 
su  pie  Romain  qui  les  lui  cédoit. 

L’empereur  retourna  en  Allemagne,  et  9C5. 
it  obligé  de  revenir  l’année  suivante.  Les 
.omains  avoient  rétabli  la  république,  et 
étoient  soulevés  contre  le  pape  qui  refu- 
)it  d’entrer  dans  leur  révolte.  Les  consuls 
irent  exilés,  les  tribuns  du  peuple  furent 
sndus,  et  le  préfet  de  Rome  fut  promené 
ir  un  âne,  la  tête  tournée  vers  la  queue, 

•uctté  dans  les  difïerens  quartiers  de  la 
lie,  et  jeté  dans  un  cachot,  où  il  mourut. 

Les  dernières  années  d’Olhon,  surnom- 
lé  le  Grand,  à juste  titre,  furent  tran- 
hlles;  il  mourut  après  un  règne  de  36  ans.  973. 
i a le  loue  d’avoir  comblé  de  biens  plusieurs 
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La  jeunesse  d’O* 
thon  II  occasionne 
en  Allemagne  des 
trouldes  qu’il  ap- 
paise. 


églises.  En  effet,  c’est  k lui  principalement 
que  le  clergé  d’Allemagne  doit  ses  richesses 
et  sa  puissance;  car  il  lui  abandonna  des 
duchés  et  des  comtés.  Il  est  vrai  que  pour 
le  tenir  dans  quelque  dépendance,  il  établit 
des  avoués  qui  dévoient  gouverner  con- 
jointement avec  les  prélats,  et  qui  étoient 
à la  nomination  des  empereurs;  mais  dans 
la  suite  le  clergé  secoua  tout-à-Iait  ce  joug. 

O thon  II  n’avoit  que  dix-huit  ans  lors- 
qu’il succéda  à son  père;  et  sa  jeunesse  fut 
l’occasion  de  bien  des  troubles  qui  furent 
dissipés  par  ses  victoires  : il  vainquit  et 
soumit  le  duc  de  Bavière,  les  Danois  et  le 
roi  de  Bohême;  mais  a peine  avoit-il  rendu 
le  calme  en  Allemagne,  qu’il  se  vit  tout- 
à-la  fois  appelé  en  Lorraine  et  en  Italie. 
Pour  opposer  un  obstacle  aux  entreprises 
de  Lothaire,  roi  de  France,  il  donna  en 
fief  la  basse  Lorraine  k Charles,  frère  de 
Lothaire;  cherchant  un  appui  dans  la  di- 
vision de  ces  deux  princes.  Le  roi  de  France 
entra  néanmoins  dans  la  Lorraine,  et  fut 
reconnu  par  les  états  assemblés  à Metz. 
Othon  arma,  chassa  Lothaire,  et  parcourut 
la  Champagne  et Tîîe  de  France:  cependant 
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son  arrière-garde  ayant  été  défai! e dans  sa 
retraite,  il  abandonna  la  souveraineté  de 
la  Lorraine,  se  hâtant  de  faire  la  paix  avec 
Lothaire,  pour  ne  songer  plus  qu’à  l’Italie. 

La  puissance  des  princes  italiens  s’étoit 
considérablement  alibi blie  par  les  partages 
qifils  avoient  faits  de  leurs  domaines,  par 
les  guerres  qu’ils  s’étoient  faites  les  uns  aux 
autres,  et  par  le  séjour  d’Othon  le  Grand 
en  Italie.  Ne  pouvant  donc  se  soulever,  ils 
obéissoient;  et  l’empereur  avoit  sur  eux  un 
pouvoir  presque  absolu. 

Mais  Rome,  quoique  foi ble,  ne  pouvoit 
se  soumettre.  Plus  les  empereurs  appesan- 
tissoientle  joug,  plus  les  citoyens  faisoient 
d’efforts  pour  le  secouer;  et  les  papes,  qui 
vouloient  commander  eux-mêmes,  étoient 
également  ennemis,  et  des  Allemands  et 
de  la  liberté.  En  un  mot,  cette  ville  étoit 
un  théâtre  de  dissentions,  où  les  chefs  de 
parti  et  les  tyrans  se  succédoient. 

A la  mort  d’Othon  Ier,  circonstance 
propre  à renouveler  tous  les  désordres  , 
une  faction  étrangla  le  pape  Benoît  VI, 
mit  en  sa  place  Boniface  VII;  et  presque 
aussitôt  après  , une  autre  faction  chassa 


Etat  de  l’Italie. 
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Boni  face  pour  élever  Benoit  VII  sur  le 


saint  siégé. 


Lrs  Grecs  Invités  Boniface  s’enfuit  à Constantinople  avec 

par  Bonitacc  Vil,  1 

les  trésors  de  l’église  de  S.  Pierre,  et  pressa 

dent  maîtres  de  la  ^ 

caffe et  de  la  I^S  eixipereui-s  JBcisile  et  Constantin  de  passer 
en  Italie.  Ces  princes  ne  balancèrent  pas; 
car  sachant  qu’Othon  II  é toit  retenu  par  la 
guerre  de  Lorraine,  ils  jugèrent  pouvoir  re- 
prendre facilement  la  Fouille  et  la  Calabre, 
qu’Othon  le  Grand  avoit  enlevées  à Nicé- 
phore  Phocas;  c’est  ainsi  que  les  Italiens 
se  livroient  à ceux  à qui  ils  s’étoient  sous- 
traits, et  cherchoient  de  tous  côtés  de  nom- 
veaux  maîtres  et  de  nouveaux  ennemis, 
othon  ii,  qui  Les  Grecs,  soutenus  des  Sarrasins  d’A-- 

marche  contre 

Jiu.  frique,  avoient  déjà  soumis  la  Fouille  et 
la  Calabre  lorsqu’Othon  parut,  leur  livra 
la  bataille  et  la  perdit  par  la  trahison  des 
Italiens.  Il  tomba  même  entre  les  mains 
des  ennemis;  mais  ayant  eu  le  bonheur  de 
s’échapper,  il  leva  une  nouvelle  armée,  et 
revint  à Piomc  où  il  mourut.  Les  Grecs 
auroient  pu  se  rendre  maîtres  de  cette  ville, 
s’ils  s’étoient  hâtés  d’v  marcher. 

Othon  fut  aussi  favorable  au  clergé,  que 


liens. 
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îl  eut , comme 
son  père , la  Fansse 

KTlïS  d'a""t  sou  père  l’avoit  été.  C’est  par  les  bienfaits 
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de  ces  deux  princes  que  les  évêques  de 
Trêves,  de  Mayence , de  Metz,  de  S (ras- 
bourg,  de  Spire  et  plusieurs  autres  sont 
devenus  des  vassaux  trop  puissans  pour  le 
suzerain  qui  les  avoit  fails.  Les  empereurs 
croyoient  abaisser  la  noblesse  en  élevant  le 
clergé  , et  se  flattoient  faussement  d’étre 
mieux  obéis,  placés  entre  deux  puissances 
qu'ils  opposoient  Lune  à l’autre.  Mais,  par 
celte  politique  , ils  se  donnoient  de  nou- 
veaux maîtres , et  des  maîtres  plus  redou- 
tables ; car  les  évêques  croyoient  même 
indigne  d’eux  de  prêter  le  serment  de  fi- 
délité. Est-il  juste,  disoient- ils,  que  des 
mains  qui  ont  été  consacrées  par  une  onc- 
tion céleste,  et  que  la  langue  des  évêques, 
qui  est  devenue  la  clef  du  ciel,  soient  pro- 
fanées par  des  sermens  qui  ne  conviennent 
tout  au  plus  qu'à  des  laïques? 

O thon  II  eut  pour  successeur  son  fils, 
O thon  lit,  dont  on  ne  sait  pas  exactement 
l'âge,  mais  qui  étoit  encore  dans  l’enfance. 
Ce  règne  commença  donc  encore  par  des 
troubles.  Il  suffit  cependant  d’imaginer  à 
peu  près  ceux  qui  agitèrent  l’Allemagne  : 
car  l’histoire  que  j’en  donnerois  ne  feroit 


Nouveaux  trou« 
Mes  à l’avenemeufc 
cl’üthoa  Ili. 
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que  remettre  sous  vos  yeux  les  vices  déjà 
connus  d’un  gouvernement  monstrueux.  IL 
n’en  est  pas  de  même  des  désordres  de 
l’Italie  : il  faut  les  observer,  parce  qu’ils 
préparent  de  nouvelles  révolutions. 

Les  troubles  recommencèrent  à Rome 
à l’arrivée  de  Boni  face.  Ce  pape  fit  enfer- 
mer, dans  le  château  S.  Ange,  Jean  XIV, 
qui  avoit  succédé  à Benoît  VII,  et  l’y  laissa 
mourir  de  faim.  Etant  mort  lui -même 
quelques  mois  après,  on  mit  en  sa  place 
un  romain  qui  mourut  avant  d’avoir  été 
sacré , et  après  lequel  on  élut  Jean  XV. 

Cependant  Crescentius,  ayant  pris  le 
titre  de  consul,  régnoit  à Rome,  soulevoit 
le  peuple  contre  la  domination  des  Alle- 
mands, et  prolltoit  de  la  jeunesse  d’ O thon 
pour  affermir  son  autorité.  Jean  XV  , qui 
lui  é toit  opposé,  fut  d’abord  obligé  de  se 
retirer  en  Toscane;  et  ayant  ensuite  été 
rappelé  par  le  peuple,  il  ne  fut  ménagé 
que  parce  que  Crescentius  craignoit  les 
Allemands,  que  le  pape  appeioit  à son 
secours.  Tel  étoit  l’état  de  Rome  depuis 
q83  jusqu’en  996,  qu’Othon  passa  les 
Alpes. 
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Tout  se  soumit  h son  approche,  et  le  Romain** 

1 i soumettent  a 6oa 

sénat  lui  envoya  des  députés  pour  prendre  apprütbe‘ 
ses  ordres  touchant  l’élection  d'un  nouveau 
pape;  car  Jean  XV  venoit  de  mourir.  Bru- 
non  , saxon  d’origine,  son  parent,  sur  qui 
tomba  son  choix,  fut  élu  sous  le  nom  de 
Grégoire  V,  et  le  couronna  empereur.  Gres- 
centius  obtint  son  pardon,  à la  prière  de 
Grégoire,  et  le  roi,  ayant  rétabli  la  tran- 
quillité à Borne  et  dans  d’autres  villes, 
repassa  en  Allemagne. 

La  tranquillité  n’étoit  qu’apparente.  Les 
Romains,  à la  sollicitation  de  Crescen- 
tius,  s’étant  soulevés  contre  un  pape  qu’ils 
n’a\ oient  pas  choisi,  élevèrent  sur  le  saint 
siège  Jean  XVI.  Grégoire,  qui  s’étoit  re- 
tiré à Pavie,  tint  un  concile  dans  lequel 
il  excommunia  l'antipape  et  Cfescentius. 

O thon  revint  en  Italie.  Rome  fut  assiégée 
et  prise.  Crescentius  et  l’antipape  per- 
dirent la  vie. 

Le  roi,  dans  ces  circonstances,  fit  undé- 


999- 

Décret  qu'il  porte 


cret  par  lequel  il  arrêta  que  les  Allemands  rr  IVJeotion  de 

1 1 1 I empereur. 

auroient  seuls  le  pouvoir  et  le  droit  d’élire 
l’empereur  romain  ; et  que  les  papes  n’au- 
roient  à cet  égard  d’autres  prérogatives 
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Idées  finisses 
qu'on  se  faisoit  à 
sujet. 


que  de  le  proclamer  solemnellement  et  de 
le  couronner  lorsqu’il  viendroit  à Rome. 
Ce  décret  fut  confirmé  par  Grégoire,  qui 
mourut  quelque  temps  après. 

Un  prince  peut  prendre  tels  titres  qu’il 
veut,  et  ils  lui  appartiennent  dès  qu’ils  11e 
lui  sont  pas  contestés  par  les  autres  sou- 
verains. Les  Allemands  pouvoient  encore 
donner  à leur  chef  celui  d’empereur  d’Al- 
lemagne, sans  que  les  puissances  voisines 
dussent  en  prendre  ombrage,  et  pussent 
refuser  de  l’appeler  aussi  empereur  d’Al- 
lemagne. Mais  puisqu’ils  n’avoient  des 
prétentions  sur  Rome,  que  parce  que  les 
papes  les  y avoient  appelés,  ils  n’y  avoient 
certainement  aucun  droit  de  souveraineté, 
d’autant  plus  que  les  Romains  ne  s’étoient 
jamais  donnés  librement;  et  que  toutes  les 
fois  qu’ils  avoient  été  libres,  ils  avoient 
révoqué  les  sermëns  que  la  force  leur  avoit 
arrachés.  Il  étoit  donc  ridicule  aux  Alle- 
mands de  prétendre  élire  un  empereur 
romain  : ce  qui  étoit  plus  ridicule  encore, 
c’est  la  prétention  des  papes,  qui  croyoient 
jouir  du  droit  de  donner  l’empire.  x 

Toutes  ces  prétentions  étoient  fondées  sur 
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des  mots,  auxquels  on  n’attachoit  que  des 
idées  confuses.  On  voyoitqueles  Othons, 
les  Charlemagne  et  les  Césars  avoient  por- 
té le  titre  d’empereurs.  On  jugcoit  donc 
qu’ils  étoient  tous  empereur  de  la  meme 
manière  , et  que  , par  conséquent , ils 
avoient  tous  les  mêmes  droits  sur  Rome. 
On  voyoit  aussi  les  papes  couronner  les 
empereurs  au  nom  de  Dieu  ; et  quoique  nous 
jugions,  avec  raison,  que  ce  ne  soit  là  qu’une 
cérémonie,  il  n’est  pas  bien  sûr  qu’alors  on 
en  jugeât  comme  nous.  Au  contraire,  il  est 
certain  que  Charlemagne  voulut  paroi tre 
tenir  des  papes  la  couronne  de  l’empire, 
comme  Pépin  avoit  voulu  paroître  tenir 
d’eux  la  couronne  de  France;  et  s’ils  ont 
voulu  faire  illusion  aux  peuples,  ils  n’y 
ont  que  trop  réussi.  Aussi  Louis  le  Bègue 
ne  prit-il  point  le  titre  d'empereur,  parce 
que  Jean  VIII  ri’ avoit  pas  voulu  lui  donner 
en  France  la  couronne  impériale.  Si  les 
princes  italiens  forcèrent  quelquefois  le 
pape  à les  couronner,  ils  ne  se  crurent  ja- 
mais empereurs  qu’a  près  le  couronnement. 
Enfin  les  rois  d’Allemagne  attendirent  d’or- 
dinaire, pour  se  dire  empereurs  romains, 
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d’avoir  été  couronnés  par  le  pape.  Celte 
conduite  prouve  qu’au  neuvième  siècle  et 
au  dixième,  on  contestoit  au  moins  foible- 
ment  les  prétentions  du  saint  siège.  C’est 
une  chose  bien  singulière  : certainement 
1 empire  Romain  ne  subsistoit  plus;  et  ce- 
pendant on  croyoit  le  voir,  on  croyoit  le 
donner,  on  croyoit  le  prendre  , et  on  ré- 
pandoit  des  flots  de  sang. 

O thon  donna,  pour  successeur  à Gré- 
goire V,  Gerbert,  évêque  de  Ravenne, 
qui  prit  le  nom  de  Silvestre  II.  Cet  évêque 
avoit  eu  de  grands  démêlés  avec  le  saint 
siège,  auquel  il  avoit  résisté  avec  fermeté; 
mais  quand  il  fut  pape,  il  prit  un  autre 
langage  , et  jugea  qu’aucune  puissance 
n’étoit  comparable  a celle  des  successeurs 
de  S.  Pierre.  Il  pouvoil  facilement  prouver 
-tout  ce  qu’il  vouloit;  car  il  étoit  l’homme 
le  plus  éclairé  de  son  siècle. 

Othon,  malgré  son  décret,  étoit  si  peu 
maître  dans  Rome,  qu’il  se  vit  tout-à-coup 
assiégé  dans  son  palais.  Il  eut  bien  de  la 
peine  à s’échapper  par  des  souterrains;  et 
il  songeoit  à se  venger  lorsqu’il  mourut.  On 
fa  surnommé  d'abord  l’Enfant,  ensuite  le 
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Roux,  enfin  la  Merveille  du  monde.  Je 
\ais  rapporter  quelques  traits  qui  montre- 
ront sa  simplicité,  et  feront  connoître  1 es- 
prit de  son  siècle. 

Le  moine  S.  Romuald  lui  conseilla 
d’aller  par  pénitence,  a pieds  nuds,  tu  pè- 
lerinage au  Mont-Gassin,  et  ensuite  ci 
S.  Michel  du  Mont-Gargan.  Il  le  fit;  mais 
il  n’eut  pas  la  complaisance  dembiasseï 
Tétât  monastique,  comme  le  lui  conseilloit 
encore  le  même  saint.  Par  une  dévotion, 
que  quelque  moine  sans  doute  lui  avoit 
encore  inspirée  , il  fit  faire  un  habit  sur 
lequel  on  avoit  brodé  l’apocalypse.  Enfin 
un  jour  qu’il  étoit  avec  un  archevêque,  ils 
s’entretinrènt  de  ce  qu’ils  pourroient  faire 
pour  le  salut  de  leur  ame;  et  apies  y avoir 
bien  réfléchi,  ils  imaginèrent  de  fondei  un 
monastère.  Vous  jugez  bien,  sans  que  je 


La  superstition 
tVOtlionlII  a ron. 
triluéà  l'agran  lis- 
semeat  du  clei  gé. 


le  dise,  que  cet  empereur  a beaucoup  con- 
tribué à augmenter  la  puissance  et  les 
richesses  des  ecclésiastiques.  On  remarque 
que  les  trois  Othons  ont  donne  aux  églises 
les  deux  tiers  des  biens  de  l’Allemagne. 

Ollion  n’ayant  point  laissé  d’enfans, 
plusieurs  princes  prétendirent  à 1 empire  : 


Henri  II  dernier 
de  la  maison  de 
Saxe. 
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Ilcnu , duc  de  Bavière,  et  arrière-petit-fils 
de  Henri  1 Oiseleur,  l’emporta  sur  ses  con- 
clu i ens.  Il  fut  proclame  a IMayence  dans 
le  même  temps  que  les  Lombards  élisoienf , 
à Pavie,  Hardouin , marquis  d’Ivrée.  Il 
eut  presque  toujours  la  guerre  avec  quel- 
ques-uns des  princes  allemands.  Il  passa 
deux  fois  les  Alpes  pour'  marcher  contre 
Haidoum , qui  enfin  if avant  plus  de  res- 
souice,  prit  le  parti  de  se  jeter  dans  un 
cloître.  La  Lombardie  se  soumit  : Ilome 


meme  le  reconnut , et  le  pape  le  couron- 
na, mais  le  reste  de  1 Italie  fut  toujours 
troublé. 

Il  y a voit  douze  ans  que  Henri  régnoit 
lorsqu’il  s’ouvrit  à Richard,  abbé  de  Saint 
\arine  de  Verdun,  sur  le  projet  qu’il  for- 
mait depuis  long  - temps  d’embrasser  la 
vie  monastique.  On  s’ im  a gin  oit  alors  qu’on 
ne  pou  voit  servir  Dieu  que  dans  un  cloître. 


Liais  Richard,  qui  ne  pensoit  pas  comme 
Romuald,  lui  fit  abandonner  ce  dessein, 
et  lui  persuada  qu’il  serviroit  Dieu  en 
gouvernant  l’empire,  pourvu  qu’il  donnât 
tous  ses  soins  à rendre  la  justice  et  à pro- 
curer le  bonheur  des  peuples.  Ce  prince 
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fut  plus  libéral  envers  les  églises  qu’aucun 
de  ses  prédécesseurs.  Tl  promit,  dans  son 
couronnement,  obéissance  an  pape,  ce  qui 
étoit  sans  exemple,  et  ce  qui  fait  voir  1 idee 
qu'il  se  for  moi  t du  saint  siégé  et  de  i em- 
pire 1 il  contribua  a la  conversion  d Etienne, 
en  faveur  duquel  il  érigea  la  Hongrie  en 
royaume  ; il  mourut  et  fut  canonise.  Pen- 
dant son  règne  il  y eut  un  schisme  a 
Rome;  et  vers  le  temps  de  sa  mort,  le 
saint  siège  lut  vendu  a un  simple  laïque, 
Jean  XIX. 


Henri  II,  qui  ne  laissa  point  d’enfans, 
paroît  êlre  le  dernier  prince  de  la  maison 
de  Saxe;  car  le  sentiment  le  plus  vraisem- 
blable est  que  son  successeur,  Conrad,  dit 
le  Salique,  duc  de  Franconie,  ne  lui  ap- 
partenoit  que  par  les  femmes.  Les  troubles 
se  multiplièrent  sous  ce  nouvel  empereur, 
et  l’obligèrent  de  passer  et  de  repasser  bien 
des  fois  les  Alpes,  parce  qu’on  se  révoltoit 
par-tout  où  il  11’étoit  pas.  Rome  n’étoit  pas 
la  seule  ville  d’Italie  qui  vouloit  se  sous- 
traire à sa  domination.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils,  Henri  T II. 

L’Allemagne  ne  pouvoit  presque  pas 
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resr>ecfer  son  au- 
torité cj  Alle- 
magne. 


Ef  en  Italie  où 
il  fait  cesser  les 
scandales  de  plu- 
sieurs papes  simo- 
lu  aq  u es. 
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être  sans  guerre.  C’étoit  un  effet  du  gou- 
vernement féodal,  que  tant  de  princes  puis- 
sans  armassent  les  uns  contre  les  autres, 
ou  se  soulevassent  contre  l’empereur.  Par- 
mi ces  troubles,  Henri  III  eut  plus  de  suc- 
cès qu’il  n’essuya  de  revers. 

L’Italie,  plus  épuisée  et  plus  foible, 
ne  produisoit  que  des  factieux  plus  faciles 
à soumettre.  Henri  est  cependant  le  der- 
nier roi  d’Allemagne  qui  ait  su  y conserver 
son  autorité.  Il  la  lit  si  bien  respecter,  que 
les  Romains  s’accoutumèrent  à lui  deman- 
der des  papes,  et  à recevoir  sans  opposition 
ceux  qu’il  nommoit.  C’étoit  l’avantage  du 
saint  siège  ; car  les  papes  que  les  empereurs 
y plaçoientdeleur  choix,  dévoient  être  meil- 
leurs que  ceux  que  les  factions  faisoient, 
et  l’étoient  en  effet. 

Lorsque  Henri  monta  sur  le  trône,  la 
simonie  régnoit  à Rome  depuis  long- temps. 
En  io33,  Benoît  IX  avoit  succédé  à Jean 
XIX,  et  acheté,  comme  lui,  le  souverain 
pontificat,  qu’il  déshonora  par  ses  dé- 
bauches , par  ses  rapines  et  par  ses  meurtres. 
Les  Romains  le  chassèrent,  et  le  saint 
siège  fut  vendu  à Silvestre.  Mais  trois  mois 
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après,  une  faction  rétablit  Benoît,  qui, 
craignant  sans  doute  d’être  encore  chasse 
de  cette  place,  aima  mieux  en  faire  de 
l’argent,  et  la  vendit  à Grégoire  VI. 

Henri  vint  en  Italie,  fit  enfin  cesser  ce 
scandale.  Les  trois  papes  simoniaques 
furent  déposes.  j\Iais  Clément  H,  qui  lem 
a voit  succède,  mourut  neuf  mois  api  es  en 
Allemagne,  où  il  avoit  accompagné  l’em- 
pereur ; et  Benoit  remonta  sur  le  saint 
siège  pour  la  troisième  fois.  Henri  envoya 
d’Allemagne,  Damase  II,  qui  mourut 


vingt- trois  jours  après  sa  consécration,  et  - 
qu’on  soupçonna  d’avoir  été  empoisonne. 


Alors  l’empereur  fit  élire,  dans  une  assem- 
blée qui  se  tint  à WormS , Brunon.  eveque 
de  Toul,  qui  prit  le  nom  de  Léon  IX,  et 


Benoit  se  retira. 

Léon  avoit  déclaré  qu’il  n’accepteroit, 
que  lorsque  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome 
l’auroient  élu , persuadé  que  sans  cela  son 
élection  ne  pouvoit  être  canonique;  et  en 
effet,  il  ne  se  crut  pape,  qu’après  que  les 
suffrages  des  Romains  se  furent  réunis  en 
sa  faveur.  Ce  scrupule  étoit  une  nouveauté 
contraire  aux  prérogatives  de  l’empire.  I! 
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semble  donc  que  Henri  devoit  le  desap- 
prouver, et  nommer  plutôt  tout  autre  que 
Lumen.  Il  n en  fit  rien,  et  fit  une  faufe. 

Le  patrimoine  de  S.  Pierre  é toi t alors 
ruine  par  la  mauvaise  conduite  des  papes 
piecedens,  et  par  les  usurpations  que  plu- 
sieurs seigneurs  avoient  faites  sur  leglise 
de  Rome.  Parmi  les  usurpateurs  étoient 
des  Normands  établis  depuis  quelque  temps 
cians  la  Pouiile  ef,  dans  la  Calabre  j mais 
ceci  demande  que  nous  reprenions  les 
choses  d’un  peu  plus  haut. 

Lorsque  les  Lombards  conquirent  l’Ita- 

le  midi  de  l’Italie.  ] • i , ^ , 1 

lie,  les  Grecs  conservèrent  la  plus  grande 
Par'ie  des  provinces  comprises  aujourd’hui 
dans  le  royaume  de  Naples.  Mais  les  ducs 
qui  les gou vernoient,  profitèrent  de  la  fai- 
blesse des  empereurs  de  Constantinople, 
et  cherchèrent  parmi  les  troubles  à se 
rendre  indépendans.  Leurs  divisions  ou- 
vrirent dans  la  suite  ce  pays  aux  Sarrasins. 
Enfin  les  rois  crAUemagne , comme  em- 
pereurs, y portèrent  encore  les  armes  pour 
faire  valoir  leurs  prétentions.  Telle  étoit 
la  situation  de  ces  provinces  déchirées  par 
leurs  habitans,  par  les  Grecs,  parles  Sar- 
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rasius , par  les  Allemands  et  par  des 
princes  descendus  des  Lombards,  lorsque 
des  Français  venus  de  Normandie,  entre- 

3 

prirent  de  s’y  établir,  et  y causèrent  de 
nouveaux  désordres , que  les  papes  ac- 
crurent. 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  une  soixan- 
taine de  pèlerins  normands,  qui  revenoient 
de  la  Terre  sainte,  se  trouvèrent  à Salerne 


dans  le  temps  que  cette  ville , assiégée  par- 
les Sarrasins,  serachetoit  à prix  d’argent. 
Cette  petite  troupe  rendit  le  courage  aux 
Salertins;  et  s’étant  mise  à leur  tête,  elle 
fondit,  au  milieu  de  la  nuit,  sur  les  infi- 
delles  , les  défit  entièrement , les  chassa 
dans  leurs  vaisseaux,  et  s’enrichit  de  leurs 
dépouilles. 

Les  vainqueurs  retournèrent  dans  leur 
patrie,  avec  la  gloire  d’avoir  délivré  Sa- 
lerne; et  bientôt  d’autres  Normands,  vou- 
lant recueillir  les  fruits  de  la  réputation 
que  cet  événement  leur  a voit  acquise , 
vinrent  chercher  fortune  dans  cette  partie 
de  fltalie  : offrant  leurs  services  à tous  les 
princes  qui  étoient  en  guerre,  et  servant 
indifféremment  dans  les  troupes  des  Grecs, 
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des  Allemands,  des  papes  et  des  ducs  du 
pays.  De  s l’an  io3o,  ils  fondèrent,  près  de 
Naples,  la  ville  d’A verse;  et  Rainolfe,  leur 
chef,  prit  le  titre  de  comte. 

Au  bruit  des  succès  des  Normands,  les 
fils  aînés  de  Tancrède  de  Haute- Ville, 
Guillau  me,  surnommé  Fier-à-Bras,  Dro- 
gon  et  Humfroi , partirent  de  Cou  lance  et 
vinrent  à Salerne.  Ils  se  mirent  à la  tête 
de  trois  cents  normands;  et  s’étant  joints 
aux  Grecs,  qui  avoient  recherché  leur  al- 
liance, ils  leur  procurèrent  en  Sicile  une 
victoire  complète  sur  les  Sarrasins.  Bien- 
tôt offensés  des  injustices  qu’on  leur  fit,  ils 
s’embarquèrent,  descendirent  dans  la  Ca- 
labre; et  ayant  reçu  quelques  secours  de 
Rainolfe,  ils  se  rendirent  maîtres  de  presque 
toute  laPouilie  qu’ils  partagèrent.  Chaque 
capitaine  eut  une  ville  en  partage  : ils  con- 
servèrent Melfi  en  commun,  pour  être  le 
lieu  où  ils  se  rassembleroient , et  ils  recon- 
nurent Guillaume  pour  comte  de  la  Pou  il  le, 
c’est-à-dire,  qu’ils  choisirent  le  gouverne- 
ment féodal,  parce  qu’ils  n’en  connoissoient 
pas  d’autre. 

Une  conquête  si  rapide,  faite  par  une 
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poignée  d’hommes,  a de  quoi  étonner;  tnais 
il  faut  remarquer  qu’on  avoit  dégarni  la 
Pouille  pour  porter  la  guerre  en  Sicile;  et 
que  d’ailleurs  les  habitans  de  cette  pro- 
vince , mécontens  de  la  domination  des 
Grecs,  se  joignoient  aux  Français,  et  de- 
venoient,  sous  ces  héros,  tout  autant  de 
soldats. 

De  plusieurs  autres  fils  qu’avoit  encore 
Tancrède,  il  eut  bien  de  la  peine  à en  re- 
tenir un  auprès  de  lui.  Robert  Guiscard 
partit  pour  la  Pouille  avec  deux  de  ses 
frères  , et  beaucoup  d’autres  gentils- 
hommes. Ils  traversèrent  l’Italie  en  habits 

f 

de  pèlerin,  voulant  se  déguiser  aux  jeux 
des  Romains  et  des  Grecs,  qui  n’auroient 
pas  vu  sans  inquiétude  l’accroissement  de 
cet  le  race  de  conquérans. 

Henri  III,  ne  pouvant  pas  s’opposer  à Henri nicioim» 

*■  1 11  l’investiture  aux 

leurs  progrès,  prit  le  parti  de  leur  donner  NorraamU- 
l’investiture  de  tout  ce  qu’ils  avoient  con- 
quis ; et  les  Normands  devinrent  fcuda- 
taires  de  l’empire  d’Allemagne.  Ils  possé-  I047. 
doient  alors  toute  la  Pouille  , le  comté 
d’ Averse,  et  une  grande  partie  du  Réné-, 
ventin. 


Pr;lff*nfions  de 
I.(N'a)  IX. , qui  les 
excommunie  , et 

l#ur  fait  la  guerre. 


\ 


II  est  fait  prison- 
nier. 
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Leon  IX  les  excommunia,  parce  qu'ils 
avoient  envahi  quelques  terres  de  l'église 
de  Rome.  Cette  excommunication  ayant 
été  sans  effet,  il  eut  recours  à l'empereur 
Henri;  et  il  en  obtint  des  troupes  aux- 
quelles il  joignit  tous  les  aventuriers  et 
tous  les  bannis  qui  le  voulurent  suivre.  Il 
marcha  à la  tête  d'une  armée,  dont  celle 
des  Normands  n'auroit  pas  fait  le  quart; 
se  flattant  de  recouvrer,  non  seulement  ce 

qu'ils  avoient  enlevé  à son  église,  mais 

% 

comptant  avoir  encore  des  droits  sur  tout 
ce  qu'ils  avoient  conquis.  Les  Normands 
lui  ayant  offert  de  se  rendre  ses  vassaux 
pour  les  terres  qu’il  leur  redemandoit,  il 
rejeta  cette  proposition,  parce  que,  selon 
lui,  toutes  les  provinces  dont  ils  s’étoient 
emparés,  appartenaient  au  saint  siège; 
que  les  Grecs  iconoclastes  avoient  mérité 
de  les  perdre  à cause  de  leur  hérésie  ; et 
que  la  conquête  que  les  Normands  en 
avoient  faite,  devoit  revenir  au  domaine 
de  l’église,  parce  qu’ils  ne  l’avoient  pu  faire 
que  sous  le  bon  plaisir  du  pape. 

Les  Normands,  qui  ne  s’attendoient  pas 
à ces  raisons , comme  en  effet  ils  ne 
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dévoient  pas  s’y  attendre,  défirent  l’armée 
dn  pape,  le  firent  prisonnier,  le  gardèrent 
pendant  près  d’un  an  , et  le  renvoyèrent 


sans  rançon  après  l’avoir  traité  avec  beau- 
coup de  respect.  Léon  mourut  peu  de  temps 
après.  On  a reproché  à ce  pape  d’avoir 
porté  les  armes;  mais  il  n’étoit  pas  le  pre- 
mier : il  étoit  d’ailleurs  d’un  pay^s  où  il 
avoit  vu  les  évêques  et  les  abbés  en  faire 
autant,  et  il  en  avoit  plusieurs  dans  son 


année. 

Les  Romains,  n’osant  procéder  à l’élec- 
tion d un  nouveau  pape,  députèrent  à l’em- 
pereur , qui  nomma  l’évêque  Gebhard  , 
connu  sous  le  nom' de  Victor  IL  C’est  le 
quatrième  allemand  qui  ait  été  élevé  sur 
la  chaire  de  S.  Pierre.  Henri  mourut 
l’année  suivante , et  eut  pour  successeur 
son  fils,  Henri  IV  , qui  avoit  été  déclaré 


roi  des  Romains  quelque  temps  aupara- 
vant. Ce  tiliedesignoit  celui  que  les  princes 
allemands  reconnoissoient  devoir  succéder 
à l’empire. 


Victor  II  étant  mort,  les  Romains  élurent 
Frédéric,  abbé  du  Mont-Cassin , qui  prit  le 
nom  d’Etienne  IX,  et  dont  l’élection  fut 


Mort  de  Henr 
III. 
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'Nicolas  IL  vent 
se  sü  ustraire  à l’ em- 
pereur. 


i 


confirmée  par  l’empereur.  Il  mourut  l’année 
suivante. 

Les  Romains  divisés  élurent  alors  deux 
papes;  mais  Nicolas  II  ayant  eu  l’agré- 
ment de  la  cour  d’Allemagne,  monta  seul 
sur  le  saint  siéae , et  força  son  concurrent 
à se  désister.  Ce  pontife  entreprit  néan- 
moins d’ôter  aux  empereurs  la  part  qu’ils 
dévoient  avoir  dans  ces  élections.  Il  tint  un 
concile,  où  il  fut  décidé  qu’on  clioisiroit, 
autant  qu’il  seroit  possible,  dans  le  clergé 
de  Rome  ceux  qu’on  éleveroit  sur  la  chaire 
de  S.  Pierre;  qu’on  les  préférerait  à ceux 
des  autres  églises;  que  l’élection  des  papes 
se  ferait  par  les  cardinaux;  et  qu’enfin  oni 
demanderait  au  clergé  et  au  peuple  la l 
confirmation  du  choix  qui  aurait  été  fait. 
On  ajouta  cependant  une  clause  pour  pa- 
raître respecter  les  droits  de.  l’empereur  ; 
mais  dans  le  vrai  on  vouloit  les  détruire.. 


Elle  étoit  conçue  en  ces  termes.  SauJ 
V honneur  et  le  respect  dus  à notre  cher 
jils  Henri y qui  est  maintenant  roi , et 
qui  sera  y s’il  plaît  à Dieu  y empereur  y 
selon  le  droit  que  nous  lui  avons  déjà 
accordé ; et  on  rendra  le  même  honneur 
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à scs  successeurs , à qui  le  saint  siège 
aura  personnellement  accordé  la  même 
prérogative . Tous  les  mots  de  ce  décret 
montrent  sensiblement  quelles  ét  oient  les 
prétentions  et  les  vues  de  la  cour  de  Rome. 
On  voit  qu’elle  s’arroge  le  droit  de  faire 
les  empereurs,  et  qu’elle  se  propose  de  se 


soustraire  tout-à-fait  à leur  autorité. 

Cependant  les  Normands  continuoient 
leurs  conquêtes  malgré  les  excommunica- 
tions des  papes.  Nicolas  voyant  la  foi- 
blesse  de  ses  armes  spirituelles,  destinées 
à tout  autre  usage,  changea  tout-à-coup  de 


T]  s’allie  des  Nor. 
mamb  auxquels  i 
donne  l’iuvestituj 

re. 
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conduite,  et  s’allia  avec  les  excommuniés 
pour  se  faire  un  appui  contre  les  empereurs 
d’Allemagne,  auxquels  il  vouloit  se  sous- 
traire. Cette  alliance,  vu  la  façon  de  penser  ^ 
de  ces  temps,  n’étoit  pas  moins  favorable 
aux  Normands;  parce  qu’ils  étoient  per- 
suadés que  l’approbation  du  saint  siège 
donneroit  un  air  de  justice  à tout  ce  qu’ils 
avoient  conquis,  et  à tout  ce  qu’ils  conquer- 
roient  dans  la  suite.  D’un  côté,  par  le  traité 
qui  fut  fait,  ils  furent  absous  de  1* excom- 
munie a tien  prononcée  contre  eux;  le  pape 
confirma  Richard  dans  la  possession  de  la 
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principauté  de  Capoue , et  Robert  Guiscard 
dans  celle  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre  ; et 
il  promit  à celui-ci  l’investiture  de  la  Sicile  a 
titre  de  duché,  l’invitant  à chasser  de  celle 
île  les  Grecs  et  les  Sarrasins.  D’un  autre 
côté,  Robert,  Richard,  et  leurs  successeurs 
se  mirent  sous  la  protection  du  pape  , lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité  comme  feu- 
dataires  du  saint  siège  , et  s’obligèrent  à 
payer  chaque  année  un  tribut  de  douze 
deniers  de  Pavie  pour  chaque  paire  de 
bœufs.  Tel  est  le  fondement  des  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome  sur  les  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile. 

Aussitôt  que  le  traité  eut  été  signé,  les 
Normands  firent  le  dégât  dans  les  terres  de 
quelques  seigneurs  qui  jusqu’alors  avoient 
commandédansRome,  et  arrachèrent  cette 
ville  et  les  papes  à la  domination  de  ces  ty- 
rans. Vous  comprenez  que  s’ils  continuent 
d’écarter. tous  ceux  qui  voudront  faire  valoir 
des  droits  sur  cet  le  capitale,  les  papes  qui 
n’auront  plus  d’ennemis  à redouter  acquer- 
ront tous  les  jours  plus  d’autorité  sur  le 
peuple  et  deviendront  enfin  souverains.  Il 
est  assez  singulier  que  les  successeurs  de 
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S.  Pierre  aient  eu  des  vassaux  souverains, 
avant  d’être  souverains  eux -mêmes.  Car 
quelles  qu’aient  êlê  les  donations  de  Char- 
lemagne,  il  est  au  moins  certain  que  Ni- 
colas II  n’avoit  de  Fait  la  souveraineté  nulle 
part. 

1 m 

La  mort  de  Nicolas,  arrivée  en  10G1 , fut 
suivie  de  grands  troubles.  Cadalotis,  évêque 
de  Pa  nne,  que  l’empereur  avoit  fait  élire, 
vint  deux  fois  avec  une  armée  pour  se  rendre 
maître  du  saint  siège.  Mais  Alexandre  II, 
soutenu  par  une  faction  puissante,  le  re- 
poussa toujours,  et  fut  enfin  reconnu  pour 
seul  pape  légitime. 

Tout  ce  qui  arrive  en  Italie  peut  vous  ï:’enfi'nce  > 
faire  juger  que  Henri  IV  étoit  trop  foible  Ij’^i‘hmou i»** 
pour  y faire  respecter  son  autorité.  En 
effet,  ce  prince  n’avoit  que  cinq  à six  ans 
lorsqu’il  monta  sur  lé  trône,  en  io56.  L’im- 
peratrice  Agnès,  sa  mère,  s’étoit  saisie  de  la 
régence.  Environnée  de  seigneurs  jaloux 
et  puissans,  qui  conjuroient  contre  elle,  elle 
ne  pouvoit  pas  porter  sa  vue  hors  de  l’Alle- 
magne; elle  ne  put  pas  même  se  maintenir 
long-temps;  car  son  fils  lui  fut  enlevé  en 
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1 062,  et  elle  se  retira  clans  un,  monastère  à 
Rome. 


lia  t'té  malélevé. 


V 


Henri,  qui  é toi t alors  clans  la  douzième 
année  de  son  âge  , fut  confié  aux  arche- 
vêques de  Cologne  et  de  Brème.  Le  pre- 
mier ne  négligea  rien  pour  lui  donner 
rameur  de  la  vertu  et  des  éludes  conve- 


nables à son  état;  mais  le  second,  voulant 
gagner  la  confiance  de  ce  malheureux 
prince,  11e  chercha  qu’à  flatter  ses  pas- 
sions. Ce  fut  la  première  source  des  maux 
qui  fi  accableront.  Les  historiens  en  ont 
parlé  différemment,  parce  qu’ils  en  ont 
parlé  avec  partialité  : mais  il  a donné  des 
preuves  de  valeur , d’activité,  de  patience, 
de  générosité,  de  clémence,  d’amour  pour 
ses  peuples  ; et  on  voit  avec  regret  qu’il  eût 
été  capable  de  répondre  aux  soins  d'une 
bonne  éducation.  Sa  passion  pour  les 
femmes  lui  a été  funeste. 


La  crainte  d’une 
excoiv  mu  nicuticn 
l'empêch?  de  ré* 
pucÜÊi  sa  femme. 


Henri  étoit  dans  sa  dix-neuvième  année 
lorsqu’il  prit  les  rênes  de  l’état  ; mais  trop 
livré  à ses  passions,  pour  donner  assez  de 
soins  au  gouvernement,  il  s’occupa  de  ses 
plaisirs  : une  de  ses  premières  démarches 


I 
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fut  d'entreprendre*  de  répudier  sa  femme, 
pour  laque, lie  il  n’avoit  jamais  eu  que  de 
l'aversion.  Tl  mit  dans  ses  interets  1 arche- 
vêque de  Mayence;  et  la  chose  ayant  etc 
proposée  dans  une  diète,  on  convint  delà 
traiter  dans  un  concile,  qui  fut  indique  a 
Mayence  même. 

Il  se  fiat  toit  de  faire  réussir  son  projet 
lorsqu’il  indisposa  contre  lui  l’ archevêque 
de  Mayence.  Ce  prélat,  qui  changea  tout- 
à-coup,  écrivit  au  pape  pour  l’inviter  a 
prendre  connoissance  de  cette  affaire. 
Alexandre  en  a voit  déjà  ete  institut,  et 
son  légat,  qui  étoit  parti  avec  ses  oïdies, 
se  rendit  au  concile,  où  il  menaça  ci  ex- 
communication les  pères  et  l’empereur. 
Henri,  que  toute  l’assemblée  sollicitent  à 
se  désister,  reprit  sa  femme,  sans  quitter 
son  aversion.  H ne  revint  a eue  que 
quelques  années  après,  et  il  en  eut  des 

en  fa  ns. 

Depuis  long-temps  les  provinces  d’Alle- 
magne él  oient  troublées  par  une  muni  tune 
de  seigneurs  qui  se  faisoient  continuelle- 
ment la  guerre,  et  qui  commettoient  toutes 
sortes  de  vexations  et  de  brigandages.  Ce 
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désordre  n’étoit  nulle  part  plus  grand  que 
dans  le  duché  de  Saxe.  Henri  voulant 
veiller  à la  sûreté  publique,  entreprit  de 
1 ane!er.  Les  Saxons  5e  soulevèrent;  il 
vainquit,  il  pardonna.  Mais  trop  de  clé- 
mence enhardit  les  rebelles , et  les  troubles 
recommencèrent. 

Tî enn  T V don  ^e  1 I j ï p ni  m ha  n/»î  * i a • 
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ministre  qui  se  1 • • i TT  . 1 

tc“"-  les  Plalslrs  «Je  Henri.  Il  eut  voulu  bien 

gouverner,  et  il  en  eût  été  capable,  s’il 

eût  su  se  gouverner  lui-même.  11  songea  à 

se  débarrasser,  entre  les  mains  d’un  autre, 
des  soins  du  gouvernement.  li  eut  au  moins 
la  sagesse  de  jeter  les  yeux  sur  Haunon, 
cci  archevêque  de  Cologne  qui  avoit  voulu 
laire  de  lui  un  prince,  vertueux.  L’ordre  se 
relabhssoit  déjà.  Mais  le  ministre  s’aperçut 
bientôt  que  pour  plaire  à son  maître/  il 
falloit  approuver  ses  débauches;  il  vit  qu’il 
n’éioit  plus  agréable,  et  prévenant  sa  dis- 
grâce,  il  se  retira. 

Le*  troubles  croîs.  .Aussitôt  les  Saxons  se  soulevèrent-  pf 

sent,  et  Alexandre  , , , 9 ** 

H cite  Henri.  deputerent  au  pape  pour  lui  porter  des 
plaintes  contre  l’empereur,  qu’ils  lui  re- 
présentoient  comme  un  tyran,  un  débau- 
ché et  un  simouiaque.  Alexandre  II  cita 
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l'empereur  à comparoître  devant  lui  pour 
se  juslifier  des  crimes  dont  on  1 accusoit. 

Cette  entreprise  paroi t bien  e tonnante  , 
quand  011  se  rappelle  la  dépendance  des 
papes  sous  le  règne  précèdent.  C est  ainsi 
que  dans  les  temps  d’anarchie,  chacun  se 
fait  des  droits  suivant  les  circonstances;  et 
que  celui  qui  a obéi  un  jour,  commande 
un  autre.  Cette  sommation  cependant  n’eut 
point  de  suite,  parce  que  Henri  la  méprisa, 
ou  peut-être  encore  parce  qu  Alexandre 
mourut. 

] 1 y avoit  alors  à Romeun  moine  nommé  Hîldel'ranrl  oa 

J Grégoire  VII. 

Hildebrand,  intrigant,  riche,  puissant.  Il 
faisoil  les  papes,  il  les  gouvernoit  : il  se  fit 
pape  lui-même.  C’est  par  ses  conseils  que 
Léon  IX  voulut  n’être  élevé  sur  le  saint  r0?>. 
siège  que  par  les  suffrages  des  Romains. 

Depuis  ce  pontificat,  Hildebrand  fut  tou- 
jours maître  dans  Rome.  11  chassa  Cada- 
loiis,  il  maintint  Alexandre;  et  ayant  pris 
la  qualité  de  chancelier  du  saint  siège,  il 
avoit  l’administration  de  tous  les  revenus, 
et  le  gouvernement  de  toules  les  affaires. 

Depuis  le  pontificat  de  Léon  IX,  Hil- 
debrand avoit  formé  le  projet  d’enlever 
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aux  empereurs  toute  influence  sur  l’élec- 
tion des  papes  et:  des  autres  évoques.  Mais 
pour  l’exécuter,  il  fa  11  oit  d’abord  s’alfermir 
sur  le  saint  siège,  et  par  conséquent  obtenir 
l’agrément  de  Henri.  Or,  demander  cet 
agrément,  c’étoit  reconnaître  les  droits  de 
l’empereur.  Hiklebrand  prit  néanmoins  ce 
parti;  étant  d’ailleurs  bien  déterminé  à 
protester  quelque  jour  contre  une  dé- 
marche dont  les  circonstances  lui  faisoient 
une  nécessité.  Il  trouva  clés  obstacles  à la 
cour  d’Alleraagnè  : il  les  vainquit  par  une 
soumission  aparente":  son  élection  fut  con- 
firmée 'y  et  il  prit  le  nom  de  Grégoire  VII. 

Dès  qu’il  se  vit  assuré  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre,  son  ambition  n’eut  plus  de 
bornes.  Il  se  crut  non  seulement  le  seul 
dispensateur  des  biens  de  l’église , mais 
encore  il  se  regarda  comme  le  seul  souve- 
rain de  la  chrétienté,  commandant  aux 
rois,  les  traitant  comme  sujets  du  saint 
siège,  et  disposant  des  couronnes.  Nous 
verrons  dans  la  suite  les  maux  que  l’am- 
bition de  ce  pontife  a produits. 

Si  les  empereurs  .s’éloient  fixés  à Home, 
ils  auroient  étouffé  toutes  les  factions,  et 


l 


MODERNE.  347 

leur  autorité  se  seroit  aiïérmie  en  deçà  des 
Alpes.  l\[ais comment  auroient  ils  conserve 
F Allemagne,  où  les  factieux  étaient  des 
princes  puissans  qui  les  avoient  élus  , et 
d'où , comme  nous  le  verrons,  ils  ne  pour- 
ront pas  conserver  l’Italie?  C’est  pour  leur 
malheur  et  pour  celui  des  peuples,  qu’ils 
ont  voulu  regner  tou  1- a- la  lois  en  Italie  et. 
en  Allemagne;  et  c est  un  mot,  un  vain 
titre,  cpii  a nourri  en  eux  cette  ambition, 
et  a causé  des  guerres  sanglantes. 
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Etat  cUploraWe 
de  l’empire  Grec. 
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CHAPITRE  VIII. 


De  V empire  Grec , dans  les  siècles 
neuf,  dix  et  onze . 

D Ans  le  neuvième,  le  dixième  et  l’onzième 
siècle,  l’ histoire  de  Constantinople  g lire  tou- 
jours les  memes  désordres.  C’est  le  tableau* 
de  tous  les  malheurs  que  l’ambition  et  le 
fanatisme  peuvent  produire,  lorsqu’il  n’y  a 
plus  ni  loi  , ni  subordination.  Parmi  les 
séditions  et  les  révoltes,  le  crime  ouvre  le 
chemin  au  trône,  qui  conduit  d’ordinaire 
à la  mort  ou  dans  un  cloître.  L’empire 
n’est  ni  héréditaire,  ni  électif:  il  est  au 
scélérat , qui  ose  les  plus  grands  forfaits. 
Un  prince  est  précipité  par  le  poison  ou 
par  le  fer  ; un  autre  à qui  on  crève  les 
yeux,  est  jeté  dans  un  monastère:  et  sou- 
vent celui  qui  meurt  sur  le  trône,  11’est 
pas  le  moins  malheureux.  Un  exemple 
vous  fera  connoître  ce  que  c’étoit  alors 
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que  les  droits  à l'empire,  et  combien  on 
éloit  éloigné  d'en  avoir  quelque  idée. 

Michel  Paphlagonien  , d'abord  faux- 
monnoyeur,  ensuite  chambellan,  parce 
que  son  frère  étoit  un  des  eunuques  du 
palais,  inspira  de  l'amour  à l'impératrice 
Zoé,  qui  médita  bientôt  la  mort  de  Ro- 
main Argyre,  son  mari.  Le  poison  qu’on 
avoit  employé,  agissant  trop  lentement, 
Romain  fut  étouffé  dans  un  bain.  Alors 
Zoé  épousa  Michel , le  déclara  empereur, 
et  il  fut  reconnu  sans  obstacle.  Ce  mal- 
heureux, il  faut  lui  rendre  justice,  mou- 
rut de  ses  remords,  après  avoir  échappé 
au  poison  que  sa  femme  voulut  lui  faire 
donner. 

Son  neveu,  Michel  Calaphate,  fils  de 
sa  sœur  et  d’Etienne  qui  avoit  été  calfa- 
teur  de  navire,  étoit  César.  Zoé  qui  s’étoit 
resaisie  de  toute  l’autorité,  le  mit  sur  le 
trône,  persuadée  qu’elle  gouvernerait  sous 
son  nom.  Elle  se  trompa  : Michel  la  fit 
enlever  et  la  mit  dans  un  couvent,  où  elle 
fut  obligée  de  prendre  l’habit  de  reli- 
gieuse. 

Cette  violence  ayant  excité  des  mur- 
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mures,  le  préfet  de  la  ville  lut  en  place 
publique  un  manifeste  par  lequel  Michel 
entreprenoit  de  se  justifier;  mais  il  ne  fut 
pas  écouté.  Uue  voix  s’écria  : nous  ne 
voulons  pas  de  Michel  pour  empereur.  Ce 
cri  devint  universel  : Michel  s’enfuit  dans 
le  monastère  des  studites , prit  le  froc 
et  quelques  jours  après  on  lui  creva  les 
yeux.  Alors  Zoé  sortit  du  couvent  pour 
remonter  sur  le  trône  : mais  ce  qui  est 
plus  singulier,  c’est  qu’on  lui  donna  pour 
collègue  sa  sœur  Théodora,  et  l’empire 
fut  gouverné  par  deux  femmes.  Voilà  les 
révolutions  arrivées  depuis  1084  jusqu’en 
1042.  11  seroit  inutile  d’en  rapporter 

d’autres. 

Parmi  le  grand  nombre  des  princes  qui 
ont  la  plupart  ensanglanté  le  trône  grec 
en  ces  temps  malheureux,  peu  ont  eu  des 
talens , ou  avec  des  talens  ils  ont  eu  de 
grands  vices.  Tels  ont  éré  Nicéphore,  Pho- 
cas,  et  Jean  Zimiscès  qui  l’assassina  pour 
usurper  f empire.  Sous  leur  règne,  depuis 
g 6 3 jusqu’en  976,  les  Grecs  devinrent  re- 
doutables, par  les  avantages  qu’ils  rem- 
portèrent sur  leurs  ennemis. 
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dans  F intervalle  que  nous  parcourons,  est,  fiorimut. 
sans  contredit,  Constantin  Porphirogenèté. 

Vous  savez  que  nous  lui  devons  des  extraits 
de  Polybe.  Il  fit  recueillir  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  important  dans  les  meilleurs  livies. 

Il  fit  composer  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages par  les  hommes  les  plus  instruits. 

Il  en  composa  beaucoup  lui-même,  parce 
qu’il  étoit  un  des  plus  savans  princes  dont 
il  soit  fait  mention.  En  un  mot,  il  s’occupa 
du  bonheur  des  peuples  , il  ne  négligea 
rien  pour  faire  fleurir  les  sciences,  qui 
avoient  été  fort  négligées.  Mais  on  peut 
lui  reprocher  d’avoir  quelquefois  donné  aux 
lettres  un  temps  qu’il  déroboit  aux  affaires. 

Pour  juger  de  la  considération  dont  les 
sciences  jouissoient  sous  son  règne  , il 
suffit  de  remarquer  qu’un  premier  écuyer 
enseignoit  la  philosophie,  qu’un  arche- 
vêque de  Nicée  professoit  la  rhétorique, 
qu’un  patrice  donnoit  des  leçons  de  géo- 
métrie, et  que  l’empereur  recevoit  à sa 
table  les  élèves  qui  se  distinguoient , et 
les  récompensoit  par  des  emplois  hono- 
rables. Il  mourut  en  95g,  empoisonné  par 
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Romain  son  fils,  qui  mourut  lui-même  de 
ses  débauches,  ou  qui  selon  d’autres,  lut 
empoisonné. 

^Pourquoi  cet  cm-  Les  mauvais  princes,  les  révolutions 

pire  ne  tomba  pas  # , 

«ou*  les  barbares.  fr£quentes , les  vices  du  gouvernement 
préparoient  la  cliute  de  Constantinopie, 
mais  les  barbares  d’Europe,  incapables  de 
former  un  plan  réfléchi , et  de  saisir  le 
moment  de  l’exécution,  se  soulevoient  pour 
se  faire  battre,  ou  ne  savoient  pas  profiter 
de  la  victoire.  Les  Russes  avoient  pénétré 
dans  la  Bulgarie  ; ils  y avoient  remporté 
de- grands  avantages,  ils  menaçaient  déjà 
de  s’avancer  jusqu’à  Constantinople.  Jean 
Zimiscès  marcha  contre  eux,  et  les  exter- 
mina. Quelques  années  après,  Basde  sou- 
mit les  Bulgares,  qui  avoient  ravagé  les 
provinces  de  l’empire.  Ce  dernier  prince, 
né  pour  la  guerre , eut  des  succès  b ri  1- 
lans:  mais  il  n’accorda  aucune  protection 
aux  lettres,  quoique  petit-fils  de  Constan- 


tin  Porphirogenète. 

Les  ennemis  les  plus  redoutables  étoient 

Les  divisions  des  ""  . . / 1 / * 

en  Asie.  Les  Grecs  auraient  succombe,  si 
les  divisions  n’ avoient  de  bonne  heure  af- 
faibli les  Sarrasins.  En  908 , il  se  forma 

0 


Sarrasins  en  içtar* 
v«ul  la  chute. 
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il ii  grand  schisme  dans  la  religion  mu- 
sulmane. Obeid  - Allah  , s’étant  rendu 
maître  de  l’Afrique,  prit  le  titre  de  kha- 
life. Ses  successeurs,  connus  sous  le  nom 
de  khalifes  Eatimites,  conquirent  l’Egypte 
et  la  Syrie,  et  furent  toujours  les  ennemis 
des  khalifes  Abbassides.  Au  milieu  de  ces 
troubles  , les  Turcs  , que  Motasem  avoit 
appelés  à son  service,  acquirent  tous  les 
jours  plus  de  puissance.  Us  embrassèrent 
la  religion  mahométane,  et  respectèrent 
le  sacerdoce  dans  le  khalife:  mais  ils  lui 
enlevèrent  enfin  la  souveraineté.  Vers  la 
fin  du  onzième  siècle,  différentes  hordes 
de  ces  barbares  s’étoient  établies  dans  la 
Perse , dans  la  Syrie , dans  l’Asie  mi- 
neure, et  formoient  plusieurs  royaumes, 
sous  des  chefs  toujours  ennemis.  Un  des 
plus  puissans  étoit  le  sultan  Soliman  qui 
faisoit  sa  résidence  à Nicée,  et  qui  delà 
portoit  Je  ravage  jusqu'aux  portes  de  Cons- 
tantinople. Alors  l’empire  Grec  ne  possé- 
doit  presque  plus  rien  en  Asie.  Il  ren- 
fermoit  en  Europe  la  Thrace  , l’Ulyrie 
la  Macédoine,  l’Epire,  la  Thessalie  et  la 
Grèce;  mais  toutes  ces  provinces  étoient 
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exposées  à beaucoup  d’ennemis,  dont  je 
parlerai  ailleurs. 

Malgré  cet  état  de  foiblesse,  Constan- 
tinople étoit  encore  la  première  ville  du 
monde  : immense,  peuplée,  opulente,  elle 
étoit  le  centre  des  arts,  des  sciences  et  du 
commerce  ; elle  s’enriclmsoit  par  sa  situa- 
tion, par  l’ignorance  des  autres  peuples, 
et  par  les  malheurs  mêmes  de  l’empire. 
Car  sa  population  augmentoit  de  toutes 
les  familles  riches,  qui  abandonnoient 
l'Asie*  pour  se  soustraire  à la  domination 
des  Turcs. 

A’p  rès  vous  avoir  fait  cette  légère  es- 
quisse de  l’empire  Grec  dans  l’espace  de 
trois  siècles,  il  me  reste  à vous  faire  con- 
sidérer les  troubles  de  l’église  d’orient. 

I/hdrésiedes  Ico-  La  paix  y régnoit  au  commencement  du 

noclüAte*  trouble  r J O 

nkuvAeedaus  neuvième  siècle  : c’étoit  le  fruit  du  concile 
qu’Irène  avoit  fait  tenir  à Nicée.  Bientôt 
la  persécution  recommença  contre  les  ca- 
tholiques; et  elle  continua  sous  plusieurs 
842.  empereurs,  jusqu’au  règne  de  Michel  III. 
Théodore,  mère  de  ce  prince,  étant  alors 
régente,  fit  tenir  un  nouveau  concile,  où 
les  Iconoclastes  furent  condamnés.  Ce  fut 
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la  lin  de  celle  hérésie,  qui  avoit  troublé 
l'église  pendant  120  ans  depuis  Léon 
risaurien. 

Il  \ a eu  peu  de  controverses  sur  les 
dogmes  pendant  le  cours  de  ces  trois 
siècles.  Les  hérésiarques.  11e  se  forment 
guère,  lorsque  les  peuples  11e  soûl  pas 
assez  oisifs  pour  entrer  dans  des  disputes 
subtiles.  L’ignorance  ne  permettoit  pas 
même  d’en  agiter.  D’ailleurs  les  princi- 
paux évêques  ne  songeoient  qu’à  étendre 
leur  jurisdiction,  ou  qu’à  se  rendre  indé- 
pendans  ; et  tous  les  ecclésiastiques  pen- 
soient  aux  moyens  d’augmenter  ou  de 
défendre  au  moins  leur  temporel.  Parmi 
les  désordres  qui  régnoient  de  toutes  parts, 
ces  objets  étoient  plus  que  suffi  sans  pour 
occuper  le  clergé,  tous  les  esprits  se  tour- 
nèrent de  ce  côté:  les  prélats  travaillèrent 
à se  rendre  riches  , puisse  11s  ou  même 
souverains;  et  leur  ambition  fut  la  source 
de  bien  des  maux. 

La  pau\  rendüe  à l’égljse  par  Théo- 
dore, ne  dura  pa>  long-temps.  L’empereur 
a van;  fait  enfermer  cette  princesse  dans* 
un  monastère,  üt  déposer  Ignace,  pa~ 


TV.u  l.urs  flan» 
ce  siée  ç , les 
deux  .suivras,  on 
dispute  ptu  su c le 
dogme. 


L’installation 

de  l’hotius  sur  i« 
•dege  de  Ce  us!  an - 
tiuuoie  est  1 cri- 
g -te  du  s:  aisme 
q in  sépara  PogiSe 
grecque  de  l'église 
lutiue. 
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triarche  de  Constantinople,  qui  s’élevoJt 
hautement  contre  cette  violence,  et  lui 
donna  Photius  pour  successeur.  Photius 
joignoit  à une  naissance  illustre  un  génie 
vaste  et  une  science  presqu’universelle  : 
il  occupoit  alors  deux  des  premières 
charges  de  l’empire;  car  il  étoit  premier 
écujefr  et  premier  secrétaire  d’état.  On 
le  fit  passer  en  six  jours  par  tous  les  dé- 
grés.  Le  premier  jour,  on  le  fit  moine,  le  se- 
cond, lecteur,  ensuite  sous-diacre,  puis 
diacre,  prêtre,  enfin  patriarche  le  jour  de 
Noël.  Cet  événement  est  remarquable  , 
parce  qu’il  est  l’origine  du  grand  schisme 
qui  sépare  l’église  d’orient  et  celle 
d’occident. 

« 

Photius  ne  pouvoit  pas  se  flatter  d’être 
reçu  à la  communion  des  églises  d’oc- 
cident, si  le  pape  n’approuvoit  son  élec- 
tion et  la  déposition  d’Ignace.  Il  députa 
donc  quatre  évêques,  pour  obtenir  l’ap- 
probation du  saint  siège. 

Prétentions  tin  Alors  les  papes  commençoient  à étendre 

saint  singe  fondée*?  . r • • , ,•  1 

*nr  les  i tusses  eie*  teLir  îurisdiction , et  iaisoient  continuel- 

etfetales.  / 

lement  des  tentatives  pour  se  rendre  seuls 
juges  des  différends  qui  naissoient  dans 
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l'église  : ils  (ondoient  leur  prétention 
sur  une  collection  de  plusieurs  lettres  ; 
qu'on  prétendoit  avoir  été  écrites  par 
les  papes  des  trois  premiers  siècles  , et 
par  lesquelles  ils  paroissoient  avoir  été  les 
juges  de  tous  les  évêques  de  la  chré- 
tienté. Ces  lettres,  connues  sous  le  nom 
de  fausses  décrétales  , parurent  pour  la 
première  fois  sur  la  fin  du  huitième  siècle; 
c'est-à-dire,  dans  des  temps  où  l'on  avoit 
trop  peu  de  lumières,  pour  en  découvrir 
la  supposition  : elles  acquirent  donc  une 
autorité  , dont  les  papes  se  prévalurent, 
mais  la  fausseté  en  saute  aux  jeux  ; et 
elles  prouvent  seulement  ce  que  peut  l'im- 
posture, lorsque  les  hommes  sont  igooraus 
et  crédules. 

Nicolas  I occupoit  alors  le  siège  aposto- 
lique. il  n’avoit  garde  de  laisser  échapper 
une  occasion  de  mettre  l'église  dé  Cons- 
tantinople dans  sa  jurisdiction.  Il  croyoit 
de  la  meilleure  foi  du  monde  aux  fausses 
décrétales,  et  il  en  avoit  pris  la  défense 
contre  des  évoques  des  Gaules  qui  dou- 
toient  de  leur  autorité.  11  se  plaignit  de 
n'avoir  pas  été  consulté  sur  la  déposition 


/ 


HISTOIRE 


o r p 
ooo 


Conduite  de  Mi- 
colas  I. 


Civnrïn 

tius. 


lit'  df  J lit)- 


d’Ignace  ; il  désapprouva  (]u’on  lui  eut 
donné  un  laïque  pour  successeur  ; et  il  fit 
pari  i j-  deux  légats  peau*  prendre  connois- 
san.ee  de  cette  affaire. 

Les  légats  furent  séduits  et  gagnés; car 

Photius  eniployoit  toute  sorte  de  moyens 

♦ 

pour  se  rnainenir.  On  tint  un  concile  com- 
posé de  3i8  évéques.  Ignace  y comparut, 
et  fut  déposé,  en  présence  et  avec  l’appro- 
bation des  légats/ 

Nicolas,  instruit  de  ce  qui  s’étoit  passé, 
écrivit  aux  évéques  de  l’orient,  pour  leur 
ordonner  par  l’autorité  du  saint  siège  de 

condamner  avec  lui  l’élection  de  Photius 

« 

et  la  déposition  d’Ignace.  Mais  cette  lettre 
ayant  été  sans  effet,  parce  que  ces  évéques 
n’étoient  pas  dans  l’usage  de  recevoir  de 
pareils  ordres  ; il  excommunia  Photius,  et 
punit  les  légats,  qui  avoient  abusé  de 
sa  confiance.  J’omets  plusieurs  circons- 
tances, qui  font  voir  que  ce  pape  montroit 
plus  de  zèle  que  de  prudence,  et  qu’il 
soulevoit  les  esprits  par  ses  prétentions 
et  par  ses  hauteurs. 

Photius  se  vengea  de  Nicolas.  Il  l’ex- 
communia dans  un  concile  ; il  le  déclara 
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dépose;  11  invita  Louis  II,  (*)  r°i  ^ Lali(‘, 
à chasser  ce  pontile  du  saint  siège,  lui 
promettant  de  le  faire  reconnoître  • empe- 
reur à la  cour  de  Constantinople  : enfin 
il  écrivit  aux  patriarches  et  aux  évêques 
de  l’orient,  une  lettre  circulaire,  dans  la- 
quelle il  montre' beaucoup  de  mépris  pour 
les  latins  et  entreprend  de  leur  reprocher 
plusieurs  erreurs.  Des  hommes,,  dit-i!  , 
sortis  des  ténèbres  de  l’occident,  sont  ve- 
nus corrompre  la  foi  : ils  ordonnent  de  jeû- 
ner le  samedi  : ils  permettent  ne  manger 
du  fromage  et  du  laitage  en  careme  : ns 
en  retranchent  la  première  semaine  : ils 
détestent  les  prêtres  engagés  dans  un  ma- 
riage légitime  : ils  permettent  que  leurs 
prêtres  se  rasent  la  barbe: enfin  ils  osent  Il  reproche  <*nx 

* * Tl  I-aiït-s  devoir  ;<■ 

ajouter  de  nouvelles  paroles  au  symbole,  joméau^mhoie 
disant  que  le  S.  Esprit  ne  procédé  pas  du 
père  seul,  mais  encore  du  fils,  bhotius 
finit  par  prier  les  évêques  de  concourir  à 
la  condamnation  de  cette  doctrine,  et  d’en- 

i 

vover  pour  cet  effet  des  légats  a Constan- 
tinople.   

(î)  Il  étoit  empereur  , fils  de  Lothaire  , neveu 
de  Charles  le  Chauve  et  de  Louis  le  Germanique. 
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* Parmi  ces  chefs  d’accusation , le  dernier 
est  le  seul  qui  concerne  le  dogme.  Les 
autres  sont  des  choses  de  discipline  : et  il 
y en  a de  ridicules*  Mais  plus  les  objets 
d’une  dispute  sont  frivoles,  plus  il  est  à 
craindre  qu’on  ne  s’entête  de  part  et 
d’autre.  On  s’échauffe  d’autant  plus,  qu’on 
auroit  honte  de  se  dédire,  et  celte  chaleur 
donne  de  l’importance  à des  puérilités. 

Il  y avoitdéjà  long-temps  que  les  églises 
de  Germanie,  de  France  et  d’Espagne 
avoient  fait  cette  addition,  dontlesGrees 
se  plaignoient.  Léon  III  ne  l’avoit  pas  ap- 
prouvée, quoique  très-convaincu  que  le  S. 
Esprit  procède  du  père  et  du  iils.  il  se 
fondoit  sur  ce  que  le  second  concile  gé- 
néral  n’avoit  point  mis  le  JiUoque  dans 
le  syjnbole,  et  que  celui  de  Chalcédoine 
et  d’autres  avoient  -défendu  d’y  rien 
ajouter.  Cependant  l’église  de  Home  se 
conforma  dans  la  suite  à cet  usage  ; au 
grand  scandale  des  Grecs,  qui  ne  vou- 
loient  pas  qu’on  fit  aucun  changement 
dans  un  symbole  fait  chez  eux. 

Au  fort  de  cette  dispute,  Michel  III 
fut  assassiné;  et  son  assassin,  Basile  le 
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Macédonien,  étant  monté  sur  le  trône, 
chassa  Photius  et  rétablit  Ignace. 

La  troisième  année  de  son  règne,  il 
lit  tenir  a.  Constantinople  un  concile,  qui 
est  le  huitième  œcuménique.  Les  légats 
d’Adrien  II,  successeur  de  Nicolas,  s’y 
trouvèrent.  Photius  y fut  condamné,  et  on 
prononça  plusieurs  fois  anathème  contre 
lui. 

..  . ,,  A . , i Les  prétentions 

Le  concile  venoit  d etre  termine,  lors-  ^e.ngv* 

sicgcs  sur  la  Lui- 

que  l’empereur  fit  assembler  chez  lui  les 
légats  de  Rome , d’Alexandrie,  d’Antioche 
et  de  Jérusalem,  pour  savoir  si  les  Bul- 
gares clevoient  être  soumis  au  pape  ou  au 

• * 

patriarche  de  Constantinople.  Ces  peuples 
avoient  embrassé  la  religion  chrétienne 
.en  860,  et  leur  roi  avoit  envoyé  un  am- 
bassadeur pour  faire  décider  cette  ques- 
tion. Ou  jugea  que  la  Bulgarie  devoit 
être  dans  la  jurisdiction  du  patriarche  de 
Constantinople  , parce  qu’elle  avoit  été 
conquise  sur  les  Grecs  ; que  les  Bulgares 
n’y  avoient  trouvé  (pie  des  prêtres  grecs  , 
lorsqu’ils  s'en  étoient  rendus  maîtres  ; et 
que  ce  royaume  faisant  partie  de  l’empire, 
il  n’étoit  pas  raisonnable  d’y  conserver 


quelque  jurisdietion  à un  pontife,  qui  s’é- 
toit  soustrait  aux  empereurs,  pour  se  don- 
ner aux  rois  de  France.  Les  légats  de 
Rome  protestèrent,  et  se  retirèrent  nié- 
eontens.  Adrien  encore  pius  mécontent , 
se  plaignit  amèrement  : il  déclara  qu’il 
dégraderait  tous  les  Grecs,  qui  feraient 
quelques  fonctions  ecclésiastiques  en  Bul- 
garie. Jean  VIII,  sou  successeur,  menaça 
d’excommunier  et  de  déposer  Ignace,  s’il 
ne  se  désis  toi  t de  toute  jurisdietion  sur  ce 
royaume  ; et  il  ordonna  aux  évéques  et 


aux  ecclésiastiques  Grecs  d’en  sortir  dans 
trente  jours,  sous  peine  d’excommunica- 
tion. Mais  enfin  les  Bulgares  aimèrent 
mieux  dépendre  du  patriarche  de  Cons- 


tantinople. 


Photius  est  rëta* 
Mi  pt  reconnu  par 
Jean  VIII  , qui 
croit  qu’on  lui  a 
eédé  la  Bulgarie. 


Cependant  Photius  choit  rentré  en  grâce 
auprès  de  Basile,  et  ce  prince  lui  a voit 
même  confié  l’éducation  de  ses  enf ans  , 
lorsqu’Ignace  mourut.  Dans  une  circons- 
tance aussi  favorable,  il  lui  fut  facile  de 
recouvrer  le  patriarchat  ; et  ce  qui  paroit 
d’abord  étonnant,  c’est  que  Jean  V III  le 
reconnut.  Il  est  vrai  qu’d  comptoit,  par 
cette  condescendance,  engager  Photius  à 
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ne  plus  prétendre  à la  Bulgarie,  et  c’étoit 
aussi  une  de  ses  conditions.  Il  vouloit  en- 
core obtenir  de  l’empereur  des  secours 
contre  les  Sarrasins  et  1a.  restitution  de 
quelques  terres,  qui  appartenoient  a 1 e- 
glise  de  Rome. 

Aussitôt  que  les  légats  de  Rome  furent 
arrivés , Bhotius  lit  assembler  trois  cents 
quatre-vingt-trois  évêques , qui  crièrent 
anathème  contre  quiconque  ne  le  recon- 
noîtroit  pas  pour  patriarche  légitime.  On 
lut  un  symbole  sans  l’addition  Jihoque , 
et  avec  défense  d’y  rien  ajouter  : on  ne 
voulut  point  reconnoître  que  la  Bulgarie 
dût  dépendre  du  saint  siège. 

Jean,  mal  instruit  de  ce  qui  s’étoit  passé, 
confirma  les  décrets  du  concile,  et  re- 
mercia l’empereur  de  la  cession  qu’il 
crovoit  lui  avoir  été  faite  de  la  Bulgarie: 
mais  ayant  été  mieux  informé,  il  monta 
dans  le  jubé  de  son  église,  condamna 
Photius,  prononça  anathème  contre  ceux 
qui  ne  se  soumet troient  pas  à Cette  con- 
damnation, déposa  ses  légats,  et  en  fit 
partir  un  autre  pour  Constantinople. 

Martin  II,  qui  lui  succéda,  refusa ‘de 


Jenn  , rléfroîïi- 
pé,  excommunii 
L*hotLus. 


Phctnis  chas  * 
une  seconde  fma. 
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5;t  morh  assoupit 
fit  s disputes  que 
l'ambition  des 
deux  fiégos  ïe- 
ïiouvell.ia. 


reconnoître  Pholius  pour  patriarche,  et 
la  cour  de  Constantinople  refusa  de  le  re- 


connoître lui-même  pour  pape.  La  con- 
duite de  Martin  fut  approuvée  et  soutenue 
par  ses  successeurs,  Adrien  III  et  Etienne  V: 
cependant  Photius  triompha.  Ce  triomphe 
ne  fut  pas  long  : odieux  à Léon  , fils 
et  successeur  de  Basile,  il  fut  chassé  une 
seconde  fois;  et  Etienne,  frère  de  Léon,  fut 
élevé. sur  le  siège  de  Constantinople.  Ce 
Léon  a été  le  père  de  Constantin  Porphi- 
rogenète.  On  le  surnomma  le  Sagè  ou  le 
Philosophe,  à cause  de  son  amour  pour 
les  sciences;  il  ne  mérita  pas  ce  titre  par 
ses  mœurs,  quoiqu’il  ait  écrit  sur  des  ma- 
tières de  piété,  et  que  ses  ouvrages  soient 
plus  dignes  d’un  moine  que  d’un  prince. 

Photius  mourut  peu  de  temps  après.  Le 
schisme  parut  cesser  : la  communion  du 
moins  ne  fut  pas  tout- à- fait  interrompue 
entre  l’église  Grecque  et  l’église  latine  ; 
mais  il  étoit  difficile  de  les  concilier,  parce 
que  les  patriarches  étoient  jaloux  de  la 
primatie  du  saint  siège,  et  que  les  papes 
ne  pouvoient  renoncer  à leurs  prétentions 
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disputes  qui  se  sont  élevées  entre  ees  deux 
églises.  Elles  se  seroient  accordées  sur  le 
dogme,  si  leurs  chefs  s’étoient  moins  oc- 
cupés de  leur  agrandissement. 

C’est  vers  le  milieu  du  onzième  siècle  , 
quelles  en  vinrent  à une  rupture  ouverte, 
lorsque  michel  Gérularius  , patriarche  de 
Constantinople,  renouvela  les  accusations 
quePhotius  avoit  faites  aux  Latins.  Il  leur 
reprocha  encore,  comme  autant  d’hérésies, 
de  se  servir  de  pain  azyme  pour  la  celé- 


io53. 

Vers  le  milieu 
du  onzième  sièclw 
les  cjuerefh  s de- 
vieiiiient  plus  vt. 
Ves  (j\io  jamais. 


bralion  des  saints  mystères  , de  manger 
du  sang  des  animaux  et  cfes  viandes  sulïo- 
quées  et  de  ne  pas  chanter  X alléluia  pen- 
dant le  carême.  Sur  ce  fondement  il  chassa 
des  monastères  les  abbés  et  les  religieux 
latins  qui  ne  voulurent  pas  renoncer  aces 
usages,  et  il  fit  fermer  toutes  les  églises 
qu'ils  avoient  à Constantinople. 

Il  éloit  facile  aux  Latins  de  montrer  la 
futilité  de  ces  accusations,  puisqu’elles  ne 
tomhoient  que  sur  des  usages  qui  peuvent 
varier  d'une  église  à l’autre,  et  qui  sont 
toujours  bons  lorsque  la  tradition  la  plus 
ancienne  les  autorise  ; mais  comme  ces  pré- 
tendues hérésies  n’étoient  qu’un  prétexte. 
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dont  les  patriarches  de  Constantinople  se 
servoient  pour  humilier  la  cour  de  Rome, 
les  papes  ne  songèrent  aussi  qu’à  défendre 
leur  autorité.  Il  arriva  delà  que  les  ques- 
tions qu’on  agitoit  n’étoient  pas  ce  qui 
intéressoit  l’un  et  l’autre  parti  : aussi 
Léon  IX,  alors  pape,  ne  répondit  pas  di- 
rectement à Cérularius;  mais  il  entreprit 
de  montrer  la  supériorité  du  saint  siège 
qu’on  attaquoit  indirectement.  Il  trouve 
absurde  qu’on  accuse  d’erreur  Y église  de 
Rome  ; et  il  reproche  aux  Grecs  plus  de 
quatre- vingt  - diÿc  hérésies  qu’elle  a con- 
damnées, et  dont  il  fait  l’énumération  ; il 
s’élève  contre  ceux  qui  osent  blâmer  le 
saint  siège  qui  , selon  lui  , ne  peut  être 
soumis  k aucun  juge;  et  il  le  prouve  par 
une  prétendue  lettre  du  pape  Silvestre  , 
approuvée,  dit-il,  par  Constantin  le  Grand 
et  par  le  concile  de  Nicée.  Il  démontré 
même  la  puissance  temporelle  des  papes; 
et  pour  faire  voir  qu’il  ne  se  fonde  pas 
sur  des  fables,  il  rapporte  l’acte  de  la  do- 
nation que  l’ignorance  attribuait  alors  à 
Constantin. 

Il  fit  partir  ensuite  pour  Constantinople 
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des  légats,  qui  déposèrent  clans  1 église  de 
Se.  Sophie  nu  acte  d’excommunication 
contre  Michel  et  ses  sectateurs,  et  dans 
lequel  il  les  accusoit  de  vendre  le  don  de 
Dieu,  comme  les  simoniaques ; de  rendre 
eunuques  leurs  hôtes,  comme  les  v alesiens, 
et  de  les  élever  à l’épiscopat;  d’imiier,  les 
Ariens  en  rebaptisant  des  personnes  bapti- 
sées au  nom  de  la  sainte  Trinité;  les  Do- 
ua listes , en  disant  que  hors  de  l’église 
grecque  il  n’y  a plus  dans  le  monde  ni 
église  de  Jésus-Christ,  ni  vrai  sacerdoce, 
ni  vrai  baptême;  les  Nicolaïtes,  en  per- 


mettant le  mariage  aux  ministres  de  l’autel  ; 
les  Sévériens,  en  disant  que  la  loi  de 
Movse  est  maudite;  les  Macédoniens,  en 


retranchant  du  symbole,  que  le  S,  Esprit 
procède  du  fils;  les  Manichéens,  en  disant 
que  tout  ce  qui  a du  levain  est  animé;  les 
Nazaréens,  en  gardant  les  purifications  ju- 
daïques, en  refusant  le  baptême  aux  en- 
fans  qui  meurent  avant  le  huitième  jour, 
et  la  communion  aux  femmes  en  couche, 
et  ne  recevant  point  a leur  communion 
ceuxcjui  se  coupent  les  cheveux  et  la  barbe, 
suivant  l'usage  de  l’église  latine. 
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C'est  ainsi  que  la  passion  faisoit  voir 
dans  les  Grecs  une  multitude  d’hérésies, 
quoique  la  plupart  de  celles  qu'on  leur  im- 
putoit  ne  lussent  que  des  conséquences 
quon  crovoit  tirer  de  leur  doctrine,  et 
qu’ils  désavouoient. 

Michel  Cérularius  ht  de  son  côté  un 
décret  contre  ces  légats,  qu’il  feignit  de  ne 
pas  reconnoître  pour  envoyés  du  pape.  Il 
commençoit  ainsi  : des  hommes  impies  , 
sortis  des  ténèbres  de  l’occident,  sont  ve- 
nus en  cette  pieuse  ville , d’où  les  sources 


de  la  foi  orthodoxe  se  sont  répandues  dans 
tout  le  monde  : ils  ont  entrepris  de  cor- 
rompre la  sainte  doctrine  par  la  diversité 
de  leurs  dogmes,  jusques  à mettre  sur  la 
sainte  table  un  écrit  portant  anathème 
contre  nous,  et  contre  tous  ceux  qui  ne  se 
laissent  pas  entraîner  à leurs  erreurs;  nous 
reprochant  entre  autres:  choses  de  ne  nous 
pas  raser  la  barbe  comme  eux,  de  commu- 
niquer avec  des  pre  res  maries,  oc  ne  pas 
corrompre  le  symbole  par  des  paioies  éiian- 
gères,  etc. 

Vous  vovez  combien  les  esprits  etoient 
loin  de  se  concilier.  Cependant  comme  les 
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papes  devenoient  tous  les  jours  plus  puis- 
sans,  les  empereurs  qui  emy  oient  devoir 
les  ménager,  n’accordèrent  pas  toujours  la 
même  protection  aux  patriarches .dé  Cîous- 
tantiuople.  TIs  tentèrent  plus  d’une  fois  de 
réunir  les  deux  égfees;miais  ce  fut  inuti- 
lement. La  rivalité  oui  les  séparoit  sub- 
sista  : le  temps  et  lès  ^disputés  *ne  dirent 
qu’augmenter  la  haine  et  le  mépris  (ju’elles 
se  portèrent  réciproijùemènt ef  souvent  le 
peuple  de  Ccmstantinopl&fuLsur  le  point 
de  se  révolter,  parce  qu’on  parloit  de  se 
réunir  avec  les  Latins.  Si  quelquefois  de* 
momens  de  calme  donnoient  quelques  e$- 
péronces,  elles  se  dissipaient  bientôt,  et  le 
schisme  dure  encore. 
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Comment  la  I J A Provence,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais, 

3 rance  écoit  diyf-  , 

le  Maçonnais,  la  Bourgogne  transjurane, 

’ A . ‘ 

une  partie  de  la  Franche  - Comté  et 
quelques  autres  territoires  formoient  le 
royaume  d’Arles,  tout-à-fait  indépendant 
de  la  couronne  de  France.  La  haute  Lor- 
raine appartenoit  à l’empereur  Othon  III; 
et  la  basse,  qui  comprenoit  le  Brabant , le 
Hainaut,  le  pays  de  Liège  et  le  Luxem- 
bourg, étoit  un  fief  de  l’empire  d’Alle- 
mavne,  et  avoit  été  donnée  à Charles, 

O ~ . 

frère  de  Lothaire.  Enfin  les  derniers  Car- 
lovingiens  n’avoient  conservé  aucune  auto- 
rité sur  les  provinces  d’Espagne.  Ainsi  la 
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France  étoit  renfermée  entre  les  Pyrénées, 
le  royaume  d’Arles,  la  Lorraine  et  la  mer. 

-r  • » il  „ Quels  étoient 

Les  principaux  vassaux  de  Ja  couronne  les  vas.-aux  iirnoé. 
étoient  le  duc  de  Gascogne,  le  duc  d’A- 
quitaine, le  comte  de  Toulouse,  le  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Flandre,  le  duc  de 
France,  le  duc  de  Normandie  duquel  la 
Bretagne  relevoit,  le  comte  de  Verman- 
dois,  le  comte  de  Troyes,  etc. 

Les  seigneurs,  du  second  ordre,  c’est-à-  J;*4 arrîf're* 
dire,  ceux  qui  relevoient  immédiatement 
des  vassaux  de  la  couronne,  se  nommoieut 
en  général  barons,  quoique  plusieurs  por- 
tassent le  titre  de  comte.  Ces  barons  avoient 

' » 

au-dessous  d’eux  d’autres  vassaux,  qui  en 
avoient  encore  d’autres.  Ainsi  la  France 
étoit  subdivisée  en  fiefs  et  arrière  - lie  fs. 


de  sorte  que  les  seigneurs  de  la  dernière 
classe  n’avoient  souvent  qu'un  château. 

C’est  la  nécessité  qui  multiplia  si  fort  les 
vassaux.  Comme  le  peuple  étoit  trop  op- 
primé pour  être  de  quelque  secours  à la 
guerre,  les  seigneurs  firent  des  démem- 
brèmens  de  leur  domaine,  et  les  donnèrent 
en  fiefs  à des  hommes,  qui  par-là  étoient 
obligés  et  intéressés  à les  servir.  Il  arriva 


Comment  !<  s 
vassaux  s’dtoiüut 
multipliés. 
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meme  qu'on  ju’gèâ  de*  la  dignité  d'une  sei- 
gneurie parle  n 'ombre  dés  fiefs;  et  au’ défaut 

r » > _ 

f dé  ferres,  on1  donna  en  b e F dés  charges, 
TÎés  pensions  ; des  fours  banaux,  et  même 
dés  essaims  d’abeilles,  -i; 

Les  droits' respectifs  des  seigneurs  piiis- 
hluha  fsaûs  n’étoient  que  des  prétentions  contes - 


dro’ts  res* 
des  *ei- 


tées-.  Les  ol 


i etoit  une 
:lü  ddscr* 


>ations  réciproques  n etoient 
réglées  par  aucune  loi  : les  usagés  variolé  nt 
suivant  les  temps  et  les  lieux;  ét1! anarchie 

* e \ ’ » * * -■ 

■qui  contirmoît  toujours , entretenoit  les  dé- 
sordres qu’elle  aVoit  produits ou  même  les 

' * r r x 

Tnültiplioit  encore.  Elle  arm  oit  tous  ces 
tyrans.  Tous  croyoient  avoir  le  droit  de 
guerre,  et  tous'  l’avoient  en  effet;  car  n’ÿ 
ayant  point  de  puissance  publique  capable 
«dé lés  réprimer,  chacun  d’eux  é toi t en  droit 
de  se  faire  justice  par  les  armes.  Juge  dans 

sa  propre  causé  , chaque  seigneur  , sous 

< , < • » * ^ • 

prétexte  de  se  faire  justice,  soutenoit  ses 
prétentions  quelles  qu’elles  fussent;  et  le 
droit  et  oit  toujours  pour  le  plus  fort. 

Ainsi  comme  la  France  é toi  t divisée  en 
fiefs  et  en  arrière- fiefs,  elle  l’étoit,  si  je 
puis'  m’exprimer  ainsi,  en  guerres  et  en 
arrière  - guerres.  C'est  un  cahos  où  les 


M O D JE- R 97^ 

éléiuens  sc  combattent  clans  ions  les 
points  de  l’espace  , et- qui  ne  se  peut  oé- 
broml'er  que  bien  cbiiiciieinenl.  Les  grands 
vassaux  , 11c  cherchant  c]  na  se  rendre  111- 
clépendans  de  la  couronne,  s enibarrassoieut 
dans  des  guerres,  dont  les  barons  profi- 
tèrent pour  se  rendre  eux- me  mes  indépen- 
dans  ; et  lorsque  les  barons  se  soulevoient 
contre  leurs  suzerains,  leurs  propres  vas-* 
saux  se  sou Içv oient  contre  eux  , et  s expo-? 
soient  à de  pareils  soulevemens  de  la  part 
des  vassaux  qui  leur  dévoient  l 'hommage  : 
de  la  sorte  une  guerre  en  faisait  naître 
plusieurs  autres  , et  tout  e toi t en  armes* 

Tous  les  seigneurs  exerçaient  un  empire 
absolu  dans  leurs  terres.  Leur  volontédicloit  k!’“1,c‘as* 
les  lois.  Ils  avoient  des  justices où  se  ju- 
geoient  les  délits  qui  se  commettaient , et 
les  affaires  qui  survenoient;  parmi  les  sujets. 
Cependant  le  despotisme  des  plus  ioi-bles 
étoit  toujours  limité  par  quelque  endroit  : 
car  les  suzerains,  jaloux  d’être  les  seuls 
cl  es  pôles  , laissaient  h leurs  vassaux  le 
moins  de  part  possible  à la  souveraineté. 

Ils  ne  leur  permettoient  .pas_de  iajre.  les 
mêmes  usurpations  qu'ils  Jaisoiené  «eux- 


**'74  histoire 

mêmes  : ils  s’arrogeoient  , comme  plus 
foi  ts , difierens  droits  sur  leurs  terres , et  se 
reservant  la  connoissance  des  principales 
ali  aires  , ils  y avoient  ce  qu’on  appelle 
la  haute  justice. 

Les  seigneurs  jugeoient  leurs  sujets  par 
eux-mêmes,  par  leurs  baillis,  ou  par  leurs 
prévôts.  Ils  tenoient  pour  cet  eflet  des  as- 
sises à des  jours  marqués.  Les  petits  vas- 
saux , qui  avoient  des  diffërens  entre  eux, 
étoient  souvent  dans  la  nécessité  de  se 
soumettre  à ce  tribunal  ; car  lorsque  la 
guerre  leur  devenoit  trop  onéreuse  ; il  leur 
importoit  bien  plus  de  reconnoître  la  juris- 
diction  de  leur  suzerain,  que  d’en  (reprendre 
de  se  faire  justice  par  les  armes.  Ainsi  la 
foi  blesse  assujetti  ssoit  seule  à des  devoirs  , 
auxquels  on  se  déroboit , si  l'on  cessoit 
d’être  le  plus  foible. 

Ces  tyrans  s’étoient  accoutumés  par 
l’usage  à ne  connoître  d’autres  lois  que 
leur  volonté.  Ils  croyoient  que  tout  leur 
avoit  toujours  appartenu  ; que  les  roturiers 
ne  possédoient  rien  que  par  l’effet  de 
leur  libéralité;  et  que,  par  conséquent, 
ils  pou  voient  disposer  à leur  gré  de  leur 
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bien  et  de  leur  personne.  En  un  mot , ils 
se  crovoient  autorisés  à des  usurpations  , 
parce  qu’ils  étoient  dans  l’habitude  d en 

faire,  ' . , 

Vous  pouvez  juger  par-là  quelle  étoit 
la  ni isere  du  peuple.  On  distinguoit , a la  homme  hbr#. 
vérité  , riiomme  libre  du  sert.  Mais  au 
moins  les  enclaves  avoient  un  maître  in- 
téressé ù les  faire  subsisler  : les  hommes 
libres  , au  contraire,  étoient  accablés  sous 
le  poids  de  la  servitude  ; chargés  de  cor- 
vées, d’impositions  , de  taxes  arbitraires  ; 
exposés  à voir  confisquer  leurs  biens  , et 
forcés  meme  d’acheter  de  leur  seigneur 
la  permission  de  se  marier. 

Cette  tyrannie  avoit  commencé  dans 

.1  ^ I „ 4 . 

les  campagnes,  et  les  plus  riches  habitans 
s’étoient  réfugiés  dans  les  villes  , ou  les 
lois  les  protégèrent  , tant  que  les  comtes 
ne  furent  que  gouverneurs.  Mais  lorsque 
les  gouvernement  devinrent  autant  de 
souverainetés,  ces  nouveaux  seigneurs  exer- 
cèrent sur  les  bourgeois  les  mêmes  vexa- 
tions , que  les  autres  exerçoient  sur  les 
paysans  de  leurs  terres.  Les  villes  furent 
sujelies  comme  les  campagnes  à. une  taille 
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arlritrairé  , et  obligées  à défrayer  leur 
seigneur  et  ses  gens , quand  il  v venoit  : 
vivres-,  meublés,  chevaux,  voit  lires  , tout 
étoit  enlevé  ; et  on  auroit  dit  (jne  les 
maisons  étoienl  au  piilage.  Ce  nVtoit  ce- 
pendant là  que  la  moindre  pàiiie  des 
vexations. 

Tel  étoit  le  sort  des  roturiers.  La 
petite  noblesse,  je  veux  dire  celle  qui  ne 
possédoit  point  de  fiefs , conserva  seule 
quelques  droits  ; les  seigneurs  ayant  élé 
obligés  de  la  ménager  , soit  parce  qu’elle 
étoit:  nombreuse,  soit  parce  qu’ilsen  tiroient 
dès  services  en  temps  de  guerre.  D’ailleurs 
la  seule  différence  qu’il  y eût  entre  les 
hommes  libres  et  les  serfs,  c’est  que  ceux- 
ci  ne  pou  voient  s’affranchir  que  par  la 
pure  faveur  de  leur  maître,  au  lieu  (pie 
les  autres  avoient  plusieurs  moyens  de 
se  soustraire  au  joug  de  leur  seigneur.  Ils 
p u voient  s’ennoblir  en  acquérant  un  fief 
ou  même  en  épousant  la  fille  d’un  gentil-' 
homme  ; ils  poûvoient  au  moins  entrer 
dans  la  cléricature  ; et  dans  tous  ces  cas 
ils  bessôiént  d’être  soumis  aux  charges  qui 
aecablôient  le  peuple. 
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Le  clergé  eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir 
contribué  à l’humiliation  des  descendans 
de  Charlemagne  ; car  il  devint  la  proie 
des  seigneurs  , qui  s’étoient  élevés  sur  les 
ruines  de  la  puissance  royale.  Les  rois  ne 
pouvant  plus  les  protéger,  il  put  voir  qu  il 
a voit  défruit  lui- même  l’appui  de  sa  gran- 
deur. Il  ne  fut  plus  le  premier  corps  de  la 
nalion  : excepté  quelques  prélats,  qui  étant 


1 e cîergc  avTii 
est  en  proie  a.! s 
seigi.eursp  -.issair- 
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comtes  ou  ducs  de  leur  ville  relevoient 
immédiatement  de  la  couronne,  tous  les 
autres  étoient  devenus  vassaux  de  ces 
mêmes  comtes  ou  ducs,  qu’ils  avoient  pré- 
cédés , et  sur  lesquels  la  loi  leur  avoit  donné 
le  pouvoir  le  plus  étendu.  Charlemagne 
leur  avoit  défendu  le  port  des  armes,  et 
ils  en  avoient  en  général  perdu  l’usage, 
précisément  dans  le  temps  eu  tous  les 
seigneurs  laïques  s’armèrent  contre  eux. 
On  voit  sous  les  derniers  Carlovingiens 
quelques  évêques  guerriers  défendre  encore 
leurs  possessions  : mais  on  voit  aussi  le 
plus  grand  nombre  des  ecclésiastiques  y 
sans  défense  , tous  les  jours  dépouillés  de 
quelques  unes  de  leurs  terres.  Souvent  ils 
sont  obligés  d’en  aliéner  une  partie  en 


» 


HISTOIRE 


S78 

faveur  d’un  seigneur  dont  ils  mendient  la 
protection  ; et  ils  ont  ensuite  besoin  d’une 
protection  contre  ce  protecteur  , qui  de- 
vient d’ordinaire  un  usurpateur  lui-même. 
Ces  protecteurs  se  nommoient , vidâmes 
ou  avoués. 

Voilà  quel  étoit  en  France  Fêlât  de  la 
noblesse,  du  clergé  et  du  peuple,  vers  la 
fin  du  dixième  siècle.  Vous  verrez  ces 
choses  exposées  avec  plus  de  détail  dans 
l’ouvrage,  d’où  je  les  ai  extraites,  (i) 


(1)  Observations  sur  l’histoire  de  France. 
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CHAPITRE  II. 

; 

Combien  les  droits  des  sonvei  cuiis 
étoientpeu  connus  dans  le  dixième 
siècle . 

I l faut  des  lois  ou  des  usages  constans 

f . . -î  1 ^ • , clans  le  cliiitm# 

pour  déterminer  avec  précision  les  mous  «îède. 
du  souverain  sur  la  nation  , et  ceux  des 
diflerens  corps  qui  composent  1 eta(.  Il 
n’est  donc  plus  possible  de  se  faire  des 
idées  de  tous  ces  droits,  lorsque  l’anarchie 
est  parvenue  au  point  de  tout  confondre  ; 
car  alors  les  lois  sont  oubliées , et  les  usages 
varient  tous  les  jours  et  dans  tous  les 
lieux. 

. T * 1 L'anarchie  avoft 

L’anarchie  commença  sous  JLouis  le  commencé  «nu* 

3 Louis  le  Deboii.» 

Débonnaire , parce  que  ce  prince  , trop  nahe* 
foible  pour  faire  régner  les  lois , obéit 
tour-à-tour  à l’ambition  de  sa  femme , au 
despotisme  de  ses  ministres  , et  aux  scru- 
pules que  lui  donnèrent  les  moines.  Bien- 
tôt les  dilférens  ordres  de  l’état  ne  con- 
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muent  pms  les  devoirs  qui  les  subor- 
donnoieut  les  uns  aux  autres;  les  peuples 
ignorèrent  ce  qu'ils  dévoient  à leur  souve- 
rain ; le  souverain  l’ignora  lui-même  ; et 
chacun  se  ht  des  droits  de  ses  prétentions. 

prince  ne  -r- 

^ommiwoitpasje* . -Louis , qui  recouiioît  pour  juges  des  évé* 


droits  de  la  ro 
té. 


Charles  le  rha nve 
<>t  Louis  |e  Qer. 


ques  et  des  moines  ; Va  la  qui  ose  déclarer 
le  trône  vacant  , pour  y placer  un  fils 
rebelle  ; et  les  formalités  mêmes  par  les- 
quelles les  prélats  rétablissent  le  souverain 
légiiime;  tout  prouve  qu’on  ignoroit  déjà  , 
ou  qu  on  vouloit  ignorer  les  droits  de  la 
royauté  ; il  est  au  moins  certain  que  Louis 
ne  les  connoissoit  pas. 

Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germa- 

m « nique  fos  ig.io-  * i . . 

roicm  également,  nique  les  çonnoissoiént  - ils  davantage  , 
lorsqu’ils  engagèrent  leur  clergé  à déclarer 
Lot  h aire  exclus  de  la  succession  du  der- 
nier empereur  ? Les  connoissoient-ils,  lors- 
qu’ils reçurent,  de  ce  même  clergé  les  états 
qu  ils  voulaient  enlever  à leur  frère?  Cette 
entreprise  é toi t d’autant  plus  imprudente, 
qu’il  fallut  y renoncer  aussitôt , et  traiter 
avec  le  prince  qu’ils  avoient  voulu  dé- 
pouiller. 

Toute  la  conduite  de  Charles  le  Chauve 
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prouve  combien  ce  prince  ignoroit  les 
droits  de  la  royauté.  C’est  ce  qu’il  montre 
sur-tout , lorsque  se  soumettant  aux  pré- 
tentions du  clergé,  il  se  plaint  d avoir 
été  déposé  par  F archevêque  de  Sens  ^ avant 
d’avoir  comparu  devant  tous  les  évêques 
qui  l’avoient  sacré  roi.  Si  tous  les  usages 
qui  s'introduisent  font  les  droits,  le- clergé 
pouvoit  dire  qu’il  avoit  celui  de  juger  les 
souverains  et  de  les  déposer  : mais  il  faut 
distinguer  les  usages  que  l’ignorance  établit, 
de  ceux  que  la  raison  autorise;  distinction 
que  l’anarchie  ne  permet  pas  de  faire. 

Dès  que  les  souverains  ne  savent  plus  ce-îe  ignorance 

1 * est  la  came  des  rc- 

a 1*1  -w-v  4-  yolatiou-s  qui  ar  i- 

eux-memes  ce  qu  ils  sont  , on  n est  pas  vtut,omleurjsUü. 
étonné  si  les  désordres  s’accroissent  en- 
core sous  des  princes  aussi  foibles  que 
Louis  II  , Louis  III  et  Carloman.  On  est 
déjà  préparé  à la  déposition  subite  dé 
Charles  le  Gros,  et  on  voit  sans  sûr  prisé 
Charles  le  Simple  exclus  de  tous  les 

i s i i » • 

royaumes  qui  se  forment  des  débris  de 
ce  vaste  empire.  Que  ce  prince  ayant  em 
suite  été  élevé  sur  le  trône  , vojû  deux: 

i i * • ‘ fc  . *• 

sujets  rebelles  y monter  successivement  ; 

«t  qu’ enfin  il  finisse  ses  jours  dans  une 
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Les  derniers  Cat' 
lovingiem  ne  sa. 
voient  plus  sur 
■quoi  fonder  leur 
droit  au  trône» 


prison  : ce  sont  encore  là  des  évènemens 
qui  ne  doivent  plus  paroi tre  extraordi- 
naires. 

Un  discours  que  tint  Louis  d’Outremer 
dans  un  concile  où  il  venoit  implorer  le 
secours  d’Othon  le  Grand  , achèvera  de 
vous  convaincre  que  les  descendans  de 
Charlemagne  ne  savoient  plus  à quel  titre 
ils  étoient  rois.  « Après  la  mort  de  Pvo- 
dolphe  , dit-il,  Hugues  et  les  autres  sei- 
gneurs Français  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs en  Angleterre  pour  me  rappeler.  Je 
revins  sur  leurs  sermens  ; je  les  trouvai 
tous  à Boulogne  , où  ils  me  rendirent 
l’hommage  à la  descente  du  vaisseau  , et 
ju  fus  sacré  aux  acclamations  des  seigneurs 
et  du  peuple.  Mais  Hugues  , oubliant  ses 
promesses,  s’est  déclaré  le  premier  contre 
moi  : il  a employé  jusqu’à  la  trahison  pour 
me  perdre  , il  m’a  retenu  un  an  son  pri- 
sonnier , et  je  ne  suis  sorti  de  ses  mains- 
qu’en  lui  cédant  la  ville  de  Laon , la  seule 
de  toutes  les  places  qui  restaient  à la  reine 
G er berge  pour  faire  sa  demeure  : Voilà  ce 
que  j’ai  souffert  de  mes  sujets.  Si  quelqu’un 
me  reproche  de  m’être  attiré  tous  ces 
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maux  par  quelques  crimes  , que  j aie 
commis  depuis  mon  rétablissement  , ]e 
suis  prêt  à m’en  justifier  de  la  manière 
que  le  concile  et  le  roi  de  Germanie  le 
j u ejeront  à propos  \ j ofïre  meme  de  piouver 
mon  innocence  par  le  combat  singulier.  » 

Quand  on  est  au  temps  de  ce  mal- 
heureux prince,  on  trouve  une  si  grande 
confusion  dans  la  façon  de  penser  et  dans 
les  usages  , qu’on  est  presque  aussi  embar- 
rassé que  lui,  pour  déterminer  les  droits 
de  la  maison  de  Charlemagne.  Car  enhn 
à qui  appartient  le  trône,  quand  les  Car- 
lovingiens  sont  déposés,  qu  ils  feconnoissent 
pouvoir  l’être,  et  que  la  couronne  passe 
dans  d’autres  familles  ? Voilà  cependant 
les  usages  qui  s’introduisent.  * g 

D’un  autre  coté  , il  n’y  avoit  point  de 

. / i a 1 \ • • ment  la  successioi* 

loi  expresse  qui  réglât  la  succession.  Un  à n couronne, 
dit  bien  encore  aujourd’hui  que  la  famille 
de  Charlemagne  avoit  seule  droit* à 1 em- 
pire, parce  que  ce  prince  l’a  voit  conquis: 
mais  si  c’étoit  là  une  raison  , pourquoi  de 
nouveaux  conquérans  n’acqüéroient-il  pas 
ce  droit  pour  eux  et  pour  leurs  descen- 
dons ? Il  paroît  que  cet  empereur  lui- 
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Çuelles  id^es  on 
«Toit  se  faire  des 
droits  de  H ligue*, 
Cap  et. 
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même  ne  se  fondoit  pas  uniquement  sur  le 
droit  de  conquête  , et  , qu’au  contraire  , il 
corn p toit  pour  quelque  chose  le  consente- 
ment des  peuples.  Car  ajant  fait  le  partage 
de  ses  états  entre  Charles,  Pépin  et  Louis, 
il  arrêta  que  si  l’un  des  trois  laissoit  un 
fils,  les  oncles  conserveroient  à cet  enfant 
la  succession  de  son  père,  supposé  que  les 
peuples  du  puys  le  voulussent  pour  roi. 

Il  consulta  même  les  principaux  de  la 
nation  sur  ce  partage;  et  ses  successeurs, 
à son  exemple , firent  d’ordinaire  agréer 
aux  grands  les  dispositions  qu’ils  faisoient 
de  leurs  états.  Il  est  vrai  que  cet  agrément 
n’éloit  pas  une  élection,  mais  il  y ressem- 
bloit  beaucoup  : car  le  demander,  c’étoit 
reconnoître  qu’on  pouvoit:  le  refuser.  Il  ne 
laudroitj  donc  pas  s’étonner  si,  sous  les 
derniers  Carlovjngiens,  où  toutes  les  idées 
ét oient, confuses , on  eut  imaginé  que  la  cou- 
ronné, étoit  élective. . 

Mon  dessein,  Monseigneur,  n’est  pas  de 
prouver  que  Hugues  Capet  n’a  pas  com- 
mencé par  être  un  usurpateur  : je  veux  dire 
seulement  que  de  son  tempsonue  se  faisoit 
pas  là-dessus  des  notions  bien  exactes , parce 
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qu’on  en  jugeoit  par  les  dernières  révolu- 
tions, qui  avoient  confondu  tous  les  droits. 
Mais  pour  en  mieux  juger,  il  faut  remonter 
plus  haut. 

La  couronne  ayant  passé  de  Pépin  à Char- 
lemagne, et  de  Charlemagne  à Louis  le  13c- 
bonnaire,  le  droit  héréditaire  est  établi  sur 
le  consentement  présumé  de  la  nation;  car 
il  ne  faut  pas  chercher  de  droit  ailleurs  que 
dans  les  usages  qui  tendent  le  plus  a la  tran- 
quillité des  peuples , et  qui  se  sont  introduits 
lorsque  les  loisétoienten  vigueur.  Lesusages 
contraires,  survenus  dans  la  suite,  ne  sont 
que  des  abus  nés  de  l’anarchie;  et,  par  con- 
séquent , ils  n’ont  jamais  nu  enlever  aux 
derniers  Carlovingiens  des  droits  transmis 
par  leurs  ayeux.  Telles  sont  les  idées  que 
nous  devons  nous  faire  a ce  sujet.  Mais  si 
nous  en  jugions  par  celles  qu’on  avoit  au 
dixième  siècle,  il  faudroit  dire  que  la  cou- 
ronne n’étoit  ni  héréditaire  ni  élective,  et 
qu’elle  appartenoit  au  plus  fort.  Voilà  où 
les  choses  avoient  été  réduites  par  l’incapa- 
cité des  rois,  d’un  côté,  et  de  l’autre,  par 
l’ambition  des  vassaux. 
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G H A PIT  R E II  I. 

Depuis  V avènement  de  Hugues  Capet 
jusqu’à  la  mort  de  Philippe  I. 


? Toppt 
■ns  être 
eut  re- 


Xl  y avoit  long-temps  que  les  assemblées  de 
la  nation  n’avoient  plus  lieu  ; et  l’anarchie 
parvenue  à son  comble,  les  rendoit  même 
impossibles.  Les  grands  , divisés  entre 
eux,  ne  çherchoient  point  à se  réunir  pour 
se  donner  un  chef  : ils  ne  songeaient  qu’a 

s’affermir  chacun  séparément,  et  il  leur  irn- 

\ 

portoit  peu  que  dans  un  coin  du  royaume, 
deux  concurrens  se  disputassent  une  cou- 
ronne dont  ils  croyoient  ne  plus  dépendre. 
Peut-on  ne  pas  reconnoître  leur  indifférence 
à cet  égard,  lorsqu’on  voit  Charles  le  Chauve 
s’humilier  inutilement  devant  eux , Charles 
le  Simple  passer  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  une  prison,  et  Louis  d’Outremer 
réduit  à mettre  toute  sa  ressource  dans 
O thon  et  dans  un  concile  tenu  en  Allema- 
gne? Charles,  duc  de  la  basse  Lorraine  et 
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frère  île  Loî  haire,  ne  fut  donc  pas  exclus  par 
la  nation  ; il  fut  seulement  trop  foible  pour 
faire  valoir  ses  droits  p et  Hugues  Gapet 
lie  fut  pas  élu,  mais,  comme  le  plus  fort, 
il  se  fit  reeonnoître  par  ses  propres  vassaux, 
ne  désespérant  pas  de  soumettre  les  autres 
avec  le  temps.  En  effet,  Louis  V étoit  mort 
le  21  mai  de  l’année  987;  et  Hugues  fut 
sacré  à Rhcims  le  3 Juillet  de  la  même 
année.  Cet  intervalle  ne  suffisoit  certaine- 
ment pas  pour  assembler  tous  les  grands 
du  rovaume , sur-tout  dans  des  temps  de 
troubles  où  personne  ne  pouvoit  les  con- 
voquer. 

Hugues  Capet  étoit  petit-fils  de  Robert 
et  petit-neveu  d’Eudes,  qui  avoient  été  l’un 
et  l’autre  rois  comme  lui  et  de  la  même 
manière,  et  qui  avoient  eu  pour  père  Robert 
le  Fort  comte  d’Anjou.  Au  delà  , on  ne 
sait  point  ce  qu’étolent  ses  aveux. 

Due  de  France,  comte  de  Paris  et  d’Or- 
léans, il  étoit  un  des  plus  puissans  seigneurs 
de  l’état.  Pour  mettre  les  ecclésiastiques 
dans  ses  intérêts,  il  parut  vouloir  les  faire 
rentrer  dans  les  terres  qui  leur  avoient  été 
enlevées  : il  commença  par  restituer  quel- 


TI  fle’CfWioit il* 
Robert  le  l'ort. 
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Gomment  les 
droits  îles  Copé- 
to'in  deviennent 
légitimes. 


La  faiblesse  de 
H uguas  Capet  est 
favorable  aux  pré- 
ten'iouj  du  saint 
sié^e. 
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ques  abbayes  qu’il  possédait  lui-même;,  et 
ce  (te  protection  , accordée  aux  biens  tem- 
porels des  moines  et  des  évêques  , lui  lit 
donner  le  titre  de  défenseur  de  l’église. 

Il  vainquit  le  duc  de  Guienne,  quis’étoit 
déclaré  contre  lui , et  le  força  à le  recon- 
noître;  et  Charles,  dont  il  se  rendit  maître 
par  la  trahison  de  l’évéque  de  Laon,  fut 
conduit  à Orléans,  où  ii  mourut  peu  de 
temps  après.  Ce  prince  n’ayant  point  laissé 
d’hériliers,  la  maison  de  Charlemagne  fut 
éteinte  ( i ).  Hugues  et  ses  descendans  ac- 
quirent seuls  des  droits  à la  couronne  par 
le  consentement  de  la  nation,  et  ils  devinren  t 
des  rois  légitimes. 

Hugues,  voulant  attirer  dans  son  parti 
Arnoul  fils  naturel  de  Lothaire,  et,  par 
conséquent,  neveu  de  Charles,  lui  avoit 
donné  l’archevêché  de  Rheims;  et  Arnoul, 
quoiqu’il  eut  prêté  serment  de  fidélité 
avoit  livré  Rheims  a sou  oncle.  Le  roi  as- 
sembla un  concile  pour  faire  le  procès  à 


(1)  Les  historiens  donnent  deux  ou  trois  fils  à 
Charles  ; mais  ils  ne  peuvent  dire  ce  qu’ils  sont 
devenus. 
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cet  évoque  : mais  les  pères  connoissoient 
si  peu  leurs  droits  , qu’ils  ne  savoieni  pas 
s’ils  poil  voient  juger  cette  aliaire  , avant 
cjue  le  pape  en  eut  pris  connoissance.  L e- 
vêque  d’Orléans  , plus  instruit  , fit  une 
peinture  des  désordres  de  lVglise  de  Rome  ; 
et  demandant  si  l’on  éloit  oblige  de  se  sou- 
mettre aveuglément  à des  hommes  cjui  de- 
slionoroient  le  saint  siège,  il  conclut  d après 
des  exemples  et  des  canons,  que  le  concile 
éloit  en  droit  de  procéder  au  jugement  de 
l'archevêque  de  Rheims.  Arnoul  fut  dé- 
posé . et  Gerbert  fut  élu  en  sa  place. 

On  eut  la  condescendance  d’envoyer  au 
pape  Jean  XV  les  actes  du  concile.,  et  de 
le  prier  d'approuver  l'élection  de  Gerbert. 
Jean  , peu  content  de  ce  qui  avoit  été  fait 
sans  son  autorité,  interdit  les  évêques  qui 
avoient  déposé  Arnoul , et  envoya  en  France 
un  abbé  pour  assembler  un  nouveau  con- 
cile. Le  roi  , qui  crut  devoir  ménager  la 
cour  de  Rome,  consentit  à tout  ce  qu’elle 
voulut;  de  sorte  qu’ Arnoul  fut  rétabli.  Ce 
événement  fut  la  cause  de  la  fortune  de 
Gerbert:  car  s’étant  réfugié  auprès  d’ O thon 
III , il  obtint  l’évêché  de  R avenue,  et  nous 
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avons  vu  que  quelque  ternos  après  il  fut 

/ \ r i . . . 
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élevé  sur  le  saint  siège. 

««•  Hugues  étant  mort  dans  la  dixième  an- 

née de  son  règne  , laissa  la  couronne  à 
.Robert,  son  fils,  qu’il s’étoit  associé  en  088. 

Celle  de  X* é-îif-rt  T>  „L  ^ • , , 1 r -w-,  . 

ne  leur  est  pas  J-cODCTt  QVQlt  CDOlISG  J. «CT ( lie  , SU  DclTCntG 
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au  quatrième  degré  , et  il  avoit  eu  l'appro- 
bation des  évêques,  qui  jugèrent  que  la 
dispense  n’étoit  pas  nécessaire,  ou  qu’ils 
la  pouvoient  donner  eux-mêmes.  Jean  XV 

i 

avoit  déjà  déclaré  ce  mariage  nul.  Son 
successeur  Grégoire  V , ne  laissant  pas 
échapper  une  occasion  aussi  favorable  aux 
prétentions  du  saint  siège,  tint  un  concile  , 
dont  le  premier  décret  fut  conçu  en  ces 
termes  : que  le  roi  Robert,  qui  a épousé 
Berthe  sa  parente  , contre  les  lois  de 
V église , ait  à hi  quitter  au  plutôt y et 
à faire  une  pénitence  de  sept  ans  , con- 
formément aux  canons  et  à Vusage  de 
V église  ; que  s9 il  n obéit  pas  , U est  dé- 
claré excommunié  ; que  Berthe  soit  sou- 
mise à la  meme  pénitence  sous  la  même 
peine  ; qu  ' BLrchambaud , archevêque  de 
Tours  y qui  a été  le  ministre  de  ce  ma- 
riage incestueux  y et  tous  les  évêques  qui 
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y ont  donne  leur  consentement  , soient 
'suspendus  de  l'usage  des  sacremens  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  venus  à Borne 
j aire  satisfaction  pour  leur  joute. 

Le  roi  se  soumit,  se  sépara  de  Berthe, 
fU  pénitence,  obtint  l’absolution  et  plusieurs 
évêques  allèrent  se  jeter  airs  pieds  du  pape. 

Grégoire  avoit  trop  réussi,  pour  ne  pas 
tenter  une  seconde  démarche  , il  Ordonna 
de  rendre  la  liberté  à l’ archevêque  Arnom, 
qu’on  tenoit  encore  dans  les  prisons,  mal- 
gré le  concile  qui  l’avoit  rétabli  ; et  menaça 
la  France  d’un  interdit  universel , .si  le  roi 
désobéissoit  à ses.  ordres.  Robert  obéit. 

Quelque  temps  après,  le  roi  joignit  a ses  p 
domaines  le  duché  de  Bourgogne,  qui  lui 
apparlenoit  par  la  mortdèRenri>,sononcIe, 
frère  de  Hugues  Capet,  ce  prince  n’ayant 
point  laissé"  d’en  fans  légitimes.  Mais  ce 
fut  le  sujet  d’une  guerre.  Robert  n’ avoir 
pas  d’ailleurs  l’ambition  d’agrandir  ses 
• états  : car  il  fut  assez  sage  pour  se  refuser 
aux  Italiens  , qui  à la  mort  de  Henri  II  , 
lui  offrirent  le  titre  d’empereur  et  le 
royaume  d’Italie.  Il  aima  la  paix:  il  lamain- 
tiiit  dans  les  provinces  qui  dependoient 
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lui , pendant  queles  autres  étoient  déchirées 
par  les  seigneurs , qui  se  ruinaient  ù l’envi  ; 
et  il  mourut  après  un  règne  de  trente-trois 
ans.  Les  -Normands  s’établissoient  alors 
dans  le  midi  de  l’Italie,  et  venaient  de 
fonder  la  ville  d'Averse. 

Jîemfr -^e  règne -de  Henri  son  fils,  quoique  de 

<;i")  f'vèw  meu<  re.  r -J  1 

^a.quuLie.  ti'ente  a il  s,  ne  lourm  f aucun  événement  con- 

sidérable. Il  n’y  en  a point  même  qu’il  soit 
nécessaire  de  remarquer  pour  la  suite  de 
1 histoire.  Son  mariage  cependant  est  assez 
singulier  pour  en  parler,  car  il  épousa  la 
In  le  du  duc  de  Russie;  et  on  prétend  qu’il 
ne  fit  venir  une  femme  de  si  loin,  que  parce 
qu  étant  parent  de  presque  tous  les  princes 
de  1 Europe,  il  craignoit  de  s’exposer  aux! 
censures  cle  F église. 

A 1 exemple  de  ses  prédécesseurs , il 
- a’soii  fait  sacrer  Philippe  son  fils  aîné,  quel- 

ques années  avant  sa  mort.  Cet  enfant 
n’a  soit  encore  que  sept  ans,  lorsque  le  roi 
tut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
Henri  ne  voulut  pas  confier  la  régence  à 
sa  femme  , encore  moins  à Robert  , son 
frère,  qui  s’ é toit  révolté  contre  lui,  et  à 
qui  cependant  il  avoit  donné  le  duché  de 
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Bourgogne  : il  choisit  Baudouin  V,  comte 
de  Flandre,  auquel  il  avoit  tait  épouser 
sa  sœur  ; et  la  conduite  de  Baudouin  jus- 
tifia son  choix. 

C'est  pendant  cette  régence,  que  Guil- 

, . r i a,  me,  duc  de  Wor- 

laume , duc  de  Normandie,  lit  la  conquête  „.an<iio,  enfin» 

‘ * couqucte. 

de  l'Angleterre.  Nous  avons  vu  qu’en  1017 
Canut,  roi  de  Danemarçk  , s’étoit  rendu 
maître  de  ce  royaume.  11  se  l’assura,  en 
faisant  périr  tous  ceux  qui  pouvoienf  lui 
donner  de  l’ombrage.  Il  envahit  ensuite  la 
Norvège  ; et  lorsque  son  ambition  fut  sa- 
tisfaite , il  11e  s’occupa  plus  que  des  moyens 
d’expier  les  péchés  qu’elle  lui  avoit  fait 
commettre.  Aidé  des  lumières  d un  arche- 
vêque de  Cantorberi,  il  vit  qu’il  sulïisoit 
de  bâtir  des  monastères,  et  d’aller  à Rome 
faire  des  libéralités  au  saint  siège.  C’est 
une  chose  à remarquer,  que  dans  le  di- 
xième et  le  onzième  siècles  , on  a mis  le 
voyage  de  Rome  au  nombre  des  actes  pieux , 
qui  effacent  les  péchés.  On  a donné  à ce 
prince  le  surnom  de  Grand  , parce  qu’il  a 
fait  des  conquêtes:  et  il  ét  oit  grand,  autant 
qu’un  homme  cruel  et  superstitieux  peut 

l'étre.  Il  brouilla  si  bien  l’ordre  de  la  suc- 

• * 
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cession  , qu’après  lui  on  ne  savoit  plus  a 
qui  la  couronne  d’Angleterre  appartenait  : 
aussi  ne  resta-t-elle  pas  long-temps  dans 
sa  famille:  car  en  1042  Edouard  III,  fils 
d’Ethelred  II,  remonta  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres, 

jj  C’est  apres  la  mort  de  ce  dernier  roi , 
que  Guillaume  entreprit  la  conquête  de 
l’Angleterre.  Son  premier  titre  étoit  un  tes- 
tament vrai  ou  faux,  par  lequel  Edouard 
l’appeloit  à sa  succession  * comme  si  un 
roi  pouvoit  disposer  d’un  royaume  à sa  vo- 
lonté. Le  second  titre,  plus  extraordinaire 
encore,  étoit  une  bulle,  par  laquelle  le  pape 
Alexandre  II  lui  donnoit  l’investiture  de 
l’Angleterre  , et  cette  bulle  étoit  accom- 
pagnée d’un  anneau  d’or  et  d’une  bannière 
bénite.  La  hardiesse  d’Alexandre,  qui  dis- 
pose d’une  couronne,  fait  voir  que  le  moine 
Hildebrand,  qui  le  gouvernait,  s’essayoit 
à être  pape  lui-même.  Au  reste  il  étoit 
bien  naturel  que  les  papes  commençassent 
par  disposer  d’un  peuple,  qui  s’étoit  mis 
de  lui- même  sous  le  joug  du  saint  siège. 

11  Cependant  Harald  , seigneur  puissant , 
occupait  déjà  le  trône.  Il  le  de  voit  même 
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mode  r n e. 

<'i  l'affection  des  Anglais  , et  il  se  les  alfa- 
choit  encore  par  la  maniéré  dont  d les 
gouvernait.  Baudouin  suscitoii  des  ennemis 
•au  duc  de  Normandie,  parce  qu’il  voyoit 
combien  l’agrandissement  aie  ce  vassal  ctoit 
contraire  aux  intérêts  du  roi  ; et.  les  barons 

j *j  • • 

Normands  se  refn soient  a une  ex  peu  mon  , 
où  ils  11e  trou  voient  aucun  avantage  pcm 
leur  pays.  Guillaume  surmonta  fous  les  obs- 
tacles.  La  bataille  de  Hastings,  où  Harald 
fut  tué  , décida  du  sort  de  l’ Angleterre. 

' Ainsi  Unit  la  domination  des  Anglais  Sa- 
xons. Guillaume  gouverna  lyrannique- 
ment,  et  fut  oblige  de  prendre  continuel- 
lement les  armes  , pour  soumettre  des 
peuples  quil  ne  cessoit  cie  vexer. 

* * 1 , r Philippe  I,  pfiw 

B a u d o u i n mou  ru  t apres  avoir  g ou  v er  n e heure  x q • g.  m- 1 *- 

t que  , s’en  tait  UH 

la  France  pendant  sept  ans  avec  autant 
de  sagesse  que  de  désintéressement  ; 

Philippe  prit  les  rênes  de  l’état.  Occupé 
de  scs  plaisirs,  ce  roi  fut  assez  heureux 
pour  n’être  d’ordinaire  que  témoin  des 
guerres  que  se  firent  ses  vassaux,  et  pour 
ne  prendre  point  de  part  aux  entreprises 
qui  agitèrent  et  troublèrent  toute  l’Europe. 

Il  soutint  le  duc  de  Bretagne,  qui  s’étoit 
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k voile  con ( re  lo  duc  de  Lormandie  .*  mais 
cet  e guerre  ne  lut  pas  longue;  car  Guil- 
laume aptes  un  échec  considérable,  se  hâta 
delaire  la  paix.  La  France  et  F Angleterre 
ne  lui  fourni  ssoien t déjà  que  trop  d’enne- 
mis. Cependant  il  reprit  les  armes  en  1087, 
et  pour.e  venger  d’une  plaisanterie  du  roi 
cie  1 rance  , jl  réduisit  Mante  en  cendres, 
eî  porta  ie  1er  e!  le  feu  jusqu’aux  portes 
de  Paris.  Vous  voyez , Monseigneur,  com- 
bien les  plaisanteries  conviennent  peu  aux 
princes,  puisqu’elles  coûtent  des  lai  mes  à 
leurs  peuples  : mais  les  princes  inappli- 
qués , comme  Philippe,  sont  plus  portés 
ci  être  mauvais  plaisans  5 et  n’en  sont  que 
plus  méprisables.  Guillaume  mourut  dans 
cette  dernière  expédition  d’une  chute  de 
cheval , et  laissa  de  grands  troubles  dans 
ses  élats  par  le  partage  qu’il  en  fit  entre 
ses  trois  fils. 

11  paroi!  que  le  dessein  de  Philippe  éfoit 
femme.  cl  entretenir  parmi  les  princes  une  division , 

qui  assuroit  le  repos  de  son  royaume  : mais 
une  affaire,  qu’il  se  fit  avec  la  cour  de 
Rome,  ne  lui  permit  pas  de  s’occuper  long- 
temps des  guerres  de  ses  voisins. 


ïi  fit  exesmmu- 

mV'  pour  sv.r't  re- 
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Les  divorces  avoient  toujours  été  fre- 
queas  en  France  , en  Allemagne  et  en 
llalie  ; et  celui  de  Lotiiaire  , roi  de  Lor- 


raine, est  le  premier  dont  les  papes  aient 
pris  connoissance.  Jusqu’alors  iis  s’étoient 


contentés  de  les  désapprouver  : depuis,  de- 
venus plus  puissans  , ils  se  crurent  faits 
pour  juger  les  rois. 

L’église  défendoit  alors  les  mariages 
entre  parens  jusqu’au  septième  degré. 
Philippe  se  prévalut  de  celte  loi  , pour 
répudier  Berthe  sa  femme  et  sa  parente  , 
dont  il  étoit  dégoûté;  et  il  épousa  solem- 
nellement  Bertrade,  qui  se  sépara  de  son 
mari  , Foulque  comte  d’Anjou.  Bertrade 
donna  pour  raison,  qu’elle  ne  pouvoit  pas 
vivre  en  conscience  avec  Foulque  , qui 
avoit  encore  deux  femmes  vivantes  , et 
qu’au  contraire  elle  pouvoit  épouser  le 
roi,  dont  le  mariage  étoit  nul.  Foulque, 
Bertrade  et  Philippe  étoient  tous  trois 
coupables,  puisqu’ils  ne  se  couvroient  des 
lois,  que  pour  assouvir  leurs  passions.  Ce- 
pendant le  premier  ne  fut  pas  jugé  digne 
des  foudres  de  Home , quoiqu’il  eût  déjà 


3^8 


*< 


1094; 


ïxoo. 


1 1 oîî. 


H I S T O I U E 

répudié  deux  femmes,  et  le  roi  fut  excom- 
munié dans  le  concile  d’Autun,  qu’CJr- 
bain  II  fit  tenir.  L’armée  suivante,  le  pape 
étant  venu  en  France,  tint  un  autre  con- 
cile à Clermont  , et  confirma  cette  ex- 
communication,  quoique  Jîerthe  fût morle  : 
il  défendit  même  aux  Français,  sous  la 
même  peine,  d’obéir  à Philippe  et  de  lui 
donner  le  titre  de  roi.  L’excommunica- 
tion fut  cependant  levée,  sur  la  promesse 
que  fit  le  roi  de  ne  plus  vivre  avec  Ber- 
trade  : mais  comme  il  ne  tint  pas  sa  pa- 
role , le  pape  l’excommunia  pour  la  troi- 
sième fois. 

Lire  excommunication  , si  souvent  réi- 
térée , pouvoit  servir^  de  prétexte  à des 
vassaux  puissans,  qui  ne  cherchoient  que 
l’occasion  de  se  soustraire.  Philippe  pré- 
vint les  troubles  dont  il  é toi t menacé,  en 
taisant  sacrer  son  fils  Louis,  qu’il  avoit  eu 
cl  e Berthe.  Ce  jeune  prince  âgé  de  vingt 

ans , étouffa  les  séditions , et  assura  la 

\ 

tranquillité  dans  le  royaume.  Philippe 
mourut  après  avoir  régné  quarante-huit 
ans. 
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La  famille  de  Hugues  Gapet  éloit  alors 
a lier  mie  sur  le' troue,  et  trois  choses  j 
avoient  contribué 5 la  longueur  oes  règnes, 
le  caractère  peu  entreprenant  ci  es  lois, 
et  les  guerres  cjue  les  vassaux  se  faisoitni 

N 

entre  eux. 


Comment  1i,<!  Ca- 
pétiens “•  sont  a!- 
iermis  trône. 
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CHAPITRE  IV. 

Etat  du  gouvernement  féodal  à la 
fn  du  onzième  siècle  OY 

capft“„sp'™î,'-‘  L’avènement  de  Hugues  Caoet  au  trône 

«uxlTdluuL?4*  sembloit  dev01r  perpétuer  tous  Jes  désor- 
dres du  gouvernement  féodal.  Il  n’étoit 
pas  naturel  que  les  grands  vassaux,  qui 
s etoient  soustraits  aux  derniers  Garlovm- 
giens,  voulussent  se  soumettre  au  duc  de 
i rance , qu’ils  regardoient  comme  leur 
égal.  Hugues  eût  vainement  entrepris  de 
les  subjuguer.  Content  d’assurer  sa  puis- 
sance sur  les  plus  foi  blés  , il  permit  aux 
autres  de  se  faire  autant  de  droits  qu’ils 
avoient  de  pré I entions  ; attendant  que  le 
temps  fît  naître  des  circonstances  favo- 
rables à son  agrandissement,  et  se  repo- 
sant. sur  ses  successeurs  du  soin  d’en  pro- 
fiter. Une  ambition  'prématurée  eût  été 


(1)  Le  fond  de  ce  chapitre  est  tire  des  Observa- 
tions sur  l’histcire  de  France,  ainsi  que  ce  que  je 
dirai  dans  la  suite  sur  le  gouvernement. 
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la  ruine  des  Capétiens,  parce  qu’elle  eût 
réuni  les  grands  vassaux  ; mais  , en  ne 
précipitant  rien,. ils  pouvoient  s'élever  sur 
cette  mui  itude  de  tyrans,  qui  se  détrui- 
soient  par  des  guerres  continuelles.  C'est 
ainsi  qu’ils  se  sont  conduits  : je  11’oserois 
dire  que  ce  soit  par  politique. 

Les  peuples  se  lassent  enfin  de  l’anar- 
chie. Vous  avez  vu  les  Mèdes  se  choisir 
• / 

un  roi  , et  les  Grecs  demander  des  lois 
aux  citoyens  les  plus  éclairés.  Les  Fran- 
çais ne  furent  pas  aussi  sages,  parce  que 
le  peuple  parmi  eux  n’étoit  rien,  et  que 
les  seigneurs  ne  pouvoient  pas  renoncer  à 
la  domination  qu’ils  avoient  usurpée.  Mais 
les  désordres  dont  ils  étoient  tour-à-tour 
les  victimes , leur  firent  au  moins  une 
nécessité  de  reconnoître  des  devoirs  réci- 
proques , et  d’établir  entre  eux  une  sorte 
de  subordination. 

Or,  dès  (pue  le  besoin  de  la  subordina- 
tion se  fit  sentir,  la  puissance  des  Capé- 
tiens devoit  naturellement  s’accroître  ; 
parce  que  ces  princes  , ayanLde  grands 
domaines,  étoient  faits  pour  être  plus  res- 
pectés que  les  derniers  Carlovingiens  ne 

* 26 


Les  désordres  de 
raniiVf-liict'ontsen- 
tïi  1'  beso'i  d'une 
subordination. 
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La  subordina- 
tion qui  s'établit 
est  favorable  à l’a« 
grandi  sement  des 
Capétiens. 


HISTOIRE 


î.e.-.  vas'anx  ci'?n- 
ine  tes  su^erams 
«■(nient:  intécesié^  à 
la  ïuaiiiknir. 


40  2 

l’avoient  été.  Les  seigneurs,  trop  (bibles 
pour  affecter  une  entière  indépendance  , 
se  crurent  heureux  de  trouver  dans  des 
princes  plus  puissans,  des  protecteurs  qui 
assuroient  leur  fortune.  Ils  se  soumirent 
donc  à des  devoirs,  et  il  s’établit  une  su- 
bordination entre  les  vassaux  et  les  suze- 
rains. Ainsi  comme  les  suzerains  s’o  bn- 

s * 

gèrent  à protéger  leurs  vassaux,  les  vas- 
saux s’obligèrent  a donner  au  besoin  des 
secours  à leurs  suzerains,  et  nous  voyons 
que  vers  la  fin  du  onzième  * siècle  , les 
seigneurs  qui  relevoient  de  la  couronne, 
croyoient  devoir  suivre  le  roi  à la  guerre , 
sous  peine  de  perdre  leurs  fiefs. 

Les  circonstances  contribuèrent  encore 
à faire  contracter  l’habitude  de  ces  devoirs 


réciproques. 

Les  fefs  en  France  étoient  féminins,  et 
passoient,  par  des  mariages,  d’une  maison 
dans  une  autre.  Il  arriva  de-là  qu’un  sei- 
gneur eut  souvent  des  fiefs  dans  les  do- 

o 

maines  de  ses  vassaux,  et  que  par  consé- 
quent, il  dut,  comme  vassal,  l’hommage 
qu’il  recevoit  comme  suzerain.  Les  Ca- 
pétiens, par  exemple,  en  qualité  de  rois. 
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ne  relevoient  cjiie  de  dieu  et  de  leur  épée  : 
mais  parce  qu’ils  possédoient  des  arrière- 
liefs  , ils  étoieut  obligés  d’en  acquiter  les 
charges  , et  ils  relevoient  à cet  égard  de 
leurs  propres  vassaux. 

Les  mêmes  seigneurs  étant,  sous  diffé- 
rens  rapports  , les  vassaux  de  ceux  dont 
ils  étoient  les  suzerains,  on  sentit  l’obli- 
gation de  remplir  les  devoirs  de  vasselage, 
pour  conserver  les  droits  de  suzeraineté. 
L’intérêt  commun  introduisit  donc  peu-à- 
peu  des  devoirs  comme  des  droits.  Les 
traités  de  paix  les  déterminèrent  et  les 
confirmèrent;  enfin  le  temps  et  l’usage  en 
firent  une  habitude  et  une  loi.  G’étoit  une 
maxime  du  gouvernement  féodal  , que  si 
le  vassal  doit  au  suzerain,  le  suzerain  ne 
doit  pas  moins  au  vassal. 

Les  coutumes  , introduites  par  la  force 
des  circonstances  pour  mettre  un  frein  à 
l’anarchie,  étoient  sans  doute  susceptibles 
de  bien  des  équivoques;  il  fallait  donc  un 
tribunal  pour  terminer  les  différends  qui 
pouvoient  naître.  Outre  les  assises  , dans 
lesquelles  chaque  seigneur  jugeoit  ses  su- 
jets, chaque  suzerain  tenoit  à des  temps 


La  cour  féodale 
^toit  le  tribunal 
qui  jugeoit  le*  dif- 
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marqués  sa  cour  féodale  à laquelle  il  pré- 
sidoit,  et  qui étoit composée  de  ses  vassaux. 
C’est  là  qu’on  jugeoit  les  affaires  que  les 
vassaux  avoient  entre  eux  ou  avec  leur 
suzerain,  lorsqu’on  préféroit  la  voie  de  la 
jus  lice  à celle  de  la  guerre.  Le  seigneur 
y portoit  sa  plainte  contre  le  vassal  qui 
lui  avoit  manqué,  et  il  ne  pouvoit  séviï> 
qu’a  près  y avoir  été  autorisé  par  une  sen- 
tence. Un  vassal  qui  avoit  à se  plaindre 
de  quelque  injustice , sornraoit  son  seigneur 
de  tenir  sa  cour;  et  dans  le  cas  du  refus, 
il  étoit  en  droit  de  ne  plus  le  reconnut tre 
pour  suzerain. 

Dev.  à-su™.  Refuser  l’hommage  après  trois  somma- 

ques  va<*aux  0 1 

et  des  suzeiaiiis.  t;ons>.  ne  pas  suivre  son  seigneur  à la 

guerre , ne  pas  se  rendre  aux  assises  de  sa 
cour,  lui  faire,  en  un  mot,  quelque  in- 
' jure  grave,  c’étoit  autant  de  crimes  de 

félonie,  par  lesquels  on  encouroit  la  perte 
/ de  son  fief.  Mais  le  suzerain  perdoit  aussi 
tous  ses  droits  par  le  refus  de  protections, 
par  le  déni  de  justice,  et  par  les  vexations 
qu’il  commet  toit.  Alors  le  vassal  s allran- 
chissoit  de  tous  hommages,  s’il  étoit  assez 
puissant;  ou,  cherchant  un  protecteur  dans 
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le  seigneur  de  son  suzerain,  il  en  devenoit 
le  vassal  immédiat. 

Un  seigneur  n’avoit  d’autorité  que  sur 

ses  vassaux  immédiats.  Iln’étoit  pas  meme 

_ / 

en  droit  d’en  exiger  le  service  dans  toutes 
les  guerres  qu’il  entreprenoit.  Le  vassal  ne 
le  devoit,  que  lorsqu’on  prenoit  les  armes 
pour  la  seigneurie  dont  it  relevoit.  Il  pou- 
voit  le  refuser,  s’il  s’agissoit  d’une  autre 
seigneurie  : il  le  pouvoit  à plus  forte  rai- 
son si  son  suzerain  n’armoit  que  comme 
allié  d’un  autre  seigneur. 

On  est  étonné,  quand  on  voit  la  peine 

•)  . -r  * ttt  1’ 1 1 TyI  *i*  T ' saux  ne  pouvoient 

queut  Louis  VI,  nls  de  Philippe  1,  a ,-sniais  W yer 

# ' qu’une  partie  tic 

soumettre  de  petits  seigneurs,  tels  que  ceux  ,eu« iW“ 

de  Gorbeil,  de  Gonci,de  Puiset  et  Mont- 
Jhéri.  Il  les  eût  accablés  , s’il  fût  tombé 
sur  eux  avec  les  forces  réunies  de  tous  ses 
vassaux.  Mais  comme  comte  de  Paris,  il 
ne  pouvoit  faire  marcher  que  ceux  qui  re- 
levoient  de  ce  comté  : de  même  comme 
comte  d’Orléans,  et  comme  duc  de  France; 
de  sorte  quoi  n’étoit  eq  droit  de  com- 
mander les  grands  vassaux  , que  lorsque 
la  guerre  intéressoit  la  couronne  même.  Il 
étoit  donc  toujours  foible,  parce  qu’il  ne 


HISTOIRE 


406 

pouvait  jamais  employer  qu’une  partie  de 
ses  forces. 

C’est  ce  que  nous  comprendrons  encore 
mieux  , si  nous  considérons  l’état  et  la  po- 
sition de  ses  domaines. 


Quoique  le  duché  de  France  fût  un  des 
plus  étendus',  et  que  le  roi  lût  encore  c(  mte 
de  Paris  et  d’Orléans,  cependant  il  n’avoit 
en  propre  que  Paris  , Orléans  , Etampes  , 
Compiègne  , Melun  et  quelques  autres 
vill  es  moins  considérables.  Tout  le  reste 
appartenoit  à des  vassaux  qui  n’étoient 
pas  toujours  soumis  , ou  à des  arrière- 
vassaux  dont  il  ne  pouvoit  rien  exiger. 
Ainsi  la  communication  d’un  domaine  à 
l’autre  étoit  coupée;  il  ne  lui  étoit \ seu- 
lement pas  possible  de  réunir  les  troupes 
qu’il  pouvoit  lever  par  lui-même.  On  voit 
que  le  roi  de  France  , réduit  à cet  état  , 
ne  pouvoit  être  que  bien  faible.  Heureu- 
sement tous  les  grands  vassaux  étoient 
dans  une  position  semblable. 


Oue  le  gouvev» 
eut  féodal  é- 
tcit  fait  pour  les 
révolutions. 


La  France  étant  ainsi  divisée,  c’étoit  de 
toutes  parts  des  intérêts  contraires.  Les 
droits  et  les  devoirs  respectifs  des  suzerains 


et  des  vassaux  pouvoient  être  reconnus 
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dans  des  temps  de  calme  : mais  ces 
temps  ne  pouvoient  pas  durer:  La  su .101 
dination  disparoisfoit  paur  faire  place 
à la  guerre  : les  révolutions  naissoient  les 
unesdes  autres  : les  coutumes n’acquéroient 
qu’une  autorité  momentanée  , et  le  gou- 
vernement ne  prenoit  point  de  comas- 

tance. 

Ce  gouvernement  monstrueux  poiioit 
sur  quatre  appuis  ruineux  par  leur  na- 
ture. Le  premier  est  l'autorité  absolue  que 
les  seigneurs  exerçoient  sur  le  peuple:  mais 
ils  en  abuseront  tous  les  jours;  et  en  rui- 
nant leurs  sujets  , ils  se  ruineront  enfin 

eux- mêmes.  . . 

Le  second  est  le  droit  de  guerre,  joint 

à l’impuissance  de  former  de  grandes  entre- 
prises. Car,  il  résulte  de-là,  que  les  uns 
sont  assez  forts  pour  se  défendre , et  que  les 
autres  sont  trop  foibles  pour  envahir.  Lu 
seigneur  soutiendra  un  sage  clans  nu 
château  , et  sou  ennemi  ne  pourra  pas 
le  forcer  , parce  quil  ne  pourra  plus  re- 
tenir ses  troupes  dès  que  les  vassaux  auront 
servi  le  temps  auquel  ils  sont  obliges.  La 
guerre  ne  sera  donc  qu’un  brigandage  , 


Çlüi'ro 
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lunes! e a ?ous,sans  etre  avantageux  pour 
aucun  ? et  les  petits  seigneurs  , forcés  d’y 
renoncer,  chercheront  un  maître  qui  les 
piolège,  et  se  donneront  au  plus  puissant. 
La  guerre,  qui  ruinera  les  tyrans  les  plus 
foi  b les , contribuera  donc  à détruire  l’anar- 
chie. 

Le  troisième -appui  est  la  puissance  des 
seigneurs  de  la  première  classe,  qui  étant 
presque  égaux  en  force , résistent  les  uns 
aux  autres,  se  contiennent  mutuellement, 
et  ont  intérêt  à protéger  chacun  les  vas- 
saux de  leurs  ennemis.  Mais  si  par  des 
mariages  plusieurs  grands  fiefs  se  réunissent 
sur  une  inêmetete,  l’équilibre  sera  rompu, 
et  toute  la  France  tombera  peu-à-peu  sous 
un  seul  maître.  C’est  ce  qui  arrivera. 

Le  quatrième  et  dernier  appui  est  la 
puissance  législative,  que  chaque  seigneur 
avoit  dans  sa  terre:  mais  cet  appui  ne  sub- 
sistera pas , quand  les  autres  seront  ren- 
versés. Nous  allons  même  voir  qu’à  la  fin 
du  onzième  siècle,  les  justices  des  seigneurs 
laïques  étoient  déjà  resserrées  dans  des 
bornes  bien  étroites  par  les  entreprises  du 
clergé.  Car  en  même  temps  que  la  noblesse 
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usurpoitsans  scrupule  les  terres  des  églises, 
parce  qu’elle  étoit  toujours  armée,  elle  per- 
doit  le  droit  de  rendre  la  justice  dans  ses 
fiefs,  parce  qu’elle  étoit  trop  ignorante  et 
trop  superstitieuse  , pour  11e  pas  se  sou- 
mettre jusques  dans  le  temporel  a la  juri- 
diction ecclésiastique;  il  réguoit  alors  une 
sorte  de  fanatisme  qu’il  faut  connoilre  , 
pour  juger  du  caractère  de  la  noblesse  fran- 
çaise. Ce  sera  le  sujet  du  chapitre  suivant* 
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Motifs  des  Ger- 
mains pour  donner 
avec  cérémonie  les 
premières  armes 
aux  jeunes  gens. 
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CHAPITRE  V. 


Idée  genêt  ale  de  la  Chevalerie . 


Les  Germains  , qui  regardoienl  comme 
honteux  de  cultiver  la  terre,  lorsqu’on  pou- 
voit  enlever  la  recolle  de  ses  voisins  , 
n’éloient  que  soldats  , et  ne  pou  voient  es- 
timer que  la  profession  des  armes.  Dès 
l’enfance,  leur  imagination  étoit  échauffée 
à la  vue  des  applaudissemens  , donnés  à 
ceux  qui  revenoient  chargés  de  butin. 
Leurs  oreilles  étoient  continuellement 
frappées  du  récit  de  quelques  entreprises 
hardies  et  heureuses  ; et  ils  attencloient 
avec  impatience  le  moment  ou  ils  pour- 
voient avoir  part  à ce  glorieux  brigandage. 

Il  est  naturel  que  les  peuples  cherchent 
à donner  de  l’éclat  aux  professions  qu’ils 
considèrent  davantage  ; c’est  pourquoi  les 
Germains  donnoient  avec  cérémonie  les 
premières  armes  aux  jeunes  gens  qu’ils 
me  1101e ia  h ]a  guerre.  Ils  comprirent  que 
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ces  cérémonies  ne  pouvoient  qu  elever  le 
courage.  On  trouve  encore  des  traces  de 
cel  usage  parmi  les  français  sous  la  pre- 
mière race  et  sous  la  seconde.  Charle- 
m acné  donna  soleinncllemciit  1 épcc  a 

U 

Louis  son  fils. 

Mais  par  la  nature  du  gouvernement 
féodal,  la  noblesse  Française  étoit  toute 
militaire.  C’est  par  les  armes  seules  quelle 
pouvoit  conserver  ou  accroît ie  une  pins 
sauce  qu’elle  avoit  acquise  par  les  armes. 
Plus  elle  cloit  riche  en  possessions  , plus 
elle  sentoit  donc  le  besoin  d’attacher  de 
la  considération  a la  profession  militaire  5 
et  si  elle  éioit  pauvre  , elle  le  sentoit  en- 
core , puisqu’il  lui  importait  d’augmenter 
le  prix  des  services  qu’elle  pouvoit  rendre 
à ses  seigneurs. 

Chacun  voulant  donc  à Fenvi  donner 
de  l’éclat  au  seul  métier  qu’on  estimoù  > 
on  imagina  d’armer  les  jeunes  gens  avec 
de  nouvelles  cérémonies  , et  cet  usage 
fut  l’origine  de  l’ordre  des  chevaliers  , 
qu’on  regarda  bientôt  comme  le  premier 
de  l'état.  Uu  vassal  armé  chevalier  par 
son  suzerain,  armoit  Im-méme  ses  vassaux  ; 


La  tfflWcsse  fi-  n- 
c ose  a mi  de  pa- 
re.1»  mofila. 
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et  depuis  le  dernier  arrière-vassal  jusqu’au 
roi  , tous  faisoient  gloire  d’appartenir  au 
corps  de  la  chevalerie.  On  ne  s’en  tint 
pas  là. 

Le  service  militaire  étoit  l’unique  res- 
source de  la  noblesse  , qui  n’ayant  point 
de  fiefs  n’avoit  rien  pour  subsister.  Cetfe 
noblesse  pauvre  étoit  sans  - doute  très- 
nombreuse  : or  , s’il  étoit  de  son  intérêt 
d’offrir  ses  services  à des  seigneurs  , les 
seigneurs  n%en  a voient  pas  moins  à s’at- 
tacher de  jeunes  gens  , toujours  prêts  à 
les  suivre  à la  guerre.  Il  n’en  étoit  pas 
de  ces  guerriers  , comme  des  Feudataires, 
qui  ne  marchaient  que  dans  certains  cas 
et  pour  un  temps  limité. 

On  ne  sauroit  marquer  exactement  le 
temps  où  a commencé  la  chevalerie  , con- 
sidérée comme  le  premier  ordre  militaire; 
parce  que  ces  sortes  d’élablisemens  se  font 
insensiblement.  Mais  on  ne  peut  guère  la 
faire  remonter  au  delà  du  onzième  siècle. 
C’est  vers  ce  temps  qu’elle  fit  des  progrès 
rapides.  On  se  convaincra  du  fanatisme 
avec  lequel  toute  la  jeune  noblesse  ambi- 
tionnoit  d’entrer  dans  cette  milice  , si  Ton 
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considère  seulement  les  cérémonies  qui 
sobservoient  à la  réception  des  chevaliers. 

Des  jeunes  austères  , des  nuits  passées 
en  prières  dans  une  église  avec  un  prêtre 
el  des  parrains,  un  aveu  de  toutes  ses 
fautes  , les  sacren\ens  de  la  pénitence  et 
de  feucharisiie , des  bains , des  habits 
blancs,  des  sermons,  étoient  les  prélimi- 
naires de  la  cérémonie,  par  laquelle  le 
novice  alloit  être  ceint  de  l’épée  de  che- 
valier. Après  avoir  rempli  tous  ces  devoirs, 
il  entroit  dans  une  église;  et  s’étant  avancé 
vers  l’autel,  il  présentoit  au  prêtre  célé- 
brant, une  épée  passée  en  écharpe  à son 
cou;  le  prêtre  la  bénissoit  et  la  remettait 
au  cou  du  novice.  Celui-ci  alloit  ensuite 
la  présenter  à celui  qui  le  devoit  recevoir. 
Il  é toit  à genoux  , il  tenoit  les  mains 
jointes;  et  après  avoir  juré  que  ses  vœux 
ne  tendoient  qu'au  maintien  et  à l’honneur 
de  la  religion  et  de  la  chevalerie,  il  reee- 
voit  les  éperons  en  commençant  par  le 
gauche,  le  haubert  ou  la  coite  de  maille, 
la  cuirasse,  les  brassards,  les  gantelets  > 
et  il  étoit  ceint  de  l’épée.  C’étoient  desche- 

i 

valiers  ou  des  dames , qui  lui  donnoient 


Avec  quelles 
rémonies  ou  lece- 
voit  les  ciievuliei*. 
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les  marques  extérieures  de  la  chevalerie; 
ensuite  il  se  remettent  à genoux.  Celui  qui 
lui  conféroit  l’ordre  lui donnoit l’accolade, 

} 1 

en  prononçant  ces  paroles  : au  nom  de 
Dieu  y de  S.  Michelet  de  S.  George , je 
te  fais  chevalier  ; et  il  ajoufoit  quelque- 
fois: sois  preux , hardi  et  loyal.  L’acco- 
lade é toi t d’ordinaire  trois  coups  de  plat 
d’épée  sur  l’épaule  ou  sur  le  cou  , et 
d’autres  fois  un  coup  de  la  paulme  de  la 
main  sur  la  joue.  On  vouloit  par-là  le  pré- 
parera supporter  avec  patience  eL  fermeté 
les  peines  auxquelles  son  nouvel  état  pou- 
voit  l’exposer.  Devenu  chevalier,  il  prenoit 
le  heaume  ou  le  casque,  l’écu  ou  le  bou- 
clier, la  lance;  il  montoit  à cheval,  et  il 
caracoloit,  en  faisant  brandir  sa  lance  et 
flamboyer  son  épée. 

Vous  voyez  par  ces  details  que  pour  re- 
lever la  chevalerie,  on  en  vouloit  presque 
faire  un  sacrement.  Aussi  trouve-t-on  des 
écrivains,  qui  n’ont  pas  craint  delà  comparer 
à la  prêtrise  et  à l’épiscopat.  Mais  ce  mélange 
de  cérémonies  religieuses  et  militaires  11’est 
que  la  preuve  d’un  aveuglement  aussi  fana- 
tique qu’ignorant.  On  crovoit  alors  que  la 
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religion  veut  avoir  des  soldats  pour  sa  dé- 
fense; et  on  ne  songeoitpas  que  les  apôtres 
n’avoient  pas  été  armés  chevaliers. 

Les  chevaliers  se  dévoient  non-seulement  gugeoient. 
à la  défense  de  la  religion  ; ils  se  dévoient 
encore  à celle  des  veuves, des  orphelins  et 
de  tous  les  opprimés,  qui  réclamoient  leur 
protection.  Aussi  galans  que  religieux,  ils 
se  déclaraient  sur-tout  les  défenseurs  de  la 
vertu  et  de  la  beauté  des  dames.  Ils  cou- 
roient  souvent  le  monde  pour  redresser  les 
torts.  Ils  alloient  provoquer  au  combat  un 
chevalier  célèbre,  afin  d’avoir  la  gloire  de 
le  vaincre;  et  souvent  ils  se  battoient  pour 
soutenir  que  la  dame  à laquelle  ils  s’étoient 
voués  , et  que  quelquefois  ils  if  avaient 
jamais  vue,  étoitlaplus  belle  de  toutes  les 
femmes. 

D’ordinaire  ils  consacraient  les  premières 
années  de  leur  installations  visiter  les  pays 
lointains  et  les  cours  étrangères-;  étudiant  les 
usages,  le  cérémonial,  la  galanterie  ; se  don- 
nant en  spectacle  dans  tous  les  jeux,  ou  ils 
pou  voient  montrer  leur  adresse  ; et  saisissant 
sur-tout  les  occasions  de  faire  la  guerre. 

Ils  s’ engageoient  souvent  par  serment  aux  s.en„cénéè7f Vli 
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entreprises  qu’ils  médiloiént:  ils  s’impo- 
soient  même  des  peines,  jusqu’à  ce  qu’ils  les 
eussent  e>  éculée  ; comme  d e point,  cou- 
cm  ci  dans  un  lit;  de  s’abstenir  de  viande  ou 
de  vin  certains  jours  de  la. semaine , etc.  En- 
fin ils  irnagi noient  les  cérémonies  les  plus 
singulières  pour  rendre  leurs  voeux  plus 
çolemncls.  Tel  et  oit,  par  exemple,  le  vœu  du 
paon  , ou  du  faisan  , ou  de  quelqu’autre 
- oiseau  qu’ils  mettoient  au  rang  des  plus 
nobles.  Des  dames  ou  des  demoiselles  por- 
taient dans  un  bassin  avec  grand  appareil  un 
paon  qu’elles  présentoient  successivement  à 
tous  les  chevaliers  assemblés  pour  s’engager 
solemnellement  dans  une  expédition  ; et 
chacuii  d’eux  prononçoit  ces  paroles  sur 
cet  oiseau  : je  voue  à Dieu  9 tout  première- 
ment y et  à la  très- glorieuse  Vierge  sa 
mère  et  après  aux  dames  et  au  paon  de 
faire y etc. 

Ce  mélange  de  religion,  de  galanterie  , 
de  vertus  militaires,  était  les  mœurs  du 
temps,  et  les  chevaliers  avoient  été  formés 
dans  cet  esprit  dès  leur  enfance. 

A l’âge  de  sept  ans , on  retiroil  des  mains 
rrOPti'»-  des  femmes  les  enfans  qu’on  destinoit  à 
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la  chevalerie  ; et  on  les  confioit  à des 
hommes,  qui  les  préparaient  aux  exercices 
et  aux  travaux  de  la  guerre.  Elevés  à la 
cour  d’un  seigneur  , les  premières  places 
qu'ils  obtenoient,  étoient  celles  de  pages, 
varlets oudamoiseaux . Pendant  qu’ils  s’ac- 
quitoient  des  services  domestiques  auprès 
de  la  personne  de  leur  maître  et  de  leur 
maîtresse , des  dames  se  chargeoient  de  leur 
apprendre  en  même  temps  le  catéchisme  et 
Part  d’aimer.  Toute  leur  éducation  portoit 
donc  sur  l’amour  de  Dieu  et  des  dames,  au- 

* 

tant  que  sur  les  exercices  militaires.  C hacun 
d’eux  choisissoît  même  de  bonne  heure  une 
dame , à laquellecomme à l’être  souverain, 
il  rapportoit  tous  ses  sentimens,  toutes 
ses  pensées  et  toutes  ses  actions. 

De  l’état  de  page,  un  jeune  homme  i*  purs  frnrtîoaj, 

. 1 ^ ' lorsqn’iis  étuieut 

passoit  à quatorze  ans  à cel  ui  d’écuyer.  Alors  écuyer)‘* 
il  étoit  chargé  du  principal  service  de  la 
maison,  et  sur- tout  du  soin  des  armes  et 
de  celui  des  chevaux.  Il  accompagnoit  dans 
les  voyages  et  à la  guerre  le  chevalier  qu’il 
servoit.  Il  conduisoît  de  la  main  droite  les 
grands  chevaux  de  bataille , et  si  son  maître 
en  venoit  aux  mains,  il  restoit  derrière  lui 
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spectateur  du  combat  ; lui  donnant  au 
besoin  un  nouveau  cheval  ou  de  nouvelles 


armes,  parant  les  coups  qu’on  lui  portoit, 
et  se  bornant  scrupuleusement  à la  défen- 
sive. En  remplissant  bien  les  devoirs  de  son 
état,  il  s’élevoit  ensuite  par  degrés  jusqu’au 
grade  de  gendarme,  pour  être  admis  quel- 
ques années  après  dans  l’ordre  des  cheva- 
liers. 

Le*  tournois , c>ù  Cesguerriersdonnoient  souvent  des  jeux, 

ils  se  donnoient  en  ® p . -ii 

tpocucie.  alors  aussi  célèbres  qu  autreiois  ceux  de  la 
Grèce.  Les  tournois,  c’est  ainsi  qu’on  les 
nommoit,  étoient  des  combats  simules , ou  il 
y a voit  toujours  du  sang  répandu,  et  où 
cependant  tout  respiroit  la  galanterie. 

Les  chevaliers,  superbement  équipés , en- 
troient dans  la  carrière,  suivis  de  leurs 
ccuvers.  Quelquefois  des  dames  et  des  de- 
moiselles les  conduisoient  elles-mêmes  a\  ec 
deschaînes,  qu’elles  leur  otoient  lorsqu  ils 
étoient  prêts  de  combattre.  Jamais  on  ne  ter- 
minoitun combat,  sans  fairea  1 honneur  des 
dames  une  dernière  joûte,  qu’on  nommoit 
le  coup  ou  la  lance  des  dames  $ et  ou  leur 
rendoit  cet  hommage  , en  combattant  à 
l'épée,  à la  hache- d’armes  et  à la  dague. 
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Enfin  des  daines  ou  demoiselles  appor- 
taient le  prix  au  chevalier  vainqueur  , le 
conduisoient  dans  le  palais,  le  désarmoient 
elles-mêmes,  et  le  revêtaient  d habits  111a- 
gmliques.  La  veille  du  tournois,  les  ecuyers 
avoient donné  lespetacle  d’une  joute  qu’on 
nommoit  escrime  , et  dans  laquelle  ils 
avoient  combattu  avec  des  armes  plus  légè- 
res que  celles  des  chevaliers. 

Telle  étoit  l’ignorance  des  chevaliers, 
qu’à  peine  pour  la  plupart  savoient-ils  lire. 
La  guerre,  la  galanterie,  et  la  religion 
étaient  les  seules  choses  dont  ils  s’occu- 
poient  ; c’était  l’objet  de  tous  leurs  exercices 
et  le  sujet  de  toutes  leurs  conversations: 
mais  sur  la  guerre,  ils  n’  avoient  aucune  idée 
de  discipline;  et  si  le  courage  paroissoit  leur 
assurer  la  victoire,  l’imprudence  la  leur 
arrachoit  souvent. 

Leur  galanterie  dégénéroit  en  puérilité, 
en  fanatisme  et  en  libertinage.  L’essence  et 
le  caractèredu  parfait  amour,  les  situations 
les  plus  désespérantes  ou  le?  plus  délicieuses 
d’un  cœur  tendre^  les  qualités  les  plus  ai- 
mables d’une  maîtresse  ou  ses  défauts  les 
plus  odieux , et  mille  su ppositions  métaphy- 
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siques,  étoient  au  tant  de  matières  qu’on  t rai- 
toit  sérieusement.  Les  questions  s’élevoient 
les  unes  sur  les  autres , les  subtilités  se  multi- 
plioient,  et  on  ne  savoit  plus  ce  que  c’étoit 
que  l’amour.  Il  y avoit  cependant  des  cours 
d’amour  , c’est-à-dire  , des  juridictions 
où  un  juge  prononçoit  gravement  des  sen- 
tences sur  les  disputes  qu’on  portait  à ce 
tribunal  ridicule.  Mais  dans  la  conduite  les 
chevaliers  étoient  si  loin  de  se  bornera  ces 
spéculations , qu’ils  traînoient  après  eux  des 
courtisanes  jusques  dans  les  camps. 

Leur  religion,  toute  superstitieuse,  con- 
sis toit  dans  des  pratiques  extérieures  et  jour- 
nalières , recommandées  par  des  prêlres 
ignorans;  et  lorsqu’ils  ne  s’etoient  pas  dis- 
pensés de  ces  obligations,  ils  se  croyoïent 
en  droit  de  violer  dans  le  reste  tous  les 
préceptes  du  Christianisme.  Quelque  crime 
qu’ils  eussent  commis,  ils  pensoient  les 
expier  avec  des  dons  faits  aux  églises  ou  aux 
moines,  avec  des  pèlerinages dansdes  lieux 
saints,  ou  avec  un  froc,  dont  ils  s’envelop- 
poientau  moment  de  la  mort.  Dieu,  je  te 
prie  de  juive  aujoud  liui  pour  Ici  Hue  ce 
que  tu  voudrois  que  la  II ire  fît pour  toi , 
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s'il  e'toit  Dieu  et  que  tu  fusses  lu  Hire. 
Celte  prière  d’un  chevalier  , qui  croyoit 
bien  prier,  montre  quelle  forme  la  religion 
avoit  prise  dans  l’esprit  des  gens  de  guerre. 

Cependant,  à juger  delà  chevalerie  par 
les  anciens  écrivains  , elle  ne  respiroit 
que  la  religion,  la  vertu,  l’honneur  et 
l’humanité.  Les  chevaliers  auroient  donc 
été  des  hommes  d’autant  plus  extraordi- 
naires, que  les  siècles  où  ils  ont  fleuri  étoient 
des  siècles  de  barbarie,  de  débauche  et  de 
brigandage.  Mais  il  est  plus  naturel  de 
penser  que  ces  écrivains  enthousiastes  ne  se 
faisoient  pas  eux-mêmes  des  idées  bien 
exactes  de  ce  qu’ils  appeloient  religion, 
vertu , honneur,  humanité.  1 1 seroit  difficile 
d'imaginer  des  mœurs  dans  des  hommes 
ignorans,  superstitieux,  fanatiques,  et  qui, 
ne  connoissant  pour  règles  que  la  force  et  le 
courage  , auroient  été  bien  embarrassés  a 
consul  ter  la  justice , avant  de  s’engager  dans 
quelques  entreprises. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire  sur  la  chevale- 
rie est  moins  propre  à vous  la  faire  connoître , 
qu’à  vous  donner  la  curiosité  de  lire  les 
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mémoires  de  Mr.  cîe  la  Curne  de  S te. 
Palaye  (i),  d’après  lesquels  j’ai  fait  ce 
chapitre.  Vous  y trouverez  l’histoire  de  la 
chevalerie  considérée  comme  un  établis- 
sement pol  i t ique  et  mil  itaire.  Vous  y verrez, 
outre  le  mal  quej’endis,  tout  le  bien  qu’on 
en  peut  dire , et  que  je  n’en  dis  pas.  Je  con- 
viens que  dans  les  temps  où  elle  florissoit , 
elle  a été  utile  aux  gentilshommes,  qui 
avoientdes  fiefs,  parce  qu’ils  avoient  besoin 
de  soldats,  et  aux  gentilshommes  sans  fiefs 
parce  qu’ils  ne  pouvoient  vivre  qu’en  ven- 
dant leurs  services.  Voilà  pourquoi  depuis 
le  roi  jusqu’au  dernier  gentilhomme  , tous 
étoient  chevaliers  , ou  aspiroient  à l’être. 
Dès-lors  cet  ordre  pouvoit-il  n’être  pas  loué 
par  la  noblesse  entière  ; puisque  cet  ordre 
et  la  noblesse  n’étoit  qu’une  meme  chose? 
Loué  par  tant  de  bouches,  il  éloit naturel 
qu’il  le  fût  par  les  écrivains  du  temps,  et  il 
est  naturel  qu’on  le  loue  encore. 


(i)  Acad,  des  Inscriptions.  Tome  10. 
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Moyénsde  ’igno 
raii<  e et  de  la  *n- 


CHAPITRE  VI. 

Quelle  était  la  puissance  du  clergé 
à la  fin  du  onzième  siècle. 

L 'ignorance  est  Ici  source  des  supersli 
lions,  et  la  superstition  autorise  toutes  du coup.su. 
absurdités  : tout  paraît  alors  raisonnable, 
parce  qu’il  n’y  a plus  de  raison.  C’est  ce 
dont  les  peuples  de  l’Europe  n’ont  donné 
que  trop  de  preuves  pendant  plusieurs 

siècl  es. 

Ces  barbares  furent  long- temps  avant 
de  connoître  la  nécessité  de  condamner  a 
la  mort  ou  à quelqu’ autre  supplice.  Leur 
cruauté  n’épargnoit  que  le  sang  des  cri- 
minels, et  laissoit  la  liberté  des  forfaits  a 
quiconque  les  pouvoit  payei. 

Dans  ces  siècles  sans  mœurs  , où  les 
crimes  étaient  si  communs,  on  pensoit 
néanmoins  que  dieu  devoit  changer  tout 
l’ordre  de  la  nature,  plutôt  que  de  per- 
mettre la  mort  d’un  innocent;  et  ce  n’é- 
toit  pas  exiger  qu’il  fit  fréquemment  des 

miracles. 
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Ou  jugement  de  Les  causes  criminelles  sont  souvent 

Dieu. 

embarrassées  d’une  multitude  de  circons- 
tances , qui  se  contredisent.  Il  n’est  pas 
toujours  aisé  de  s’assurer  de  la  probité 
des  témoins,  de  leur  impartialité,  de  leurs 
lumières,  de  leur  sincérité.  Il  falloit  ce- 
pendant juger,  et  011  imagina  des  moyens 
bien  commodes  pour  les  juges  , ce  fut  de 
demander  à Dieu  de  montrer  l’inno- 
cence par  des  miracles;  et  les  miracles, 
qu’on  crut  voir,  furent  appelés  le  juge- 
ment de  Dieu. 

Un  accusé  étoit  lié,  garotté , et  jeté 
dans  l’eau.  S’il  alloit  au  fond,  il  étoit 
innocent  : s’il  surnageoit  , il  étoit  cou- 
pable. 

D’autres  fois  il  étoit  obligé  de  prendre 
un  anneau  au  fond  d’une  cuve  d’eau  bouil- 

> 1 

lante.  Le  juge  ensuite  lui  enfermoit  le 
bras  dans  un  sac  qu’il  scelloit,  et  si  trois 
jours  après  il  ne  paroissoit  aucune  marque 
de  brûlure  , l’innocence  étoit  reconnue. 
Outre  ces  épreuves  à l’eau  froide  et  à 
l’eau  bouillante  , il  y en  avoit  encore 
d’autres  ; c’étoit  de  porter  à la  main  l’es- 
pace de  neuf  pas  et  sans  se  brûler,  une 
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barre  de  fer  ardent , de  marcher  sur  des 
charbons  allumés,  etc. 

11  faut  remarquer  qu’on  bénissoit  l’eau 
frQide,  l’eau  bouillante , l’anneau , la  barre 
de  fer,  les  charbons;  on  exorcisoit  toutes 
ces  choses  : on  communioit  l’accusé,  et  le 
tout  é toit  précédé  d’une  messe.  On  crcyoit 
prendre  par  là  les  précautions  les  plus 
sages  contre  les  enchantements  et  les  sor- 
celleries, qui  pouvoient  empêcher  le  juge- 
ment de  Dieu.  Je  remarquerai  encore  que 
l’accusé  pou  voit  ne  pas  se  soumettre  Im- 
même à ces  épreuves,  s’il  tiouvoit  quel- 
qu’un qui  voulût  les  subir  pour  lui. 

Les  Bourguignons  avoient  un  usage,  par  Duel  judiciaire 
lequel  le  plus  adroit  ou  le  plus  heureux 
étoit  toujours  innocent.  C’étoit  encore  un 
jugement  de  Dieu,  et  on  l’appeloit  le  duel 
judiciaire.  Il  ne  pouvoit  manquer  d’être 
adopté  par  les  Français , naturellement 
braves  et  exercés  au  maniement  des 
armes.  Etoit- on  accusé  ? on  o droit  de  se 
justifier  par  le  duel.  Faisoit-on  une  de- 
mande ? on  proposoit  d’en  prouver  la  jus- 
tice en  se  battant.  Le  juge  ordonnoit  le 
combat , fixoit  le  jour , et  les  plaideurs 
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armés  paroissoient  en  champ  clos.  Mais 
on  n’avoit  rien  négligé  pour  découvrir  si 
leurs  armes  n’étoient  point  enchantées;  ou 
s’ils  11’avoient  pas  sur  eux  quelques  carac- 
tères magiques:  les  vieillards,  les  femmes, 
les  infirmes  et  les  mineurs  nommoient 
des  champions  , qui  combattoient  pour 


eux. 


Ces  épreuves  à l’eau  froide  , à feau 
chaude,  à la  barre  de  fer  et  au  combat  5 
étoient  très- fréquentes.  Ce  qu’il  y a de 
plus  singulier,  c’est  que  souvent  les  histo- 
riens modernes  ne  savent  guère  qu’en 
penser  ; et  on  les  eroiroit  volontiers  con- 
temporains à ces  temps  barbares. 

Ces  usag»s  ne  eutplus  de  justice,  dès  que  l’ü— 

perme  toient  plus  -Il  / 7 I 

sage  des  duels  judiciaires  eut  prévalu. 
Car  on  rendoit  nulle  la  déposition  d’un 
témoin,  en  prouvant  par  le  combat  qu’il 
a voit  été  suborné  ; et  on  appeloit  d’une 
sentence  à un  champ  clos  , où  le  juge 
étoit  obligé  de  se  battre,  pour  prouver 
qu’il  ne  s’étoit  pas  laissé  corrompre.  Il 
étoit  donc  impossible  de  plaider  , de  té- 


de  rendre  lu  jus* 
tice. 


moigner  et  de  juger  , sans  s’exposer  au 


danger  d’un  combat  singulier.  Une  pa- 
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reille  justice  n’étoit  certainement  pas 
propre  à rétablir  l’ordre  : elle  n’étoit  que 
le  boulevard  des  criminels  les  plus  haidis. 

Les  évêcjues  possédoient  des  fiefs.  Ils 
avoient  donc  deux  juridictions,  l’une 
spirituelle  et  l’autre  temporelle.  Comme 
évêques  , ils  ne  pouvoient  juger  que  des 
choses  qui  concernent  la  Foi  : niais  comme 
seigneurs  , ils  jugement  de  toutes  les 
affaires  civiles  , qui  se  portoient  a leur 
tribunal.  Peut-être  qu’alors  personne  en 
France  n’en  savoit  assez  pour  distinguer 
ces  deux  titres  , et  ils  se  confondu  en t , 
parce  que  c’étoit  l’interet  du  cierge  de  les 
confondre.  Un  eveque,  un  abbe  etoit  de- 
venu juge  dans  le  civil  , paice  qu  il  etuit 
devenu  seigneur  de  fief;  et  il  se  dit  et  se 
crut  juge  , parce  qu’il  étoit  évêque  ou 
abbé.  Cette  confusion  , qui  étoit  plutôt 
l’ouvrage  de  l’ignorance  que  de  l’adresse, 
étendit  la  jurisdietion  du  clergé  aux  dépens 


des  tribunaux  laïques  , et  chaque  eveque 
s’attribua  toutes  les  affaires  de  son  dio- 
cèse à l’exclusion  des  autres  seigneurs. 

Etant  déjà  en  possession  d’être  juge  du 
civil, dans  son  fief,  et  pensant  ne  l’être 


Coin  ment  cha- 
que évêque  étend 
sa  jurisdietion  dans 
tout  son  diocèse  et 
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cXT  *outesles  (lll’en  vertu  c^u  sacerdoce,  il  crut  devoir 
l’être  encore  dans  tous  les  fiefs  dont  il 
étoit  évêque.  Il  11’imagirioit  pas  qu’on  pût 
lui  contester  cette  jurisdiclion  , lorsqu’il 
s agit  de  sacrilèges,  de  simonies,  de  sor- 
celleries , et  d’autres  crimes  où  la  religion 
est  directement  attaquée.  Personne  que 
lui  ne  peut  juger  les  clercs  de  son  diocèse 
et  les  procès  où  ils  sont  intéressés;  et  sa 
raison  est  qu’ils  appartiennent  à son  église. 
Il  en  sera  de  même  des  veuves,  des  orphe- 
lins et  des  pèlerins,  parce  qu’ils  sont  sous 
sa  protection.  Le  mariage  est  un  sacre- 
ment : Il  prendra  donc  connoissance  de 
toutes  les  contestations  qui  naîtront  sur  la 
validité  du  contrat  , sur  la  dot  de  la 
femme,  sur  le  douaire,  sur  l’état  des  en- 
fans,  etc.  Les  différends  au  sujet  des  testa- 
mens  lui  appartiendront  encore  : car  les 
dernières  volontés  d’une  personne  qui 
est  morte  , ou  qui  a dû  mourir  éntre 
les  bras  d’un  prêtre,  qui  a été  enterrée 
dans  un  lieu  béni,  et  qui  a déjà  subi  le 
jugement  de  Dieu,  ne  peuvent  être  jugées 
sans  doute  que  par  l’église. 

C’est  par  de  semblables  raisons,  que 
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les  ecclésiastiques  en  imposoient , et  s a- 
veugloient  eux-mêmes.  Mais  ils  trouvèrent, 
une  raison  supérieure  à celles-là  , et  ils 
tranchèrent  toutes  les  difficultés  par  un 
coup  de  génie.  En  vertu  du  pouvoir  qu  a 
V église  de  lier  et  de  delier  , dirent-ils  , 
elle  doit  prendre  connoissance  de  tout  ce 
qui  est  fiché.  Or  , en  toute  contestation 
juridique,  une  des  parties  soutient  néces- 
sairement une  cause  injuste,  et  cette  in- 
justice est  un  péché.  L’église  a donc  le 
droit  de  connoître  de  tous  les  procès,  de 
les  juger  ; et  ce  droit  , elle  le  tient  de 
Dieu  ; les  hommes  n’y  peuvent  attenter 
sans  impiété.  Elle  est  donc  le  suprême  et 
l’unique  juge.  Autant  l’ame , ajoutoient- 
ils,  est  au-dessus  du  corps  , autant  la  ju- 
ridiction spirituelle  est  au-dessus  de  la 
temporelle;  et  c’est  néanmoins  la  juridic- 
tion temporelle  qu’ils  vouloient. 

Pendant  que  les  ecclésiastiques  raison- 
noient  ainsi  , les  seigneurs  laïques  se 
battoient,  et  ne  raisonnoient  pas.  Ils  ne 
donnoient  aucune  attention  à leurs  justices , 
et  leurs  tribunaux  perdoient insensiblement 
tous  les  jours,  sans  qu’ils  s’en  aperçussent. 


; 
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Négligence  ;1es 
seigutucs  laitues. 
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T i < ner  lent  toute* 
leur*  ju.sîices. 


Combien  cette 
révolution  peut 
contribuer  à l’a- 
grandissement du 
clergé. 
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Bien  des  raisons  contribuoient  à étendre 
le  ressort  des  tribunaux  du  clergé.  Pre- 
mièrement les  juges  étoient  moins  igno- 
rans;  ils  pouvoient  même  paroître  savans 
parce  qu’au  moins  ils  savoient  lire.  En 
second  lieu , quoique  la  manière  d’y 
rendre  la  justice  ne  fût  pas  toujours  rai- 
sonnable, elle  n’étoit  cependant  pas  aussi 
absurde  : car  le  duel  judiciaire  n’y  é toit 
pas  reçu,  et  c’étoit  un  avantage.  Enfin  les 
personnes  simples  y accouroient  de  toutes 
parts  , puisqu’elles  étoient  convaincues 
qu’elles  ne  pouvoient  en  conscience  se 
faire  juger  ailleurs.  Les  seigneurs  laïques 
cessèrent  donc  bientôt  d’être  les  juges  de 
leurs  sujets  : leurs  tribunaux  ne  leur  furent 
plus  qu’à  charge  ; et  les  évêques  devinrent 
véritablement  seigneurs , dans  toute  l’éten- 
due de  leurs  diocèses. 

Les  choses  étant  à ce  point,  les  ecclé- 
siastiques n’ont  plus  qu’un  pas  à faire 
pour  se  saisir  encore  des  justices  féodales; 
c’est-à-dire,  pour  se  rendre  les  seuls  juges 
des  causes  qui  concernent  les  fiefs,  pour 
soumettre  les  suzerains  et  les  vassaux  à 
leur  jugement,  et  pour  les  forcer,  par 


i 


MODERNE.  4^ 1 

conséquent  , d’obéir  ù leurs  ordres,  sous 
peine  d’excommunication.  Ils  y seront  au- 
torisés par  le  grand  argument  que  la 
guerre  est  un  péché.  Il  est  vrai  que  les 
seigueurs  résisteront  davantage  , paice 
qif  ils  seront  attaqués  dans  un  intérêt  plus 
sensible , et  qui  les  touche  de  plus  piès. 
Mais  si  le  clergé  réussissoit,  il  s’arrogeoit 
enfin  toute  la  souveraineté.  Nous  verrons 
quel  sera  l’effet  de  ses  entreprises. 


\ 
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CHAPITRE  VIL 


De  la  police  de  V église  dans  les  onze 
premiers  siècles . 


Pourquoi  il  Fn  ut 
ccïijïi  îf.ve  lu  police 
fle  l'égli  e dans 
ies  onze  premiers 
si  odes. 


Vous  pouvez  remarquer,  Monseigneur, 
que  mon  dessein  est  de  vous  préparer  aux 
révolutions  , afin  de  vous  mettre  en  état 
d’en  mieux  juger.  C’est  dans  cette  vue 
que  j’ai  conduit  l’histoire  des  principaux 
peuples  jusqu’au  temps  de  Grégoire  VU, 
et  que  j"ai  tâché  de  vous  donner  une  idée 
de  l’ignorance  et  des  désordres , qui  ré- 
gnoient  de  toutes  parts.  Je  n’ai  pas  en- 
core assez  fait  : car  vous  jugeriez  mal  du 
clergé  et  de  ses  prétentions,  qui  vont 
troubler  l’Europe,  si  vous  ne  saviez  pas 
quelle  a été  la  police  de  l’église  dans  dif- 
férons temps,  et  dans  quelles  bornes  son 
autorité  doit  être  renfermée.  Comme  j’ai 
déjà  eu  occasion  d’en  parler,  je  passerai 
rapidement  sur  ce  que  j’en  ai  dit  : mais 
c’est  ici  le  lieu  de  s’en  faire  un  tableau 
général. 
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La  police  civile  a pour  fin  la  sûreté  des 
citoyens,  c'est-à-dire,  la  conservation  de 
leur  vie  et  de  leur  fortune.  Elle  y parvient 
par  une  subordination  , qui  met  chaque 
individu  à sa  place,  qui  lui  fait  connoitre 
ses  devoirs  , et  qui  formant  un  corps 
puissant , capable  de  protéger  chaque  ci- 
toyen, punit  le  vice,  récompense  la  vertu 
et  encourage  les  talens. 

O11  dit  communément  que  la  religion 
chrétienne  a toute  une  autre  fin;  que 
ce  monde,  ce  lieu  d'exil  auquel  nous  ne 
devons  pas  nous  attacher,  n’est  pas  ce  qui 
l’occupe  , et  qu’elle  se  porte  à un  objet 
plus  élevé  , le  salut  de  Famé  et  la  vie 
éternelle  : mais  ceux  qui  la  bornent  à ce 
seul  objet,  parlent  avec  trop  peu  d’exacti- 
tude, et  ne  se  font  pas  une  idée  complète 
de  notre  religion. 

Quoi  ! parce  qu’elle  a une  fin  plus 
grande  que  toutes  les  autres,  elle  ne 
feroit  pas  le  bien  que  les  autres  ont  fait! 
Les  superstitions  du  paganisme  auroient 
à cet  égard  de  l’avantage  sur  elle  ? Non 
sans  doute.  Si  elle  tend  à nous  conduire  à 
la  vie  éternelle  , elle  tend  aussi  à nous 
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Quel  est  Pobjet 
de  lu  police  civile. 


Quelle  est  la  fin 
de  la  re.igiouchré» 
tienne. 
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Quels  sont  les 
devoirs  de  ses  mi- 
uistres. 
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rendre  citoyens  : elle  n’exclut  pas  une  de 
ces  fins , pour  obtenir  l’autre  : elle  les 
veut  toutes  deux. 

Ce  n’est  pas  que  sous  ce  prétexte  les 
ecclésiastiques  puissent  s’arroger  le  droit 
de  gouverner  les  états  : ce  seroit  une  absur- 
dité. Que  faut -il  donc  conclure  ? C’est 
qu’ils  doivent  respecter  les  lois  civiles  : 
ils  doivent  être  les  premiers  à donner 
l’exemple  de  l’obéissance  : en  un  mot,  ils 
doivent  être  citoyens  , pour  montrer  à 
tous  le  vrai  chemin  du  salut. 

Ils  ne  sont  donc  pas  les  ministres  de 
la  religion  , pour  changer  à leur  gré  la 
police  civile  ; ils  ne  sont  donc  pas  les  mi- 
nistres de  la  religion  , pour  usurper  sur- 
les  droits  des  peuples,  des  magistrats  et 
des  souverains  ; ils  ne  sont  donc  pas  les 
ministres  de  la  religion,  pour  sacrifier 
k leurs  avantages  temporels  le  bien  pu- 
blic et  les  intérêts  de  la  religion  même; 
ils  ne  sont  donc  pas  les  ministres  de  la 
religion,  pour  délier  les  sujets  du  serment 
de  fidélité,  pour  les  soulever  contre  l’au- 
torité légitime,  et  pour  armer  les  citoyens 
contre  les  citoyens.  Mais  ils  sont  les  mi- 
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nistres  de  la  religion  pour  concourir  au 
maintien  des  lois  , à la  tranquillité  pu- 
blique, et  au  bonheur  de  ce  monde;  de 
ce  monde,  dis-je,  quils  méprisent,  et 
où  cependant  ils  n’ont  voulu  que  trop 
dominer. 

Les  magistrats  ne  seroient  plus  rien  5 
s’ils  é toi  eut  subordonnés  dans  le  civil  aux 
ecclésiastiques.  Si  ces  deux  ordres  étoient 
indépendans,  il  y auroit  deux  puissances 
qui  se  combat! roient  sans  cesse  , et  les 
troubles  naîtroient  continuellement  des 
troubles.  Il  faut  donc  que  les  ecclésias- 
tiques soient  subordonnés  dans  le  civil 
aux  magistrats.  C’est  alors  que  concourant 
au  bien  de  l’état , ils  feront  l’avantage 
même  de  la  religion  : car  enfin  si  on 
peut  être  citoyen,  sans  être  chrétien,  on 
ne  peut  pas  être  chrétien  , sans  être  ci- 
toyen. 

11  est  triste  de  voir  les  ministres  d’une 
religion  s/rinte  abuser  de  l’ignorance  des 
peuples,  pour  bouleverser  les  gouverne- 
mens  , et  fouler  aux  pieds  les  droits  les 
plus  sacrés.  C’est  a regret  que  je  mets 
sous  vos  yeux  les  usurpations  des  eccjé- 


Dans  le  civil  il* 
doivent  <?tre  sub- 
ordonnas aux  uia. 
gistrats. 


Il  ne  faut  pis 
dissimuler  l’abus 
qu’ils  ont  fait  d« 
leur  pouvoir.  , 


HISTOIRE 


■Dans  les  trois 
premiers  siècles 
point  de  police  g.!- 
néralemeus  obser- 
vée. 


Celui  qui  gou- 
Vertioit  une  église 
se  nomma  évê- 
que. 
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siastiqucs  : mais  ces  vérités  doivent  être 
connues  des  princes,  et  ce  seroit  un  crime 
à moi  de  vous  les  cacher.  Je  continuerai 
donc  à vous  faire  connoître  ce  que  peut 
l’ambition,  lorsqu’elle  se  couvre  d’un  faux 
zèle. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles  , la 
police  de  l’église  n’eut  rien  de  fixe  et  d’u- 
niforme , et  fut,  au  contraire,  forcée  à 

* 

varier,  suivant  les  lieux  et  les  circons- 
tances. Les  apôtres  songèrent  à toute 
autre  chose  qu’à  faire  des  réglemens  à cet 
éaard.  En  effet  il  falloit  d’abord  fonder 

O 

l’église,  c’est  à dire,  un  corps  visible  de 
fidèles  , unis  par  une  même  communion 
et  par  la  profession  publique  de  la  même 
foi.  Le  premier  soin  des  apôtres  fut  donc 
de  prêcher  l’évangile. 

Ne  pouvant  pas  veiller  immédiatement 
sur  toutes  les  églises  particulières  qu’ils 
formoient,  ils  confièrent  aux  prêtres  le 
gouvernement  de  celles  dont  ils  étoient 
obligés  de  s’éloigner , choisissant  parmi 
les  prêtres  un  chef,  qui  avoit  l’inspection 
sur  tous  les  autres,  et  qui  se  nomma  par 
cette  raison  évêque.  Ainsi  la  forme  du 
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gouvernement  de  chaque  église  étoit  pro- 
prement aristocratique  et  monarchique. 

Ces  évêques  furent  les  successeurs  des  Ro,,T;’22ï;p;,ce< 

a à I 11  1 f mier-,  mais  il  n’a. 

apôtres  : chacun  cl  eux  , avec  son  cierge  , roi?  point  fie  j„- 

, . r /-1  ' 1 * rîsdictioa  sur  lcs 

gouvernoit  séparément  son  eglise.  Celui  aulies- 
de  Rome  jouissoit  de  la  primauté  : mais 
il  n’avoit  point  de  jurisdiction  sur  les 
autres  évêques , comme  S.  Pierre  n’en 
a voit  point  eu  sur  les  apôtres. 


Les  églises  conservoient  la  communion 


Comment  se  con- 
scrvoit  la  commu* 


par  des  lettres  qu'elles  s’écrivoient.  Elles  uion* 
se  consultoient  : mais  elles  se  gouvernoient 
les  unes  indépendamment  des  autres,  et 
il  11'y  avoit  point  encore  entre  elles  celte 
subordination,  qui  constitue  la  police  gé- 
nérale : seulement  on  voyoit  dans  chacune 
un  évêque,  des  prêtres  et  des  diacres. 

L'évêque  avoit  seul  le  pouvoir  d’or-  P„uroil lIe5 

i 1 a,  «11*  que*.  Leur  éiec- 

donner  les  pretres  et  les  diacres.  Ouelque-  tion. 
fois  il  les  choisissent  lui-même  : d’autres 
fois  le  peuple  et  le  clergé  concouroient  à 
leur  élection.  Mais  lorsqu’il  s’agissoit  de 
lui  donner  un  successeur  à lui-même,  ce 
n’étoit  qu’au  peuple  et  au  plergé  qu’il  ap' 
partenoit  d’en  faire  le  choix,  et  ils  se  fai- 
soient  en  présence  de  deux  ou  trois  autres 
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Usages  com- 
muns à toutes  les 
villes. 


La  discipline 
devient  plus  uni- 
forme dans  le  troi- 
sième siècle. 


En  orient , les 
progrès  nu  ciîris- 
tin uisme  sont  plus 
rapides. 
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évêques  , qui  confirmoient  l’élection  et 
qui  ordonnoient  le  sujet  élu. 

J’ai  déjà  dit  que  les  pénitences  étoient 
très -sévères  ; que  les  évêques  jugeoient , 
comme  arbitres , les  procès  ; et  que  les 
richesses  du  clergé  dépendoient  unique- 
ment de  la  charité  des  fidèles.  Voilà  les 
usages  qui  s’observoient  dans  chaque 
église  : d’ailleurs  il  y avoit  beaucoup  de 
variété  dans  la  discipline. 

Les  persécutions  ne  permettoient  pas 
d’établir  une  police  générale , parce  quelles 
mettoient  trop  d’obstacles  aux  assemblées 
des  évêques.  Il  falloit  des  temps  de  calme. 
Il  y en  eut  dans  le  troisième  siècle  : aussi 
les  conciles  commencèrent.  Les  chrétiens 
professoient  alors  d’autant  plus  hardiment 
leur  religion,  qu’ils  etoient  en  tres-giand 
nombre.  On  voit  meme  qu  avant  Dioclétien 
ils  avoient  déjà  des  temples  publics. 

Les  progrès  du  Christianisme  furent 
plus  rapides  en  orient  qu’en  occident  ; il 
s’y  tint  aussi  un  plus  grand  nombre  de 
conciles.  C’est  qu’en  général  les  persécu- 
tions n’y  étoient  pas  aussi  grandes , les 
magistrats  ne  veilloient  pas  sur  les  pro~ 
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vinces  avec  la  même  attention  que  le  sénat, 
ennemi  par  principe  de  tout  nouveau  culte, 
veilloit  sur  Rome  et  sur  1 Italie.  On  pio- 
fessoit  déjà  ouvertement  le  Christianisme 
dans  les  provinces  éloignées  , lorsqu  on  se 
cachoit  encore  dans  la  capitale  de  l’empire 
et  dans  les  provinces  voisines.  Cela  lait 
voir  combien  il  étoit  alors  impossible  aux 
papes  de  s’attribuer  quelque  jurisdiction 

sur  le  reste  des  évêques. 

Il  eût  été  encore  plus  impossible  de 
former  des  entreprises  sur  l’empire.  Les 
évêques  se  bornoient  à conserver  la  foi,  à 
régler  la  discipline  , à gouverner  leurs 
églises,  à convertir  les  peuples.  Ils  lais- 
soient  aux  magistrats  la  connoissance  de 
tout  ce  qui  concerne  l’ordre  civil;  et  ils 
ordonnoient  d’obéir  à des  payens , à des 
monstres  même  , lorsque  ces  monstres 


él oient  empereurs. 

La  conversion  de  Constantin  estl  epoque 
où  les  églises,  qui  se  gouvernoient  jusqu’a- 
lors séparément,  commencèrent  à se  taire 
un  plan  général  de  police.  Mais  quoi- 
qu’elles se  soient  conformées  à quelques 
égards  à celui  que  Constantin  établit  dans 


La  ruliovdimi- 
tinn  qui  s’ôta!  I; fc 
lors  de  Constantin, 
ne  fixe  pas  à de- 
meure les  droits 
des  sièges. 


EfaMisserrx'ntdes 

métropolitains. 
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1 empire , elles  11e  le  suivirent  pas  exacte- 
ment. La  subordination  des  évêques  ne 
fut  pas  réglée  avec  les  memes  soins  que 
celles  des  magistrats;  et  on  ne  se  concerta 
pas  assez  pour  établir  le  même  ordre 
dans  tout  l’empire  : un  évêque  étendit  sa 
juridiction  sur  une  province  ; un  autre 
l’étendit  sur  plusieurs  ; de  sorte  que  rien 
ne  fut  fixe  a demeure  , et  ce  fut  une 
source  de  prétentions  et  de  changemens. 
Dans  ce  moment  de  triomphe  pour  l’église, 
chaque  évêque  , soit  par  ambition  , soit 
par  zèle  pour  l’agrandissementde  son  siège, 
voulut  profiter  de  la  faveur  du  prince,  ou 
des  circonstances  favorables  où  il  se  trou- 
voit.  Mais  aucun  ne  fut  assez  habile,  pour 
mettre  sous  sa  j urisdiction  autant  de  diocèses 
qifun  préfet  du  prétoire. 

Dans  le  gouvernement  civil  , chaque 
province  avoit  une  métropole  , d’où  les 
ordres  des  premiers  magistrats  étoient  por- 
tés dans  toutes  les  villes,  et  où  les  affaires 
de  toute  la  province  ressortissoient.  Les 
églises  se  gouvernèrent  naturellement  sur 
ce  modèle.  Ainsi  lorsqu’il  fut  nécessaire 
d’ordonner  ou  de  déposer  un  évêque  , de 
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remédier  à quelque  désordre , de  faire  des 
regleinens  sur  la  discipline,  etc.  1 usage 
s'établit  peu-à-peu  de  s adresser  a 1 evêque 
delà  métropole,  comme  au  chef  de  la  pio- 
vince.  Bientôt  le  métropolitain  parut  au- 
torisé à prendre  connoissance  de  ce  qui  se 
passoit  dans  les  autres  églises.  Il  acquit 
donc  sur  elles  plus  ou  moins  de  droits  , 
suivant  qu’il  sut  se  prévaloir  de  ce  que 
l’usage  lui  accordoit. 

C’est  de  la  meme  manière  que  les  évê- 
ques de  plusieurs  provinces  ^ dont  Cons- 
tantin avoit  formé  un  diocèse  dans  l’ordre 
civil , se  mirent  quelquefois  sous  la  juris- 

0 

diction  de  celui  qui  résidoit  dans  la  ca- 
pitale de  ce  diocèse.  De  la  sorte  , l’évèque 
d’Alexandrie  acquit  de  bonne  heure  une 
jurisdiction  fort  étendue  : en  effet,  cette  ville 
étant  la  seconde  de  l’empire,  les  évêques 
de  plusieurs  provinces  se  trouvèrent  natu- 
rellement subordonnés  à son  siège.  La 
considération  d’ailleurs,  dont  jouissoit cette 
église,  avoit  pu  encore  y contribuer  : car 
S. -Marc  l’évangéliste  en  avoit  été  le  pre- 
mier pasteur, et  après  lui  elle  avoit  encore 
été  gouvernée  par  de  saints  personnages 


De<  exarques  et 
des  patriarches. 
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L’Italie  était  en 
partie  sous  la  juris- 
diclion  de  l’évê- 
que de  Home  et 
en  partie  sous  celle 
de  l’évêque  de  Mi- 
lan. 


aussi  éclairés  que  vertueux.  Le  rang  qu’oc- 
cupa cet  évêque  , lui  fit  donner  dans  la 
suite  le  titre  de  second  patriarche.  Par  de 
semblables  raisons  , l’évêque  d’Antioche 
étendit  sa  jurisdiction  sur  tout  le  dio- 
cèse d’orient  proprement  dit , et  il  fut  le 
troisième  patriarche.  Ainsi  se  formèrent 
les  exarques  d’Ephèse,  de  Césarée  en  Cap- 
padoce  , etc.  Mais  il  restoit  des  métropo- 
litains , qui  n’étoient  subordonnés  à aucun 
patriarche  ni  à aucun  exarque. 

Il  faut  encore  remarquer  que  ces  deux 
titres  ne  sont  pas  également  anciens.  Celui 
d’exarque  est  le  premier  qui  ait  été  donné 
aux  évêques  qui  présidoient  sur  toutes 
les  provinces  d’un  diocèse.  Dans  la  suite 
celui  de  patriarche,  après  avoir  été  donné 
à tous  les  exarques  , ne  fut  plus  accordé 
qu’à  cinq  ; et  le  pape  ne  le  prit  lui- même 
que  vers  le  temps  de  Valentinien  III. 

La  même  subordination  ne  s’établit  pas 
en  Italie.  Deux  vicaires  la  gouvernoient 
sous  le  préfet  du  prétoire.  L’un  faisoit  sa 
résidence  à Rome,  et  l’autre  à Milan.  Le 
premier  avoit  dans  son  département  les 
provinces  suburbicaires  , c’est-à-dire  , la 
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Camnanie,  la  Pouille,  la  Calabre, la  Lu- 
canie, le Brulium , le  Samnium , l’Etrune , 
l’Ombrie  , le  Picénum  suburbicaire  , la 
Sicile , la  Sardaigne , la  Corse , la  V aime. 
Le  reste  de  l’Italie  , l’Istrie  , les  Alpes 
Cotiennes  et  la  Réthie  faisoient  le  dépar- 


te  ment  du  second.  ^ 

L’évêque  de  Rome  , qui  fut  regarde 

comme  le  premier  patriarche  , eut  une  ju- 
ridiction immédiale  sur  loules  les  églises 
suburbicaires  ; et  celui  de  Milan  en  eut 
une  pareil  le  sur  toutes  les  églises  comprises 
dans  le  second  vicariat  ; mais  on  ne  voit 
pas  qu’il  ait  été  distingué  par  aucun  titre. 
D’ailleurs  dans  toute  l’Italie  chaque  mé- 
tropole étoit  gouvernée  par  un  simple  evê- 
que  , qui  n’avoit  aucune  autorité  sur  les 

• autres  églises  de  la  province. 

Enfin  tout  le  reste  de  l’occident  avoit 
des  métropolitains  et  des  suffragants,  mais 
il  ne  s’y  forma  ni  exarque  ni  patriaiche; 
soit  qu’il  n’y  eût  pas  de  ville  assez  consi- 
dérable , soit  que  les  évêques  n’aient  pas 
su  , ou  n’aient  pas  voulu  profiter  des  avan- 
tages de  leurs  sièges.  Si  on  a donné  à quel- 
ques-uns le  nom  de  patriarches,  c’étoil  un 


Le  même  ordre 
de  subordination 
ne  s’établit  pas 
également  par» 
tout. 
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titi  e cl  honneur  sans  jurisdiction.  Les  églises 
d’Afrique  avoient  un  usage  particulier-  il 
n’y  avoit  point  de  métropolitain  , et  cette 
dignité  appartenoit  au  plus  ancien  évêque 
de  la  province.  Celui  de  Carthage  avoit  ce- 
pendant de  grandes  prérogatives  , et  une 
espèce  de  jurisdiction  sur  toute  l’Afrique. 

Cet  ordre,  par  la  manière  dont  il  s’étoit 
établi  , devenoit  susceptible  de  bien  des 
variations.  Une  nouvelle  division  des  pro- 
vinces civiles  faisoit  un  changement  dans 
les  provinces  écclésiastiques  ; et  lorsqu’une 
ville  devenoit  métropole,  son  évêque  aussi- 
tôt, vouloit  être  métropolitain.  Quelque- 
fois l’empereur  pour  favoriser  un  simple 
évêque  , et  pour  humilier  un  métropo- 
litain, divisoit  une  province  en  deux;  et 
n’en  laissant  qu’une  partie  à l’ancien 
métropolitain  , donnoit  l’autre  à l’évêque, 
dont  il  érigeoit  la  vilie  en  métropole.  Nous 
avons  vu  que  celui  de  Jérusalem  et  celui 
de  Constantinople  furent  faits  patriarches, 
et  que  celui-ci  ayant  obtenu  le  second  rang, 
étendit  continuellement  sa  jurisdiction. 

Cette  police  avoit  à peu-près  les  mêmes 
inconvéniens  que  le  gouvernement  féodal  ; 
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et  les  évoques  dévoient  être  continuellement 
occupés  à étendre  ou  défendre  leurs  droitset 
leurs  limites.  On  travailla sou vent  dans  les 
conciles  à fixer  ces  choses  .*  mais  comme 
le  plan,  qui  se  trouvoit  établi , pechoit  par 
les  fondemens  , il  n’étoit  plus  possible  de 


le.  corriger.  Pouvoit-on  etouffer  lambi’1011 
qu’il  nourrissoit  ? Il  continua  donc  d y avoir 
des  prétentions  et  des  troubles.  L événe- 
ment a prouvé, que  Constantin  changeant 
tout,  brouilla  tout  , et  a fait  beaucoup  de 
mal  à l’église  , comme  à l’empire. 

Telle  étoit  la  subordination  entre  les 


différens  sièges  jusqu’au  temps  de  Valenti- 
nien III.  Il  nous  reste  à examiner  quelles 
étoient , dans  cet  intervalle  , les  matières 
dont  le  jugement  étoit  réservé  aux  éveques. 

Il  est  certain  qu’il  n’appartenoit , et  ne 
pouvoit  appartenir  qu’à  l’église  de  juger  de 
tout  ce  qui  concerne  la  foi.  Constantin  lui- 
même  le  reconnoissoit  ; et  lorsque  par  une 
conduite  contradictoire  à cet  aveu,  il  en- 
treprit sur  les  droits  du  sacerdoce,  on  ré- 
clama , et  on  ne  se  soumit  pas.  Il  n’en  fut 
pas  de  même  de  la  police  ecclésiastique  : car 
il  fit  deslois  pour  la  régler  , excluant  même 


Les  évêques  de» 
mandoient  deslois 
à Constantin,  lors- 
que la  discipline 
avoit  Lesoin  de 
nouveaux  régie* 
meus. 
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delà  cléricature  ceux  qu’il  ue  jugeoil  pas  de- 
voir y être  admis.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  de 
célébrer  le  dimanche.  C’est  lui  seul  qui  con- 
voquoit  les  conciles  généraux;  et  c’est  sous 
sa  protection  que  les  conciles  provinciaux 
s’assembloient , quoique  convoqués  par  les 
métropolitains  ou  par  les  exarques.  Dans 
toutes  ces  choses  on  ne  lui  reprocha  point 
de  passer  ses  pouvoirs , et  les  évêques  s’adres- 
sèrent à lui , comme  au  seul  législateur  , 
bien  loin  d’imaginer  que  le  droit  d’en  dé- 
cider n’appartînt  qu’à  eux.  C’étoit  avec 
raison  : car  dans  tout  bon  gouvernement 
la  police  de  chaque  corps  doit  être  sou- 
mise à l’inspection  des  magistrats  et  du  sou- 
verain. U n corps  seroit  bientôt  indépendant, 
s’il  pouvoit  se  donner  des  lois  de  sa  propre 
autorité  : l’harmonie  seroit  détruite  , et  il 
n’y  auroit  plus  que  des  désordres.  L’histoire 
n’en  donne  que  trop  de  preuves. 

Les  rois  Gotlis,  Les  successeurs  de  Constantin  dans  l’un 

quoiqu’Ariens  , ...  -,  A 1 •, 

jouirent  ««gaie-  \ autre  empire , ] ouïrent  des  memes  droits 

ment  sans  contes-  1 ' > 

et  veillèrent  également  sur  la  police  de 

diü'éreates  églises.  A 

l’église.  L Italie  ne  contesta  pas  meme  ces 
droits  aux  rois  Goths  , tout  Ariens  qu’ils 
étoient  ; et  cependant  ils  en  usèrent , toutes 
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les  fois  qu’ils  le  jugèrent  convenable.  Ils 
furent  obligés  de  prendre  connoissance  des 
élections  , pour  empeclier  les  troubles 
qu  elles  ocoassionnoient.  Non  - seulement 
ils  prirent  sur  eux  d'assembler  des  conciles, 
pour  terminer  les  dissentions  qui  s élevoient, 
niais  encore  ils  firent  eux-mêmes  des  lois 
contre  les  brigues , coiWe  la  simonie,  et  sur 
la  manière  dont  on  devoit  procéder  aux 
élections.  D’ailleurs  , sans  rien  changer  aux 
anciens  usages  , .ils  les  laissèrent  au  cierge 
et  au  peuple  , comme  ils  laissèrent  les 
ordinations  aux  évêques  , a qui  elles  ap- 
partenu oient. 

Telle  fut  la  conduite  de  Théodoric  le 
grand  , qui  ne  cherchant  qu’à  maintenir  la 
paix,  protégea  également  les  Catholiques 
et  les  Ariens  , et  prévint  les  désordres  que 
pouvoit  occasionner  la  différence  des  com- 
munions dans  des  églises  , où  souvent  il  y 
avoit  à la  fois  deux  évêques,  l’un  Arien 
et  l’autre  Catholique.  Ce  fut  à lui  que  le 
clergé  de  Rome  eut  recours  , lorsqu’à  la 
fin  du  cinquième  siècle  , Laurent  et  Sym- 
maque  furent  tout-à-la  fois  élevés  sur  le 
saint-siège.  Il  jugea  en  faveur  de  Sym- 
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maque,  et  on  ne  l’accusa  pas  d’avoir  usurpé 
sur  les  droits  du  sacerdoce.  Les  partisans 
mêmes  de  Laurent  le  reconnurent  pour 
juge  : mais  voulant  le  faire  changer  de 
sentiment,  ils  supposèrent  plusieurs  crimes 
àSymmaque,  et  prièrent  le  roi  de  nommer 
des  commissaires , qui  jugeassent  de  leurs 
accusations.  Théodoric  fit  assembler  un 
concile  , qui  confirma  le  jugement  qu’il 
avoit  porté. 

Atalaric  , son  successeur , voulant  pré- 
venir ces  sortes  de  schismes,  fit,  à l’exemple 
des  empereurs  d’orient,  un  édit  pour  régler 
l’élection  des  papes  et  des  autres  évêques 
d’Italie  : il  l’adressa  à Jean  IX,  qui  le  reçut 
avec  respect,  et  qui  n’imagina  pas  de  con- 
tester à son  souverain  la  jurisdiction  qu’il 
s’attribuoit.  » 

Si  les  empereurs  et  les  rois  avoient  ce 
droit  sur  la  police  ecclésiastique  , à plus 
forte  raison  pouvoient-ils  seuls  décider  de 
tdut  ce  qui  concerne  plus  particulièrement 
la  police  civile.  C’étoit  à eux  seuls,  par 
exemple,  qu’il  appartenoit  de  régler  les 
conditions  nécessaires  pour  la  validité  des 
mariages  ; et  de  marquer  les  degrés  de 
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parenté  où  ils  seroient  défendus.  Eux  seuls 
pouvoient  donner  des  dispenses;  et  il  n’y 
ciY'oitque  le  magistrat  qui  put  prendre  cou* 
noissance  des  causes  matrimoniales.  Tout 
cela  éloit  fondé  en  raison  : car  si  le  mariage 
est  un  sacrement,  il  est  aussi  un  acte  civil; 
et  de  ce  que  les  prêtres  confèrent  l’un  , 
ce  n’est  pas  une  conséquence  qu’ils  soient 
juges  de  l’autre.  Mais,  comme  ils  ont  cru 
disposer  des  couronnes  parce  qu’ils  sacrent 
les  rois,  ils  se  sont  imaginés  être  les  juges 
de  la  validité  du  mariage  parce  qu’ils  en 
confèrent  le  sacrement.  Cependant  la  bé- 
nédiction nuptiale  suppose  le  contrat  civil 
et  les  lois  qui  le  rendent  légitime  : par  con- 
séquent, si  les  papes  se  sont  arrogé  à eux 
seuls  de  prohiber  les  mariages  dans  cer-  ^ 
tains  degrés  de  parenté,  et  de  dispenser  des 
lois  arbitraires  qu’ils  faisoientà  cet  égard, 
et  qu’ils  ne  faisoient  souvent  que  dans  la 
vue  d’en  pouvoir  vendre  les  dispenses,  c’est 
un  abus  dont  les  souverains  , ignorans  de 
leurs  droits,  ont  été  cause,  et  qu’ils  ne  doi- 
vent plus  souffrir  s’ils  sont  plus  éclairés. 

Te  tous  les  empereurs  et  de  tous  les  rois 
Goths,  Justinien  est  celui  qui  donna  le  plus 
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d’attention  à la  police  de  l’église,  et  qui 
usa  dans  cette  partie  de  ses  pouvoirs  avec 
plus  d’étend  ue.  L’élection  des  évéques , leur 
ordination,  l’âge  et  les  qualités  qu’ils  dé- 
voient avoir  , furent  l’objet  de  ses  régle- 
mens,  ainsi  que  les  conciles,  et  ce  qui  con- 
cerne les  prêtres,  les  diacres,  et  les  difiérens 
ordres  du  clergé.  Il  n’oublia  pas  même 
les  moines;  et  il  fit  encore  des  lois  contre 
l’abus  que  les  évêques  pouvoient  faire  des 
excommunications.  Il  n’éprouva  cependant 
aucune  contradiction  delà  part  du  clergé. 

Jusqu’ici  la  distinction  des  deux  puis- 
sances est  marquée  très-clairement  ; et  si 
l’on  dit  aujourd’hui  qu’il  est  difficile  d’en 
fixer  les  limites , c’est  qu’on  voit  les  choses 
dans  l’état  de  confusion  où  elles  sont,  et 
qu’on  ne  se  rappelle  pas  l’état  où  elles  ont 
été  pendant  six  siècles. 

Depuis  l’an  5yo , que  les  Lombards  s’é- 
tablirent en  Italie , jusqu’à  Léon  i’Isaurien, 
il  paroît  que  les  évêques  se  sont  contenus 
dans  les  bornes  que  Justinien  leur  a voit 
prescrites;  et  que,  se  soumettant  à la  police 
que  les  souverains  leur  ont  donnée  , ils 
n’entreprirent  point  sur  les  droits  des  ma- 


\ 
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gistrats  : mais  il  y eut  d’ailleurs  bien  des 
changemens. 

Les  rois  Lombards  conservèrent  les  pri- 

es  dont  les  rois  Goths  avoient  joui;  ils  soient  le3  évê- 

. n i t • tIues  > donnent 

ne  persécutèrent  pas  les  Catholiques,  quoi-  ^"u*dMn0U~ 
qu’ils  fussent  pour  la  plupart  Ariens;  et  ils 
ne  troublèrent  l’Italie  que  par  les  guerres 
qu’ils  entreprirent  contre  les  Grecs,  ou 
qu’ils  se  firent  à eux-mêmes.  Mais  le  peu- 
ple commençoit  à ne  savoir  plus  user  de 
la  liberté  d’élire  ses  pasteurs;  et  la  néces- 
sité de  prévenir  des  troubles  donna  lieu  à 
deux  nouveautés. 

D’un  côté,  lorsque  dans  les  églises  su- 
burbicaires  plusieurs  factions  ne  pouvoient 
pas  s’accorder,  l’usage  s’introduisit  de  nom- 
mer deux  ou  trois  commissaires,  qui , re- 
présentant le  peuple  et  le  clergé , alloient  à 
Rome,  et  faisoient  l’élection  avec  le  pape. 

De  l’autre,  les  rois  Lombards  agirent  avec 
plus  d’autorité  dans  les  églises  de  leur  do- 
mination : ou  ils  obligeoient  le  peuple  à 
choisir  ceux  qu’ils  désignoient,  ou  ils  nom- 
moient  eux-mêmes  aux  sièges  vacans.  Ce 
sont  les  grandes  richesses  des  églises  qui 
occasionnoient  les  factions,  parce  qu’ alors 
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ce  n’etoif  pas  toujours  par  zèle  qu'on  dm- 
bitionnoit  de  les  gouverner.  Ainsi  ce  n’é- 
toit  plus  le  temps  de  laisser  entièrement 
les  élections  au  peuple  et  au  clergé. 

Comraoiu  le  En  Orient,  les  empereurs  portèrent  leurs 

patriarche  de  il 

entreprises  plus  loin,  étendant  ou  rétrécis- 
sant les  jurisdictions  des  évêques,  faisant 
de  nouveaux  métropolitains,  et  changeant 
continuellement  l’ordre  des  sièges.  Ils  abu- 
soient  d’autant  plus  de  leur  pouvoir,  que 
d'ordinaire  ils  n’innovoient  que  par  faveur. 
Les  patriarches  de  Constantinople,  qui  en 
surent  profiter,  s’élevèrent  de  plus  en  plus; 
de  sorte  que,  vers  la  fin  du  sixième  siècle, 
ne  trouvant  point  de  titre  trop  fastueux 
pour  eux,  ils  prirent  celui  de  patriarches 
œcuméniques.  Dans  le  cours  du  septième  , 
ils  s’élevèrent  encore  par  rabaissement  où 
tombèrent  les  patriarches  d’Alexandrie, 
d’Antioche  et  de  Jérusalem. 
commet  Lorsque  les  Sarrazins  se  furent  répan- 

pi  . lft  i >■  • -|  • • 

«aune,  aus  dans  ces  provinces,  le  pape  ne  laisoit 
pas  de  moindres  progrès.  Il  est  vrai  que 
ce  ne  fut  pas  d’abord  par  ambition.  S.  Gré- 
goire étoit  monté  sur  le  saint  siège  en  5qo , 
et  ce  sont  ses  vertus  et  ses  lumières  qui, 
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lui  attirant  la  considération  de  tout  Y Oc- 
cident, invitèrent  toutes  les  églises  à le  con- 
sulter. Mais  il  étoit  à craindre  que,  parce 
qu'il  avoit  donné  des  conseils,  ses  succes- 
seurs 11e  s’accoutumassent  insensiblement 
à donner  des  ordres.  C’est  lui  qui  prit  le 
premier  le  titre  de  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  par  opposition  au  titre  d’œcumé- 
nique. Il  étoit  si  éloigné  d'entreprendre  sur 
l'empire,  que,  lorsque  l’empereur  Maurice 


défendit  de  recevoir  les  soldats  dans  aucun 
monastère, il  se  contenta  de  faire  des  plain- 
tes sur  cette  loi  ; et  il  ne  contesta  pas  au 
législateur  le  droit  de  la  faire. 

Ce  pape  s’occupa  avec  zèle  et  avec  succès 
de  la  discipline  de  l’église  et  de  la  conver- 
sion des  peuples,  il  acquit  au  saint  siège 
la  juridiction  sur  l’Angleterre  , par  les 
missionnaires  qu’il  envoya  dans  cette  île. 
Ses  successeurs  étendirent  cette  juridiction 
sur  d'autres  Barbares,  parce  qu’ils  furent 
attentifs  à envoyer  de  bonne  heure  des  évê- 
ques chez  ceux  qui  se  convertissaient , ou 
parce  qu’étant  consultés  par  les  évêques  qui 
travail  Soient  aces  conversions , ils  leur  ré- 
ondireat  comme  s'ils  avoient  seuls  le  droit 


j 
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de  les  établir  missionnaires , et  de  les  auto- 
riser à fonder  de  nouvelles  églises.  Ce  lan- 
gage accoutumoit  insensiblement  tout  l’Oc- 
cident à reconnoître  le  pape  pour  son  pa- 
triarche. 

i ^ \ 

Quoique  les  papes  acquissent  tous  les 
jours  de  l’autorité,  l’empereur,  qui  ëtoit 
alors  maître  de  Pvome  , les  tenoit  encore 
dans  la  dépendance , et  avoit  la  plus  gran- 
de part  à leur  élection.  Il  est  vrai  qu’il  pa- 
roissoit  la  laisser  au  clergé  et  au  peuple; 
mais  il  faisoit  élire  celui  qu’il  vouloit;  et 
l’ordination  ne  pouvoit  être  canonique  , 
qu’autant  que  celui  qui  avoit  été  élu 
avoit  l’agrément  de  la  cour  de  Constanti- 
nople. 

Le  règne  de  Léon  l’Isaurien  est  la  prin- 
cipale époque  de  la  grandeur  des  papes , 
parce  qu’alors  ils  se  mirent  sous  la  protec- 
tion des  rois  de  France  pour.se  soustraire 
aux  persécu  tiens  des  empereurs. Les  Pépins* 
avant  besoin  de  la  cour  de  Borne  pour 
s’assurer  sur  le  trône,  l’enhardirent  à for- 
mer des  prétentions  : enrichie  par  leurs 
bienfaits,  elle  fut  plus  en  état  de  soutenir 
ses  entreprises;  et  la  foiblesse  des  succès- 
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seurs  de  Charlemagne  ne  lui  en  fournit 
que  trop  d’occasions. 

^ ^1"  1 a La  «ubordin*. 

Sous  la  première  race , les  églises  c e tion  Altère pa* 

1 r il  a . degrés. 

France  s’étoient  gouvernées  elles-memes  . 
elles  ne  connoissoient  d’autres  lois  que  les 
canons  des  conciles  de  la  nation.  Sous  la 
seconde , elles  devinrent  sujettes  au  tribunal 
des  papes,  auquel  les  princes  mêmes  ne  su- 
rent pas  se  soustraire.  Mais  cette  révolu- 
tion se  fit  par  degrés. 

Dans  le  huitième  siècïe  , il  n’y  avoit  invitent  lesdeux 

_ . , • puissances  h fai- 

presque  plus  en  Occident  ni  connoissan-  re  dewéglemem. 
ces,  ni  mœurs,  ni  discipline.  La  simonie, 
la  brigue,  les  violences,  élevoientaux  di- 
gnités de  l’église.  Les  ecclésiastiques  n’é- 
toient  occupés  que  de  leur  temporel  ; et  on 
employoit  pour  le  défendre  les  excommu- 
nications, qui  ne  sont  destinées  qu’à  la  dé- 
fense de  la  foi.  Les  désordres  n’étoient 
guères  moindres  en  Orient,  et  il  et  oit  ne- 
cessaire de  travailler  de  toutes  parts  à une 
' réforme  générale. 

C’est  ce  dont  les  souverains  et  la  partie 
la  plus  saine  du  clergé  firent  leur  objet  : laulr,>* 
mais,  dans  la  confusion  où  étoient  les  cho- 
ses, il  étoit  difficile  que  les  deux  puissances 
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se  continssent  dans  leurs  limites;  on  ne  !e£ 
connoissoit  plus.  Le  zèle  même  devoit  donc 


contribuer  à confondre  encore  Tordre  ci- 
vil et  l’ordre  ecclesiastique,  et  autoriser  de 
part  et  d autre  de  nouvelles  usurpations. 
Les  empereurs  grecs  se  saisirent  du  sa- 
SaM'ïêpauTaT-  crerdoce , décidant  du  dogme,  jugeant  de 

ehe,  qui  a bi'-  , . i . -,  -,  . 

soin  de  leur  pio-  toutes  les  contestations  de  leglise,  prési- 

ieoiion,  beau-  - . O T 

P de  fadiité  dant  aux  conciles,  disposant  arbitrairement 
de  toutes  les  dignités,  et  changeant  tout  au 
gré  de  leurs  caprices.  N’étant  pas,  (Somme 
les  souverains  d’Oecident,  dans  la  nécessité 
de  ménager  le  clergé,  ils  pouvoient  entre- 
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prendre  davantage,  et  ils  trouvoient  peu 
d’opposition.  Si  quelquefois  les  évêques  les 
désapprouvoient  , ils  n’auroient  osé  em- 
ployer les  censures  , parce  qu’enfm  ils  n’é- 
îoient  que  sujets.  Dans  cette  position  , ils 
aimoient  mieux  abandonner  une  partie  de 
leurs  droits,  et  s’assurer  en  échange  de  la 
faveur  du  prince.  Aussi  c’est  sous  la  pro- 
tection des  empereurs  que  les  patriarches 
de  Constantinople  ont  obtenu  le  second 
rang.  C’est  sous  leur  protection  qu’ils  ont 
enlevé  aux  papes  les  églises  suburbicaires, 
qui  étoient  encore  çle  l’empire  d’ Orient, 
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Pour  y trouver  plus  de  facilite,  ils  don- 
nèrent le  titre  et  les  privilèges  de  métro- 
politains aux  principaux  évêques  de  ces 
églises;  et  par-là  ils  mirent  dans  leurs  in- 
térêts des  prélats,  qui  trouvoient  d ailleurs 
de  l'avantage  à être  sous  la  jurisdiction 
d'un  patriarche  plus  éloigné  d’eux. 

En  Occident  les  souverains  usèrent  de 
leur  autorité  avec  plus  de  retenue.  Si  Char-  usurpations,,  par 

t ■ ce  qu’il  a be- 

les- Martel  ne  voulut  regner  que  par  la  déménage* 
force;  s’il  ne  fit  que  soulever  la  noblesse 
et  le  clergé  l’un  contre  l’autre,  en  ravissant 
les  biens  de  l’église  pour  enrichir  ses  sol- 
dats; enfin  si,  jaloux  de  son  autorité,  il  mit 
sa  volonté  à la  place  des  lois,  il  n’imagina 
pas  de  se  donner  pour  juge  de  la  discipline 
et  de  la  doctrine.  Pépin  et  Charlemagne, 
plus  modérés,  n’y  pensèrent  pas  davantage. 

Les  princes  d’Occident,  qui  n’avoient  ja- 
mais été  pontifes,  n’avoient  pas  eu  occa- 
sion de  s’arroger  une  pareille  autorité. 
Charlemagne,  sur-tout,  n’avoit  garde  de 
vouloir  gouverner  l’église  à sa  volonté,  lui 
qui  vouloit  que  le  peuple  se  fît  lui-même 
ses  lois.  Il  voulut  donc  que  le  clergé,  com- 
me le  reste  de  la  nation,  se  réformât  lui- 


( 


Ft  les  cîrcons- 
Imtces  favora- 
ble*  aux  ecclé- 
siastiques leur 
donnent  trop 
à autorité  dans 
Future  civil. 
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même.  Ce  fut  dans  le  champ  de  mai  qu’on 
y travailla  : car  c’étoit  là  tout-à-la-fois  une 
assemblée  des  états,  et  un  concile  national, 
parce  que  les  êvêques  et  les  abbés  s’y  trou- 

voient,  ainsi  que  les  grands  et  les  représen- 
tans  du  peuple. 

Il  est  vrai  que  ces  assemble'es  avoient  un 
inconvénient  : car  les  fonctions  des  laïcs 
et  celles  des  ecclesiastiques  n pouvoient 
pas  eli  e assez  oistinguees,  tous  concourant 
aux  lois  qui  se  faisoient  pour  l’état  comme 
pour  l’église.  Mais  comme  l’abus,  qui  don- 
noit  aux  empereurs  d’Orient  trop  d’autorité 
en  matieie  de  doctrine,  doit  aussi  ancien 
que  la  religion  chrétienne,  celui  qui,  en 
France,  donnoit  aux  clercs  trop  de  part  ati 
gouvernement  civil , étoit  aussi  ancien  que 
la  monarchie  ; et  Charlemagne  n’entreprit 
pas  de  le  déraciner  , parce  qu’il  eût  été  im- 
possible d’y  réussir.  Tout , sous  son  règne, 
tendoit  donc  à confondre  les  deux  puissan- 
ces. Cette  confusion  augmenta  même  par 
les  ménagemens  qu’il  fut  contraint  d’avoir 
pour  les  ecclésiastiques  : car  ce  n’est  qu’en 
leur  donnant  une  nouvelle  autorité  qu’il 

put  les  dédommagerdespertesqu’ilsavoient 
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faites,  et  les  porter  à concourir  au  bi^n  de 
Fétat. 

Si  les  successeurs  de  ce  prince  avoient  eu  ^salnJt.s 

, . .1  ♦ , plus  Tand  so.is 

autant  de  aenie  eue  lui,  ils  auroienl  pu  ap-  k,  suce . ssn-i* 

O * (ieCharlemague. 

porter  peu -a -peu  des  remedçs  aux  maux 
quil  n’a  voit  fait  que  pallier.  Mais  les  désor- 
dres ne  firent  qu’augmenter.  Les  évêques  , 
les  abbés  et  les  prieurs  devinrent  ducs,  com- 
tes ou  seigneurs  de  grandes  terres.  Ces  abus, 
qui  avoient  commencé  dans  le  neuvième 
siècle  , se  multiplièrent  dans  le  dixième  , 
et  furent  communs  en  France,  en  Italie  et 
en  Allemagne. 

Charlemagne  a voit  soustrait  les  ecclé- 
siastiques aux  magistrats  civils , et  11e  les 
avoit  soumis  qu’au  tribunal  des  évêques. 

Cette  loi  distinguoit  au  moins  deux  classes 
de  citoyens,  qui  avoient  chacune  leur  juri- 
diction séparée;  mais  cette  distinction  11e 
subsista  pas  : car  les  ecclésiastiques,  ayant 
confondu  la  puissance  spirituelle  avec  la 
puissance  seigneuriale,  envahirent  enfin 
la  jurisdiction  de  tous  les  tribunaux.  Nous 
avons  vu  comment  cet  abus  s’introduisit  en 
France. 

Depuis  Constantin  l’église  étoitdans  l u- 
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truïssanee  légîs-  sage  de  faire,  sur  la  police  ecclésiastique  ou 

la  rive,  même  en  A , 1 

matière  civile,  même  civile,  des  canons  conformes  aux 
lois  des  empereurs,  ordonnant  et  défendant 
les  mêmes  choses  sous  des  peines  spirituel- 
les. Elle  ordonna,  par  exemple,  de  célébrer 
le  dimanche  , et  elle  défendit  les  mariages 
dans  les  degrés  de  parenté  où  la  loi  ne  les 
permet  toit  pas.  Cela  étoit  très  - sage  : car  il 
importoit  que  les  deux  puissances  concou- 
russent au  maintien  de  l’ordre. 

Mais,  lorsque  les  évêques  ne  faisoientque 
répéter  les  lois  des  empereurs  , ils  ne  pré- 
tendoient  pas  avoir  par  eux-mêmes  la  puis- 
sance législative  , ils  vouloient  seulement 
porter  à l’obéissance  par  un  motif  de  plus. 
Quand  le  besoin l’exigeoit , ils  demandoient 
des  lois  à Constantin,  ils  y conformoient 
ensuite  leurs  canons  : on  ne  voit  pas  qu’ils 
aient  jamais  pris  sur  eux  de  le  prévenir , et 
tout  étoit  dans  l’ordre. 

Dans  les  siècles  d’ignorance,  on  oublia 
que  les  lois  des  empereurs  avoient  précédé 
les  canons  où  elles  étoient  répétées.  On  vit 
que  les  conciles  avoient  également  réglé  la 
foi  et  la  police.  On  ne  remarqua  pas  que, 
s’ils  avoient  seuls  le  droit  de  décider  sur  lo 
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dogme,  ils  ne  pou  voient  vien  ordonner  sur 
la  police  que  de  l’aveu  du  souverain.  On 
s’imagina,  au  contraire,  qu’ils  avoient  la 
même  autorité,  et»  qu’ils  l’avoient  égale- 
ment seuls  dans  l’un  et  l’autre  cas. 

/ 

Cette  erreur  fit  faire  aux  papes  de  nou- 
velles usurpations.  Ils  prétendirent  avoir 
seuls  le  droit  de  régler  la  police,  et  ils  per- 
suadèrent : s’ils  faisoient  les  lois,  ils  crurent 
pouvoir  en  dispenser,  et  ils  vendirent  les 
dispenses.  Alors,  pour  augmenter  les  revenus 
du  saint  siège  , on  défendit  les  mariages 
jusqu’au  septième  degré  de  parenté  ; et  on 
regarda  comme  un  empêchement  l’alliance 
spirituelle  que  contractent  deux  personnes 
qui  portent  un  enfant  sur  les  fonts.  Au  di- 
xième siècle  cet  abus  fut  porté  à son  com- 
ble. Les  papes,  qui  déshonoroient  alors  la 
chaire  de  S.  Pierre,  dispensoient  même 
des  canons  de  l’église  , jugeant  qu’ils  pou- 
voient  ce  qu’ils  vouloient.  On  obtenoit  tout 
d’eux  pour  de  l’argent  ; et  ce  fut  une  opi- 
nion générale , que  tout  est  licite  quand  on 
a la  dispense  de  Rome. 

La  puissance  du  pape  augmenta  beau- 
coup dans  ce  siècle  et  dans  le  onzième.  Il 


Puissance  qu’se-» 
({nièrent  alors 
les  papes , et 
abus  qu’ils  en 
font. 


Cependant  les 
empereurs  alle- 
mands élisoient 
encore  les  papes, 
ou  confirmoient 
au  moins  leur 
élection. 
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devint  véritablement  le  patriarche  de  tout 
i Occident,  créant  à son  gré  des  évêques  et 
des  métropolitains , évoquant  à lui  les  af- 
faires , citant  les  évêques  à son  tribunal , 
envoyant  des  légats  dans  les  différens  royau- 
mes pour  juger  en  son  nom,  cassant  les  dé- 
crets des  conciles  nationaux,  s’arrogeant, 
en  un  mot,  une  jurisdiction  absolue  sur 
toutes  les  églises.  Cette  puissance  , que 
Grégoire  VII  agrandira  par  de  nouvelles 
prétentions , a été  l’effet  des  entreprises  con- 
tinuelles des  papes , de  la  foiblesse  des  sou- 
verains, de  l’ignorance  générale  où  étoitle 
clergé , et  de  la  stupide  superstition  des 
peuples. 

Cependant , jusques  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle,  les  empereurs  allemands 
furent  en  possession , non  seulement  de  con- 
firmer l’élection  des  papes,  mais  encore  de 
les  choisir  eux-mêmes , ou  de  les  faire  élire 
dans  des  conciles  tenus  en  Allemagne.  Ce 
n’e'toit  pas  une  usurpation  de  leur  part  ; pre- 
mièrement parce  que  les  papes  a voient  re- 
connu la  justice  de  leurs  prétentions  à cet 
égard;  et  en  second  Heu  parce  que  les  dé- 
sordres qui  arrivoient  à chaque  vacance  du 
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saint  siège  ne  permettaient  plus  délaisser 
au  peuple  et  au  cierge'  le  droit  d’élire,  et 
(]ue  dès  lors  ce  droit  ne  pouvoit  appartenir 
qu’au  souverain.  (1) 

C’est  par  de  semfclabes  raisons  que  tous 


siège  de  leurs  églises  fût  rempli  sans  leur 
agrément.  Ils  étaient  d’autant  plus  fondés, 
que  les  éveques étaient  leurs  vassaux  : car, 
comme  suzerains,  ils  pou  voient  seuls  don- 
ner les  fiefs.  Et  à qui  le  droit  de  les  conférer 
devoit-il  appartenir,  si  ce  n’étoit  aux  prin- 
ce,'»  qui  en  avoient  enrichi  les  églises  ? 

Comme  les  princes  donnoient  un  fief 
à un  laïc  en  présentant  un  sceptre  et  une 


( 1 ) Les  empereurs  d’Allemagne  étaient  alors 
souverains  de  Home  et  du  pape.  Ils  l'étaient  da 

tait,  puisque  les  Romains,  soumis  à Henri  III  ne 

lui,  ont  rien  contesté.  Ils  l’éto.ent  de  droit , puis- 
qu’on pensoit  que  les  titres  de  patrice  et  d’empe- 
reur donnoient  la  souveraineté  sur  Rome.  Lespre. 
micres  démarchés  de  Grégoire  VII  en  seront  la 
preuve: car,  lorsqu’il  sera  élu  pape,  il  reconnoîtra 
avoir  besoin  de  ragre'ment  de  Henri  IV. 


ou  de  ne  pas  souffrir  au  moins  qu’aucun 
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épée,  ils  conféroient  le  temporel  ou  le  do- 
maine d’un  évêché  en  donnant  une  crosse 
et  un  anneau.  C’est  ce  qu’on  appeloit  don- 
ner l’investiture  d’un  fief  ou  d’un  évêché  ; 
et,  jusqu’à  ce  que  cette  cérémonie  eût  été 
faite,  le  seigneur  suzerain  jouissoit  des  ter- 
res vacantes  par  la  mort  du  dernier  feuda- 
taire  .La  crosse  représentoit  la  houlette  du 
pasteur  , et  l’anneau  son  mariage  avec  l’égli- 
se. Cette  pure  cérémonie  n’usurpoit  certai- 
nement pas  sur  le  sacerdoce,  dont  les  droits 
consistent  uniquemen  t dans  la  consécration 
par  l’imposition  des  mains  : cependant  ce 
sera  là  un  grand  sujet  de  contestation^ 
au  milieu  II  est  vrai  que  les  souverains  abusèrent 

de ia corruption,  aussi  du  droit  qu  ils  avoient  de  nommer  aux 

l’autorité, même  1 4 ^ . , 

bénéfices  ecclésiastiques.  Il  semble  que  le 
malheur  des  temps  ne  permettoit  pas  de  re- 
médier à aucun  abus.  En  vain  fit-on  des  lois 
pour  rétablir  la  discipline  : elles  ne  réfor- 
mèrent rien , et  elles  sont  aujourd’hui  un 
monument  de  la  corruption  où  étoient  les 
mœurs. 

Et  kde  m ,*en.  Cependant  les  désordres  des  ecclésiasti- 

ques ne  refroidissoient  point  la  piété  libérale 
des  fidelles.  Les  richesses  des  églises  augmen- 
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toient  toujours,  parce  que  le  cierge'  donnoit 

(i  autant  plus  dç soins  à s’enrichir  qu’il  en 

donnoit  moins  a la  discipline.  l)e  nouveaux 
• _ 

saints  , de  nouvelles  reliques,  de  nouveaux 
miracles  attiroient  continuellement  de  nou- 
velles offrandes  : et  les  crimes,  dont  on  se 
rachetoit  par  des  fondations,  étoient  une 
source  intarissable , qui  entrainoit  for,  l’ar- 
gent et  les  terres  dans  les  églises.  Les  ex- 
communications , qui  étoient  alors  le  grand 
et  le  seul  épouvantail  des  peuples,  sem- 
blent assurer  les  ecclesiastiques  dans  leurs 
possessions.  Leurs  biens  étoient  les  seuls 
qu  on  respectoit,  dans  ces  siècles  où  tout 
etoit  aux  plus  hardis  ravisseurs  ; et  ce  fut 
pour  eux  une  nouvelle  occasion  d’acquérir  : 
car  les  citoyens,  trop  foi  blés  pour  se  défen- 
die  dans  leurs  possessions,  imaginèrent  de 
les  donner  à un  évêque  ou  à un  abbé , et  de 
leb  recevoir  ensuite  de  lui  comme  des  fiefs, 
poui  lesquels  ils  payoient  une  certaine  re- 
devance. Ces  fiefs  restoient  à l’église  lors- 
que la  famille  des  feudataires  s’éteignoit. 

Les  ordres  monastiques  , si  saints  dans  r 
leur  origine,  contribuèrent  beaucoup  à tous 

cesabuspar  le  relâchement  où  ils  tombèrent.  ^ 
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Dans  les  commenceraens,  s’étant  dérobés 
aux  dissi patrons  mondaines,  qui  ne  sont  que 
trop  souvent  l’écueil  de  la  piété,  les  moines 
édifièrent  si  fort  par  la  sainteté  de  leur  vie  , 
qu’on  crut  devoir  les  arracher  à leur  solitu- 
de, pour  les  élever  aux  ordres,  ou  pour  leur 
confier  le  gouvernement  des  principales 
églises.  De  laïcs  ils  devinrent  prêtres,  évê- 
ques; ils  se  mêlèrent  insensiblement  avec 
le  clergé;  ils  firent  partie  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  ; ils  en  partagèrent  toute  la 
puissance  ; ils  occupèrent  les  principaux 
sièges,  et  ils  firent  mouvoir  le  clergéàleur 
volonté.  Il  fut  un  temps  où  on  ne  pouvoit 
parvenir  au  sacerdoce  qu’en  passant  par 
l’ordre  monastique. 

Mais  les  moines  ne  furent  pas  long-temps 
à s’écarter  de  l’esprit  de  leur  institution. 
Dès  le  quatrième  siècle,  on  les  voit  se  ré- 
pandre dans  les  villes,  se  mêler  dans  toutes 
les  affaires,  intriguer  dans  les  places,  trou-» 
hier  les  tribunaux,  et  causer  des  tumultes. 
Au  cinquième  , ils  s’étoient  déjà  fort  multi- 
pliés dans  toutes  les  provinces  de  l’Orient, 
lorsqu’ils  commencèrent  à passer  en  Occi- 
dent. Leurs  premiers  établissemens  furent 
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dans  les  provinces  méridionales  de  l’Italie, 
où  l’ordre  que  S.  Basile  «voit  fondé  en  Cap' 
padoce  lit  des  progrès  rapides.  Mais  le 
monastère  du  Mont- Gassin,  dont  S.  Be- 
noit lut  le  fondateur  au  commencement 
du  sixième  siècle,  est  le  plus  célèbre  de 
tous.  Dans  1 espace  d'environ  quinze  ans 
que  ce  saint  gouverna  cet  ordre,  il  le  vit 
tse  multiplier , s enrichir,  se  répandre,  et 
, bientôt  après  il  s’étendit  dans  toute  l’Eu- 
rope. Depuis,  quantité  d’autres  s’élevèrent; 
sur  ce  modèle,  et  s’enrichirent  de  même. 
L'esprit  des  peuples  se  trou  voit  tous  les 
jours  plus  favorable  à ces  sortes  d’établis- 
semens,  les  princes  et  les  riches  ne  se  las- 
sant pas  de  faire  des  fondations,  avec  les- 
quelles ds  crovoient  assurer  le  salut  de  leur 
ame. 

Jusqu  au  huifieme  siècle,  presque  tous 
les  monastères  a voient  éîè  sous  la  jurisdic- 
tion  des  évêques  du  diocèse  où  iis  étoient 
établis  : mais  le  pape  Zacharie,  ne  croyant 
pasqu  un  monastère  aussi  célèbre  que  celui 
lu  Mont-Cassin  dût  être  sous  l’inspection 
Pun  simple  évêque,  le  mit  sous  l’obéissance 
.m médiate  cm  saml  siège,  ainsi  que  toutes 
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les  maisons  qui  en  dépendoient  : et  il  en- 
leva à tous  les  évoques  particuliers  la  ju- 
risdiction  qu’ils  avoient  sur  cet  ordre.  Dans 
la  suite,  les  autres  monastères  demandè- 
rent la  meme  exemption,  parce  qu’ils  trou- 
voient  un  avantage  à ne  pas  dépendre  des 
évêques  qui  pouvoient  veiller  de  près  sur 
eux;  et  les  papes  la  leur  accordèrent  vo- 
lontiers , parce  que,  dans  le  plan  qu’ils 
avoient  d’abaisser  les  évêques,  il  leur  im- 
portoit  d'élever  les  moines.  Par-là  ils  eurent 
dans  toute  l’Europe  des  hommes  qui  leur 
éfoient  dévoués , et  qui  les  servirent  avec 


zèle. 

II  est  évident  que  les  papes  et  les  moines 
ne  consultèrent  que  leurs  intérêts  récipro- 
ques, auxquels  ils  sacrifièrent  ceux  de  l’é- 
glise. Si  les  évêques  avoient  été  plus  éclairés, 
ils  îvauroient  pas  souffert  cette  usurpation. 
De  quel  droit  le  saint  siège  pouvoit-il  leur 
enlever  une  juridiction  dont  ils  avoient 
toujours  joui?  Gette  entreprise  fut,  par  ses 
suites,  funeste  à toutes  les  églises,  et  même 
aux  souverains  : comme  les  moines  avoient: 
une  grande  autorité  sur  le  peuple, qui  avoit 
pour  eux  une  foi  aveugle,  ils  ne  manque- 


i 
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rent  pas  de  faire  valoir  la  puissance  des 
papes,  et  de  faire  redouter  jusqu’aux  ex- 
communications les  plus  injustes.  Aussi  les 
verrons-nous,  au  milieu  des  troubles,  sou- 
lever les  citoyens,  et  les  armer  les  uns  con- 
tre les  autres. 

Telle  ëtoit  la  puissance  des  moines  au 
onzième  siècle,  et  long-temps  auparavant: 
ils  avoient  des  richesses  immenses,  ils  pos- 
sédoient  des  fiefs,  ils  avoient  tout  pouvoir 
sur  le  peuple.  Cependant, lorsqu’on  joignoit 
les  lumières  à la  piété,  on  ne  poüvoit  pas 
se  dissimuler  les  désordres  qui  régnoient 
parmi  eux.  Que  fera-t-on  pour  y remédier  ? 
On  fondera  de  nouveaux  ordres  monas- 
tiques , avec  une  règle  plus  austère.  Ces 
nouveaux  moines  mèneront  une  vie  édi- 
fiante, tant  que  la  ferveur  de  leur  établis- 
sement se  soutiendra.  Mais  enfin  ils  s’enri- 
chiront encore,  et  ils  se  corrompront.  On 
fera  de  la  sorte  continuellement  réformes 
sur  réformes,  et  on  verra  aussi  continuel- 
lement renaître  les  mêmes  abus.  On  aura 
donc  multiplié  les  monastères  pour  enri- 
chir de  nouveaux  ordres,  qui  se  corrom- 
pront comme  les  autres. 
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Alois,  voulant  garantir  les  moines  de 
la  contagion  des  ncliesses , on  en  créera 
qui  feront  vœu  de  pauvreté.  Ils  seront 
obliges  de  mendier  , ils  ne  subsisteront 
que  {>ar  la  charité  des  fidelles  , ils  vi- 
vront du  travail  des  autres.  Mais  leur  dé- 
sintéressement redoublera  le  zèle  du  peu- 
ple : on  voudra  leur  donner  d’autant  plus 
qu  ils  paroi tront  desirer  moins  : ils  ne  ré- 
sisteiont  pas  a la  tentation  : ils  devien- 
dront riches,  et  ils  trouveront  le  moven 
de  concilier  les  richesses  avec  le  vœu  de 
pauvreté. 

Enfin  il  y aura  des  moines  qui,  s’assu- 
jettissant à une  règle  plus  austère  que  celle 
des  mendions,  feront  non  seulement  vœu 
de  pauvreté,  mais  qui  s’obligeront  encore 
à ne  pas  demander  l’aumône.  Comptant 
sur  la  providence,  qui  nourrit  tant  d’ani- 
rn aux  sans  aucun  travail  de  leur  part,  ils 
attendront  que  le  pain  tombe  du  ciel  dans 
leur  réfectoire.  Il  y tombera.  On  leur  ap- 
portera de  l’argent,  on  leur  donnera  des 
terres.  Il  faudra  bien  recevoir  ce  que  la 
providence  envoie.  Us  s’enrichiront  donc 
encore,  malgré  le  vœu  de  pauvreté. 
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\ 011$  voyez  comment  les  deux  puissan- 
ces, confondues  par  une  suite  d’usurpations 
réciproques,  ont  ruiné  entièrement  la  police 
civile  et  ecclésiastique  ; et  vous  n’aurez 
plus  de  peine  à comprendre  les  événemens 
que  je  \ ais  faire  passer  rapidement  sous  vos 

a eux. 

* 
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Il  ne  faut  s’ar- 
rêter sur  les 
temps  de  désor- 
dres qu’autaut 
qu'il  est  néces- 
saire , pour  en 
voir  naître  un 
meilleur  ordre. 


État  de  l'En- 
rope  lors  de 
Grégoire  VII. 


livre  quatrième. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Grégoire  f^II  ; pape . 

"Toute  1 Europe  etoit  livrée  à l’anarchie 
féodale  : par-tout  le  cierge'  avoit  les  mêmes 
prétentions,  et  a-peu-près  la  même  puis- 
sance. Les  abus  vont  donc  continuer  , et  ils 
se  multiplieront  , jusqu’à  ce  que  l’ordre 
naisse  de  l’anarchie,  qui  se  détruira  elle- 
même.  Je  me  propose  de  vous  montrer  par 
quelle  suite  de  développemens  les  sociétés 
civiles  prendront  une  forme  régulière  : je 
négligerai  les  détails  que  vous  pourrez  lire 
dans  l’histoire  de  chaque  nation,  et  je  ne 
m’arrêterai  que  sur  les  choses  qui  me  con- 
duiront à mon  objet. 

Henri  IV,  mal  affermi  sur  le  trône  d’Alle- 
magne, luttoit  contre  des  ligues  puissantes* 
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Guillaume  - le  - Conquérant  étoit  presque 
obligé  d'avoir  continuellement  les  armes  à 
la  main  , soit  pour  s’assurer  sa  conquête  , 
soit  pour  conserver  ses  possessions  dans  le 
continent  : Philippe  Ier,  roi  de  I rance,  in- 
capable d'application  , pouvoit  tomber  si 
ses  grands  vassaux  sesoulevoient  contre  lui: 

O 

T Italie  étoit  partagée  entre  quantité  de  pe- 
tits princes  ennemis  : en  Espagne , les  Mau- 
res et  les  Chrétiens,  toujours  en  guerre  , 
ne  paroissoient  prendre  aucune  part  a ce 
qui  se  passoit  dans  le  reste  de  1 Europe. 
Les  royaumes  du  Nord,  nouvellement  con- 
vertis , n’étoient  pas  moins  troublés,  et 
d’ailleurs  ils  croyoient  à la  monarchie  du 
pape  comme  à l’évangile,  parce  qu’on  leur 
prêchoit  l’un  et  l’autre  en  même  temps. 
En  un  mot,  comme  il  n’y  avoit  proprement 
ni  souverains,  ni  magistrats,  ni  sujets  , on 
ne  voyoit  que  des  princes  foibles,  des  ty- 
rans, et  des  peuples  opprimés. 

Tout  étoit  donc  divisé,  et  dans  un  mou- 
vement continuel,  où  rien  ne  se  pouvoit 
conserver  dans  le  même  état.  Il  y avoit 
seulement  une  faction  qui,  se  répandant 
de  toutes  parts,  agissoit  toujours  et  par- 
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tout  avec  les  mêmes  vues.  Semblable  en 
quelque  sorte  à cette  ame  universelle  qui , 
selon  les  anciens  Pi  îilosophes,  r émanait  le 
chaos;  mais  avec  cette  différence  qu’elle  le 
remuoit  seulement  pour  le  conserver , et 
pour  empêcher  la  lumière  de  naître.  Il 
semble  que  cette  faction  devoit  enfin  tout 
subjuguer.  Or  elle  étoit  elle-même  soumise 
aux  papes  : je  veux  parler  du  clergé. 

Conduite  qm  Si  dans  de  pareilles  circonstances  la  cour 

fl u roi t pu  don- 
ner aux  papes  la  de  Rome  se  fût  conduite  avec  circonspec- 
tion et  sans  rien  précipiter,  le  pape  seroit 
devenu  le  seigneur  suzerain  de  toute  l’Eu- 
rope, et  son  empire  auroit  duré  tant  qu’il 
n’auroit  point  abusé  de  son  autorité,  ou  qu’il 
auroit  maintenu  l’ignorance.  Il  falloit  que, 
parlant  et  agissant  seulement  comme  le 
premier  pasteur  des  fidelles,  il  n’usât  de 
sa  puissance  que  pour  ramener  l’ordre  ; 
qu’il  se  donnât  pour  arbitre  entre  les  sou- 
verains, sans  paroître  vouloir  être  leur  juge; 
qu’enfin  il  ne  s’élevât  que  contre  les  abus, 
d’abord  contre  les  plus  crians,  et  dont  tout 
le  monde  avoit  à se  plaindre.  Les  peuples, 
accablés  depuis  si  long-temps  sous  le  poids 
de  F anarchie  , étoient  préparés  à se  sou- 
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mettre  à nn  législateur  qui  seroit  devenu 
leur  père  : les  censures,  qu  on  reclou  toit, 
auroient  hâté  l'ouvrage  si  on  les  eut  em- 
ploies avec  sagesse,  et  cet  empire  eût  été 
beau  parce  qu’il  eût  été  juste. 

Mais  au  contraire  les  papes  ont  cru  aug- 
menter  leur  autorité  en  augmentant  les  réieutcHùte» 
désordres.  Leur  maxime  a été  de  diviser 
pour  commander;  maxime  triviale  de  ces 
petits  politiques,  qui  réussissent  quelquefois 
par  des  moyens  injustes,  et  qui  sont  lot  ou 
tard  la  victime  de  leur  ambition.  Une  puis- 
sance qui  se  forme  dans  le  désordre  ne  peut 
élre  que  passagère,  parce  qu’elle  est  dé- 
truite par  les  mêmes  causes  qui  l’ont  pro- 
duii'e.  Parcourez  l’histoire,  et  vous  verrez 
que  les  souverains  les  plus  justes  ont  tou- 
jours été  les  plus  puissans  et  le  plus  soli- 
dement établis.  Auguste  en  e'toit  bien  per- 
suadé , puisqu’après  s’être  élevé  par  des 
attentats,  il  se  crut  forcé  à devenir  juste 
pour  ne  pas  tomber. 

Dans  les  siècles  d’ianorance,  on  n’en  sa-  r Pa,r^n’el1p% 

O ' force  1 Europe  a 

voit  pas  assez  pour  combattre  toutes  les  ouvm  les  *veu*- 
prétentions  des  papes  : on  céda,  tant  qu’en 
cédant  on  conservoit  encore  quelque  chose: 


Commencement 
des  querella  en- 
tre Henri  IV  et 
Grégoire  VII. 


? 
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pécret  de  Gré- 
goire contre  les 
prêtres  simonia- 
ffues  et  concu- 
binaircs. 
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quand  ils  voulurent  tout  usurper,  l’intérêt 
lit  enfin  naître  des  doutes.  On  raisonna 
d abord  assez  mal  : mais  c’étoit  déjà  beau- 
coup que  d’oser  raisonner. 

C'est  Grégoire  VII  qui  a l’avantage  d’a- 
voir ouvert  les  yeux  à toute  la  chrétienté: 
il  a préparé  la  décadence  d’une  puissance 
qu  il  a voulu  trop  étendre.  Voyons  quelle 
a été  sa  conduite. 

Godefroi , archevêque  de  Milan , avoit 
été  excommunié  pour  être  parvenu  à l’épis- 
copat par  simonie;  et  comme,  bien  loin  de 
se  soumettre  , il  avoit  entraîné  dans  son 
parti  tous  les  évêques  de  Lombardie , le 
premier  soin  de  Grégoire  fut  de  faire  exé- 
cuter l’excommunication  qui  avoit  été 
portée;  et  ce  fut  l’origine  des  démêlés  qu’il 
eut  avec  Henri,  parce  que  cet  empereur 
protégeoit  l’archevêque  de  Milan  et  les 
évêques  de  Lombardie. 

Henri,  alors  occupé  de  la  guerre  de  Saxe, 
n’osoit  résister  ouvertement  au  pape  ; et 
cependant  il  ne  vouloit  pas  abandonner  les 
évêques  qui  s’étoient  mis  sous  sa  protec- 
tion. Il  invita  le  pape  à joindre  son  auto- 
rité à la  sienne  pour  remédier  aux  abus, 
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avouant  les  fautes  qu’il  avoit  faites  jusques 
alors  , et  montrant  beaucoup  de  soumis- 
sion au  saint  siège.  Grégoire,  content  des 
dispositions  où  étoit  l’empereur,  tint  à Rome 
un  concile  contre  les  prêtres  siinoniaques, 
concubinaires  ou  mariés,  et  il  envoya  des 
légats  en  Allemagne,  pour  y tenir  un  nou- 
veau concile,  pour  y faire  recevoir  les  décrets 
de  celui  de  Rome,  et  pour  obliger  Henri  d’a- 
bandonner les  évêques  de  Lombardie. 

Les  évêques  d’Allemagne , simoniaques 
pour  la  plupart,  s’opposoient  à la  tenue  d’un 
concile  , dans  lequel  ils  prévoyoient  qu’ils 
seroient  condamnés;  et  Henri  se  refusa  à 
la  demande  des  légats,  sous  prétexte  que 
les  archevêques  de  Brème  et  de  Mayence, 
établis  vicaires  du  saint  siège  par  les  pré- 
décesseurs de  Grégoire,  pouvoient  seuls  con- 
voquer un  concile.  Cette  raison  n’étoit  pas 
bonne;  car  on  ne  pouvoit  pas  contester  au 
pape  le  privilège  de  pouvoir  changer  ses 
vicaires.  Si  Henri,  et  les  évêques  qui  le 
conseilloient , eussent  été  mieux  instruits 
de  l’histoire  des  premiers  siècles  de  l’église, 
on  ne  se  fût  pas  borné  à ne  pas  reconnoître 
les  pouvoirs  des  légats  ; on  eût  encore 
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Mauvaise  raison 
de  Henri  pour 
empêcher  qu'à 
cesujet  il  se  tien- 
ne un  concile  ei* 
Allemagne. 
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Tout  le  clergé 
de  la  chrétienté 
se  soulève  contre 
le  décret  de  Gré- 
goire. 


Ce  pape  veut 

que  le  bras  sé- 
culier force  le 
clergé  à se  sou- 
mettre , cpioi- 
<ju'il  reconnoisse 
ijiie  ce  moyeu 
est  nouveau. 
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nié  ceux  des  archevêques  de  Brème  et  de 
Mayence  , ceux  de  Grégoire  même,  et  l’em- 
pereur  eût  répondu  que  dans  ses  états  au- 
cune puissance  n’avoit  droit  d’assembler 
un  concile  sans  son  agrément. 

Henri  reçut  d’ailleurs  parfaitement  bien 
les  légats  : il  écrivit  au  pape  pour  l’inviter 
à chercher  quelques  moyens  de  concilia- 
tion, il  se  soumit  encore  au  saint  siège; 
mais  il  s’y  soumit  trop;  car  il  ne  pesa  pas 
les  expressions  dont  il  se  servoit,  et  cepen- 
dant il  donnoit  des  droits  sur  lui. 

Le  décret  contre  les  prêtres  simoniaques, 
mariés  ou  concubinaîres , souleva  tout  le 
clergé,  non  seulement  en  Allemagne,  mais 
encore  en  France  et  en  Italie.  Plusieurs 
déclaroient  qu’ils  aimaient  mieux  quitter 
le  sacerdoce  que  le  mariage  , et  qu’alors 
le  pape  verroit  où  il  pourroit  trouver  des 
anges  pour  gouverner  les  églises  à la  place 
des  hommes  qu’il  dédaignoit.  Telle  étoit 
alors  la  corruption. 

Cette  résistance  ne  ht  qu’allumer  le  zèle 
de  Grégoire;  et  il  écrivit  aux  princes  d'em- 
ployer la  force  même  pour  contraindre  le 
clergé  à se  soumettre  aux  décrets  du  concile 
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de  Rome.  Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable 
dans  sa  lellre,  dit  l’abbé  Fleuri , c'est  que 
le  pape  reconnoît  la  nouveauté  dece  moyen , 
de  faire  observer  les  canons  par  la  force  du 
bras  séculier. 

Grégoire  tint  unsecond  concile  à Rome, 
renouvela  les  décrets  du  premier  , déposa 
des  évéques  ou  les  suspendit  , et  excommu- 
nia plusieurs  personnes  de  la  cour  de  l’em- 
pereur. Comme  la  guerre  avec  les  Saxons 
n'étoit  pas  encore  terminée,  Henri  dissimu- 
loit  parla  crainte  qu’il  avoit  de  se  jeter  dans 
de  nouveaux  embarras  : il  promet  toit  donc 
de  satisfaire  le  pape;  et  cependant  il  n’exé- 
cutoit  aucune  de  ses  promesses.  Grégoire 
démêla  les  vues  de  l’empereur  ; et,  voulant 
saisir  un  moment  aussi  favorable,  il  lui  en- 
voya des  légats  pour  lui  ordonner  de  venir 
a Rome  se  défendre  des  accusations  inten- 
tées contre  lui,  et  pour  lui  déclarer  qu’il  se- 
roit  excommunié  s’il  refusoit  de  s’y  ren- 
dre: mais  les  circonstances  a voient  changé; 
car  Henri  venoit  de  terminer  glorieusement 
la  guerre  lorsque  les  légats  lui  apportèrent 
les  ordres  du  pape.  Croyant  donc  n’avoir 
plus  rien  à ménager  avec  un  sujet  qui  osoit 
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Henri  le  fait 
poserdansle  con- 
cile de  YVonns, 
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io7ff. 

Grégoire  excom- 
nuuiie  Henti 
flans  un  concile 
tenu  à Home. 
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se  porter  pour  juge  de  son  souverain  (1) , il 
convoqua  un  concile  qui  se  tint  à Worms  , 
et  dans  lequel  Grégoire  fut  déposé. 

Le  pape  , à qui  cette  sentence  des  évê- 
ques d’Allemagne  fut  signifiée  , assembla 
lui-même  un  concile  à Rome,  et  prononça 
contre  l’empereurune  excommunication  en 
ces  termes  : 

« S.  Pierre  , prince  des  apôtres,  écou- 
» tez  votre  serviteur,  que  vous  avez  nourri 
» dès  l’en  Tance  et  délivré  jusqu’à  ce  jour  de 
» la  main  des  méchans  qui  me  haïssent , 
» parce  que  je  vous  suis  fidelle.  Vous  m’êtes 
» témoin  , vous  et  la  sainte  mère  de  Dieu  , 
x S.  Paul  votre  frère , et  tous  les  saints  , 
» que  l’église  romaine  m’a  obligé  malgré 
» moi  à la  gouverner , et  que  j’eusse  mieux 
» aimé  finir  ma  vie  en  exil  que  d’usurper 
» votre  place  par  des  moyens  humains  : 


(1)  Le  pape  avoit  été  sujet  de  Henri  III.  Il  fétoit 
donc  de  Henri  IV , qui  avoit  succédé  à tous  les 
droits  de  son  père.  Grégoire  VII  l’a  voit  reconnu 
lui-méme  pour  son  souverain  : car,  ayant  été  élu  t 
ne  s’avouoit-il  pas  sujet  lorsqu’il  demandoit  que 
son  élection  fût  confirmée  par  Henri  IV  ? 
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I 

m aï«5,  m’y  trouvant  par  votregraceetsans 
» l’avoir  mérité,  je  crois  que  votre  in’en- 
» tion  est  que  le  peuple  ch  ré  fi  en  m’obéisse, 
>s  suivant  le  pouvoir  que  Dieu  m'a  donné 
» à votre  place  de  lier  et  de  délier  au  ciel 
» et  sur  la  terre.  C’est  en  celte  confiance 
» que,  pour  l’honneur  et  la  défense  de  l’égli- 
» se,  delà  part  de  Dieu  tout-puissant,  Père, 
» Fils  et  S.  Esprit,  et  par  votre  autorité,  je 
» défends  à Henri,  fils  de  l’empereur  Hen- 
» ri,  qui,  par  un  orgueil  inoui , s’est  élevé 
» contre  votre  église,  degouverner  leroyâu- 
» me  Teutonique  et  l’Italie;  j’absous  tous 
» les  chrétiens  du  serment  qu’ils  lui  ont 
>>  fait  ou  feront , et  je  défends  à personne 
» de  le  servir  comme  roi;  car  celui  qui 
» veut  donner  atteinte  à l’autorité  de  votre 
» église  mérite  de  perdre  la  dignité  dont 
» il  est  revêtu;  et,  parce  qu’il  a refusé  d'obéir 
» comme  chrétien,  et  n’est  point  revenu  au 
» seigneur , qu’il  a quitté  en  communi- 
» quant  avec  des  excommuniés,  méprisant 
» les  avis  que  je  lui  avois  donnés  pour  son 
>>  salut , vous  le  savez,  et  se  séparant  de 
» votre  église,  qu’il  a voulu  diviser,  je  le 
» charge  d’anathémes  en  votre  nom  , afin 
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Cette  sentence, 
jusqu'alors  sans 
exomple  , cause 
des  sQulèvemeus 
contre  Henri, 


Elle  aliène  jus.3 
qu’aux  évêques 
(jui  avoient  dé- 
posé Grégoire. 
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» que  les  peuples  sachent  même  par  expé- 
» rience  que  vous  êtes  Pierre,  que,  sur  cette 
» pierre,  le  fils  du  Dieu  vivant  a édifié  son 
» église , et  que  les  portes  de  l’enfer  ne  pré- 
» vaudront  point  contre  elle.  » 

Cette  sentence , qui  ëtoit  sans  exemple  , 
fut  publiée;  et  Grégoire  écrivit  encore  en 
Allemagne  pour  achever  de  soulever  le  peu- 
ple, et  pour  faire  élire  un  autre  souverain  , 
si  Henri  ne  se  convertissoit  pas;  exigeant 
d’ailleurs  que  la  nouvelle  élection  s’y  fît  du 
consentement  et  de  l’autorité  du  saint  siège. 
Les  moines,  qui  furent  des  premiers  à se 
joindre  à lui,  ne  cessèrent  dans  leurs  écrits 
et  dans  leurs  sermons  de  traiter  Henri  de 
schismatique  et  d’hérétique;  et  les  ennemis 
de  ce.  prince,  voyant  les  esprits  ébranlés  > 
songèrent  à profiter  de  cette  disposition 
pour  l’accabler.  Ainsi  l’ignorance,  le  fana- 
tisme et  l’ambition,  tout  armoit  les  peuples 
contre  leur  souverain. 

Il  semble  au  moins  que  les  évêques,  qui 
avoient  déposé  Grégoire  , auroient  dû  faire 
peu  de  cas  d’une  excommunication  portée 
par  un  homme  qu’ils  ne  reconnoissoient  plus 
pour  pape,  Cependant,  soit  foiblesse,  soit 
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tout  autre  motif,  le  plus  grand  nombre  • 
abandonna  l’empereur;  il  arriva  même  que 
ceux  qui  lui  restèrent  attachés  le  défendi- 
rent mal  : car  ils  ne  doutoient  pas  que  l’ex- 
communication ne  dépouillât  un  souverain 
de  tous  ses  droits  , et  ils  soutenoient  seule- 
ment qu  un  roi  ne  peut  pas  être  excom- 
munie'. 

Henri , trop  faible  pour  agir  d’autorité' , 
temporisoit , lorsqu’il  se  tint  une  assem  blée  SïïM 
a J-ibur,  dans  laquelle  les  légats  du  pape. 
apiè.s  1 avoir  chargé  de  biendes  crimes, con- 
clurent à mettre  la  couronne  sur  latêted’un 
autre  prince  : cependant,  après  plusieurs 
débats,  on  convint  de  tenir  une  autre  as- 
semblée à Augsbourg,  où  le  pape  se  trou- 
veroit,  et  où,  après  avoir  écouté  les  raisons 
des  deux  parties,  il  condamnerait  l’empe- 
reur , ou  le  renverrait  absous  ; et  on  déclara 
a ce  prince  que  si,  dans  un  an,  il  n’étoit  pas 
reieve  de  son  excommunication,  il  serait 
pn  vé  du  trône  sans  espérance  d’y  remonter. 

1 enn  se  hâta  de  passer  en  Italie,  appré- 
liendant  les  suites  d’une  assemblée,  où  ses 
ennemis  seraient  en  plus  grand  nombre  et 
se  Hattant  d’appaiser  le  pape  par  sa  sou- 
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mission. Il  c-royoit  d’ailleurs  pouvoir  comp- 
ter sur  l’impératrice  Agnès  sa  mère,  sur  la 
duchesse  Beatrix  sa  tante , et  sur  la  com- 
tesse Mathilde  sa  cousine  germaine.  Ces 
princesses,  très-puissantes  en!talie,avoient 
en  effet  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Gré- 
goire : mais  elles  lui  étoient  aussi  tout-à-fait 
dévouées;  et,  bien  loin  d’être  disposées  à 
prendre  la  défense  de  l’empereur  , elles  ne 
songeoient  qu’à  le  poursuivre.  Mathilde, 
souveraine  de  Mantoue , de  Reggio , de 
Parme,  de  Lucques  et  d’une  partie  de  la 
Toscane  , venoit  de  remettre  au  pape  tom 
tes  ses  troupes  et  toutes  ses  places. 

A l’arrivée  de  Henri,  le  bruit  se  répan- 
dit qu’il  étoit  venu  pour  déposer  le  pape  : 
déjà  les  Lombards  lui  offroient  à l’ envi  leurs 
services;  et  Grégoire,  qui  étoit  en  chemin 
pour  se  rendre  en  Allemagne  , alarme  lui- 
même  , s’étoit  retiré  dans  le  château  de  Ca- 
nosse,  près  de  Reggio.  Cependant  Henri, 
persistant  dans  son  premier  dessein , ne  son- 
gea qu’à  négocier  pour  obtenir  son  absolu- 
tion. Qu’il  vienne  , dit  le  pape,  et  qu  il  ré- 
pare par  sa  soumission  l’injure  faite  au  saint 
siège. 
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La  forteresse  de  Canosse  avoit  trois  en- 
ceintes. Henri,  introduit  dans  la  seconde, 
sans  aucune  marque  de  sa  dignité,  nus  pieds, 
vêtu  de  laine  sur  la  chair,  passa  le  premier 
jour  sans  manger  jusqu’au  soir.  Pendant 
deux  autres,  il  attendit  delà  même  manière 
les  ordres  du  pape.  Enfin  le  quatrième,  Gré- 
goirelui  donna  audience , et  convint  de  l’ab- 
soudre à condition  qu’il  serendroit  à la  diète 
générale  des  seigneurs  allemands,  au  jour 
et  au  lieu  qui  lui  seroient  indiqués  ; qu’il 
répondroitaux  accusations  intentées  contre 
lui , et  dont  le  pape  seroit  juge  ; que,  sui- 
vant qu’il  seroit  jugé  innocent  ou  coupable, 
il  garderait  la  couronne,  ou  y renonceroit; 
que,  jusqu’au  jugement,  il  11e  porteroit  au- 
cune marque  de  sa  dignité,  et  ne  prend  roi  t 
aucune  part  au  gouvernement  de  l’état  ; 
que,  si  après  s’être  justifié,  il  étoit  maintenu 
sur  le  trône,  11  seroit  toujours  soumis  et 
obéissant  au  saint  siège;  enfin  que,  s’il  man- 
quoit  à quelqu’une  de  ces  conditions , il  se- 
roit tenu  pour  convaincu,  et  que  les  Alle- 
mands auroient  la  liberté  d’élire  un  autre 
souverain. 

Henri  se  rendit  méprisable  par  cette  hu- 
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miliation  ; il  aliéna  les  Lombards,  qui  fu- 
rent d’autant  plus  indignés  de  sa  démar- 
che , qu’ils  rejetèrent  eux-mêmes  avec  mé- 
pris l’absolution  que  Grégoire  leur  fit  offrir. 
Ils  parloient  déjà  de  donner  la  couronne  au 
fils  de  ce  prince,  et  d'élire  un  autre  pape, 
lorsque  Henri  rompit  le  traité  qu’il  venoit 
de  faire,  et  dont  il  s’excusa  en  alléguant  le 
bien  de  la  paix.  Il  ramena  par  ce  moyen  une 
partie  des  Lombards,  et  il  se  vit  à la  tête 
d’une  armée. 

Embarras  de  Cependant  les  Allemands  , assemblés  à 

Grégoire  entre  / " , . i , a 

Hemiiv  etRo.  Porcheim , venoient  d elever  sur  le  trône 

dolphe  de  Sua- 

umamiVonVélû  Rodolphe,  duc  de  Suabe,  et  le  papen  avoit 

à*. sollicitation.  ^ ge  ren(jre  en  Allemagne , ni  retourner  à 

Rome. Henri  armél’embarrassoit.  Il  n’osoit 
plus  se  déclarer  contre  lui , parce  qu’il  com- 
meneoit  à le  craindre  ; et  il  ne  pouvoit  re~ 
fnster  d’approuver  l’élection  du  nouveau  sou- 
verain , puisqu  il  1 a voit  sollicitée.  Honteux 
de  reculer,  il  n’avoit  pas  le  courage  d’avan- 
cer dans  la  route  où  il  s’étoit  engagé.  Il  en- 
voyoit  des  légats  à Henri  comme  à Rodol- 
phe: il  paroissoit  reconnoître  deux  rois  à-la- 
fois.  Ainsi,  après  avoir  divisé  l’Allemagne 
par  un  faux  zèle , il  augmentait  la  di\  isiou 


« « 
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par  une  timidité  qui  ne  permettent  plus  de 
savoir  auquel  souverain  on  devoit  obéir;  et 
cependant  il  armoit  tous  les  citoyens  les  uns 

m.' 

contre  les  autres.  Les  Allemands  lui  repré- 
sentoient  les  désordres  qu’il  faisoit  naître 
en  montrant  de  la  réserve  pour  les  deux 
partis.  Nous  croyons,  lui  disoient-ils , que 
vos  intentions  sont  pures  ; mais  vous  agissez 
par  des  vues  trop  fines  pour  nous  , et  nous 
sommes  trop  grossiers  pour  les  pénétrer. 

Grégoire  répondoit  mal  , parce  quil  ne 
vouloir  pas  avouer  son  imprudence,  et  qu’il 
n’osoit  pas  la  soutenir. 

Il  eut  la  liberté  de  se  déclarer  ouverte-  ’ilt;em  deuic 
ment,  lorsque  Henri,  forcé  de  marcher  com,J  s* 
contre  Rodolphe,  prit  enfin  le  parti  dequit-  r0_8. 
ter  1 Italie;  et  il  tint  deux  conciles  dans  la 
même  année  : mais,  comme  il  avoit  balancé 
jusqu  alors,  il  suspendit  encore  son  juge- 
ment : il  arrêta  seulement  qu’il  enverroit 
des  légats  en  Allemagne,  pour  juger  entre 
Rodolphe  et  Henri , excommuniant  d’ail- 
leurs tous  ceux  qui  s'opposeraient  à la  com- 
mission des  légats.  Dans  ces  conciles,  il  sus- 
pendit, déposa  et  excommunia  plusieurs 
émjues,  cl  défendit,  sous  peine  d’excoin- 
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munîcation  , à tout  laïc  , quei  qu’il  fût,  de 
donner  l’investiture  des  bénéfices. 

Jusqu’à  Grégoire  VII , on  n’avoit  noint 

contesté  aux  souverains  le  droit  de  donner 

• 

aux  év éques  et  aux  abbés  l’investiture  par  la 
crosse  et  par  l’anneau;  et  ce  droit  étoit  fon- 
dé en  raison,  sur-tout  par  rapport  aux  fiefs , 
qui  faisoient  la  plus  grande  partie  des  ri- 
chesses des  églises.  Car,  dans  le  gouverne- 
ment féodal,  tout  fief  vacant  retournoit  au 
suzerain  ; il  le  pouvoit  garder  ou  donner 
à sa  volonté  ; et , s’il  étoit  dans  l’usage  de  le 
conférer  à f évéque  élu , ce  n’est  que  parce 
qu’il  approuvoit  Je  choix  qui  a voit  été  fait. 
L’élection,  la  consécration  même  ne  don- 
noit  aucun  droit  à ces  sortes  de  domaines  : 
on  n’en  pouvoit  prendre  possession  qu’en 
vertu  de  l’invesliture.  Vous  voyez  par-là  que 
les  princes  laïcs  avoient  la  plus  grande  part 
dans  les  élections;  car  on  ne  pouvoit  man- 
quer d’élire  et  de  consacrer  ceux  qu’ils  vou- 
loien  t i n ves ti  r,  parce  qu’  autrem  e nt  1 es  églises 
auroient  été  dépouillées  de  la  plus  grande 
partie  de  leurs  biens. 

Voilà  les  investitures  que  Grégoire  VII 
condamna  dans  plusieurs  conciles.  Elles  at- 


M O D E R N E. 


4^9 

taclioient  les  ecclesiastiques  à leurs  maîtres 
légitimés  : c'en  éloit  assez  pour  être  désap- 
prouvées  par  un  pontife,  qui  auroit  voulu 
que  le  clergé  de  toute  la  chrétienté  n’eût 
dépendu  que  du  saint  siège. 

11  eût  été  à souhaiter  que,  dans  la  so- 
lemnité  des  investitures,  les  princes  eus- 
sent pris  la  précaution  de  distinguer  les  fiefs 
de  fépiscopat.  Ils  y pensèrent  d’autant 
moins,  que  les  évêques  aimoient  eux-mêmes 
à confondre  en  leur  personne  les  droits 
du  sacerdoce  avec  ceux  de  la  souveraineté. 
C’est  pourquoi,  par  la  formule  des  inves- 
titures, les  suzerains  laïcs  paroissoienl  don- 
ner l’épiscopat  même. 

Cependant,  comme  il  étoit généralement 
reconnu  que  la  consécration  seule  fait  l’é- 
vêque, il  est  certain  que  cette  confusion 
ne  pou  voit  jeter  dans  aucurie  erreur.  Mais 
Grégoire  VII  feignit  d’y  tomber.  Quoique 
les  princes  laïcs  n’eussent  pas  la  prétention 
de  donner  l’épiscopat,  il  leur  soutint  qu’ils 
l1  a. voient*  Parce  que,  dans  la  solemnité  des 
investitures,  ilsdonnoient  la  crosse  et  fan- 
neau,  il  les  accusa  de  s’arroger  le  droit  de 
donner  la  puissance  spirituelle  , dont  la 
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crosse  et  l’anneau  sont  les  symboles  : il 
nomma  les  investitures  le  don  de  l’épisco- 
pat, et  celle  dénomination  suffisoit  pour 
soulever  contre  cet  usage  ceux  qui  se  lais- 
sent tromper  par  un  mot,  c’est-à-dire,  le 
plus  grajnd  nombre. 

Tous  les  évéques  n’approuvèrent  pas 
néanmoins  cette  entreprise  de  Grégoire. 
Plusieurs  reconnurent  avec  raison  que  les 
suzerains  laïcs  Ont  le  droit  de  donner  l’in-’ 
vestiture  des  biens  de  l’église,  et  qu’il  im- 
porte peu  qu’ils  se  servent  à cet  effet  de 
l’anneau,  de  la  crosse,  ou  de  toute  autre 
chose.  Malgré  Grégoire  et  ses  conciles  , 
l’empereur  conserva  ses  droits  à cet  égard  : 
il  en  fut  de  meme  du  roi  de  France  et  de 
celui  d’ Angleterre. 

Pendant  qu’on  disputoit  sur  les  investi- 
tures, la  guerre  continuoit  en  Allemagne. 
Rodolphe  avoit  eu  meme  quelques  avan- 
tages. Ils  n’étoienj;  pas  décisifs;  mais  Gré- 
goire, mal  instruit,  crut  n’avoir  plus  de  mé- 
nagemens  à garder.  Il  adressa  donc  encore 
la  parole  à S.  Pierre  et  à S.  Paul;  et,  leur 
rendant  compte  de  ce  qui  s’étoit  passé,  il 
renouvela  l’excommunication  contre  Henri, 


i 
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Je  liant  par  l'autorité  'apostolique , non 
seulement  quant  à l’esprit,  mais  quant  au 
corps,  et  lui  ôtant  toute  prospérité,  en 
sorte  qu’il  n’eût  plus  aucune  force  dans  les 
combats,  et  qu’il  ne  gagnât  de  sa  vie  au- 
cune victoire.  Ce  pape  prétendoit  donc  ré- 
gler le  sort  des  armes  en  vertu  du  pouvoir 
de  lier  et  de  délier.  Cette  prétention  étoit 
un  peu  trop  hasardée  : mais,  si  l’événement 
eut  répondu  à ses  vues  , sans  doute  que  , 
de  ce  jour-là,  les  papes  auroient  été  en  pos- 
session de  donner  la  victoire.  Grégoire  n’en 
doutoit  pas  lui-même  : car  il  menaça  des 
plus  grands  malheurs,  en  cette  vie  et  eu 
l’autre  , ceux  qui  resteroient  attachés  au 
parti  de  Henri  ; et  il  promit  à ceux  qui 
seroient  fi d el les  au  saint  siège  les  plus  gran- 
des prospérités  dans  ce  monde,  en  atten- 
dant la  vie  éternelle  : afin  même  d’assurer 
la  couronne  à Rodolphe,  il  lui  en  envoya 
une,  autour  de  laquelle  étoit  un  mauvais 
vers  latin. 

L’empereur  ayant  assemblé  un  concile, 
ou  Ilildebrand  fut  déposé  pour  la  seconde 
fois  , el  où  Guibert,  archevêque  de  Ba- 
venne  , fut  choisi  pour  occuper  le  saint 


Cependant  TT>n- 

ri  défait  Rodol- 
phe, et  l'ait  dé- 
poser Hilde- 
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siège,  marcha  contre  Rodolphe,  qui  fut 

défait  et  perdit  la  vie. 

Grégoire  avoit  eu  la  prudence  de  s’as- 
surer un  secours,  en  se  réconciliant  avec 
Robert  Guiscard,  qu’il  avoit  d’abord  ex- 
communié. Mais  ce  prince  venoit  de  s’en- 
gager dans  une  guerre  lorsque  Henri  pas- 
soit  les  Alpes  pour  contraindre  le  pape  à 
changer  de  conduite.  Il  avoit  armé  en  ap- 
parence pour  l’empereur  Michel  Ducas, 
dont  le  fils  avoit  épousé  sa  fille  Hélène,  et 
qui  avoit  été  détrôné,  et  enfermé  par  Nicé- 
phore  Botoniates*  Afin  meme  d’attirer  les 
Grecs  dans  son  parti,  il  menoit  avec  lui 
un  imposteur  qui  se  disoit  l’empereur  Mi- 
chel , échappé  des  fers  ;et  quoique,  par  une 
nouvelle  révolution,  Alexis  Comnène  eût 
chassé  du  trône  Nicéphore,  et  rendu  la 
liberté  à la  princesse  Hélène,  il  ne  changea 
rien  à son  premier  dessein,  parce  que,  dans 
le  vrai , il  ne  cherchoit  qu’un  prétexte  à 
de  nouvelles  conquêtes.  Il  s’étoit  rendu 
maître  de  Corfou,  et  il  avoit  remporté 
de  grands  avantages  en  Bulgarie  , lors- 
que, cédant  aux  pressantes  lettrés  de  Gré- 
goire, il  laissa  ie  commandement  de  far- 
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mée  à Rohémond , son  fils  aîné,  et  revint 
en  Italie. 

Pendant  cette  guerre  d'Orient,  quoique 
1 es  A 1 1 em  and  s eussen  t d on  n é Herm  a n , com- 
te de  Luxembourg,  pour  successeur  à Ro- 
dolphe, Henri,  après  avoir  surmonté  les 
difficultés  qu’il  rencontroit  en  Italie,  assié- 
gea Rome,  força  cette  ville,  fit  introniser 
Guibert  sous  le  nom  de  Clément  III,  reçut 
la  couronne  impériale  des  mains  de  cet 
antipape  , et  forma  le  siège  du  château 
S.  Ange,  où  Grégoire  s’étoit  renfermé;  mais 
il  fut  contraint  de  se  retirer  à l’approche 
de  Robert,  parce  qu’il  n’avoït  pas  assez  de 
forces  pour  lui  résister. 

Grégoire  qui,  ambitionnant  l’empire  de 
la  chrétienté,  n’avoit  pas  seulement  su  mé- 
nager les  Romains,  se  crut  trop  heureux 
d’avoir  été  délivré.  Il  se  retira  à Salerne , 
6ù  il  vécut  comme  en  exil,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  à Rome.  Il  confirma  à son 
libérateur  finvestityre  des  duchés  de  la 
Rouille , de  la  Calabre  et  de  la  Sicile  : mais 
il  eut  assez  de  fermeté  pour  refuser  d’y 
comprendre  la  principauté  de  Salerne,  le 
duché  d’Amalfi  et  une  partie  de  la  Marche 


Ï084- 
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Ue  I ei mo , pays  qu  il  pretendoit  devoir  ap- 
par Tenir  au  saint  siège.  Il  mourut  l’année 
suivante. 


»o85. 

Conduite  de  ce 
pape  avec  les 
autres  souve- 


Si  Grégoire  se  révolta  contre  son  souve- 
rain, il  ne  respecta  pas  davantage  les  au- 


ions.  8CSpte'  tres  princes  de  l’Europe.  Il  traita  Philippe 
de  tyran,  d homme  chargé  de  crimes,  me- 
naça de  le  déposer,  et  écrivit  quantité  de 
lettres  aux  évêques  et  aux*  seigneurs  pour 
soulever  toute  la  France  : mais  les  affaires 


d Allemagne  ne  lui  permirent  pas  de  sou- 
tenir ces  premières  démarches. 

Il  menaça  aussi  de  sa  disgrâce  le  roi 
d’Angleterre;  cependant  il  se  conduisit  avec 
plus  de  retenue,  parce  que  Guillaume  n’é- 
toit  pas  homme  à se  laisser  facilement  in- 
timider. 


Il  menaça  Orsoque,  souverain  de  Sar- 
daine,  de  le  dépouiller  de  cette  île,  s’il  ne 
se  reconnoissoit  pas  pour  vassal  du  saint 
siège.  Il  excommunia Nicéphore,  empereur 
de  Constantinople  , et  il  écrivit  aux  rois 
chrétiens  d’Espagne  : Je  crois  que  vous 
rC ignorez  pas  que , depuis  plusieurs  siè- 
clees , S . Pierre  est  le  propriétaire  du  royau- 
me d' Espagne  ; que,  q uoique  cepays  ait 
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c/s  envahi  par  les  injidelles  depuis  long- 
temps, on  ne  peut  lui  en  disputer  la  pro- 
priété avec  justice , et  q u ’il  appartient  au 
saint  siège  apostolique.  Sur  ce  droit  ima- 
ginaire, il  ne  leur  permettoit  de  faire  des 


conquêtes  sur  les  Sarrazins,  qu’à  condition 
qu  ils  lui  rendroient  hommage  et  lui  paie- 
i oient  un  tribut*  ajoutant  que,  s’ i 1s  en  usoient 
autrement,  il  agiroit  contre  eux  par  les  cen- 
sures et  par  l’interdit. 

En  un  mot,  il  s’e'tablit  le  juge  de  tous 
les  souverains.  Toujours  prêt  à lancer  des 
excommunications  sur  ceux  qui  ne  vou- 
di oient  pas  se  soumettre,  il  donnoit  à tous 
tantôt  des  conseils,  tantôt  des  ordres  ; en- 
voyant dans  chaque  royaume  des  légats, 
pour  observer  ce  qui  s’y  passoit  et  pour 
porter  ses  décrets.  Il  croyoit  sur-tout  avoir 
des  droits  incontestables  sur  les  peuples 
nouvellement  convertis  : enfin  sa  vigilance 
se  portoit  sur  toutes  les  nations  chrétien- 

lies,  depuis  l’Afrique  jusqu’en  JNorwège  et 
en  Russie. 


Le  clergé  principalement  acheva  d’être 
subjugué.  Les  droits  des  métropolitains  dis- 
parurent sous  un  pontife  qui  s’arrogeoit  à lui. 


Autorité  qu’il 
s est  arrogée  sur 
toutes  les  eglisej 
d’Occident. 
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même  le  gouvernement  immédiat  de  l’é- 
glise. L’ancienne  police  fut  abolie.  Tl  ne 
pouvoit  rester  aucune  trace  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  dès  que  le  pape  se  fut  réservé 
à lui  seul  la  connoissance  des  affaires,  le 
pouvoir  d'assembler  des  conciles,  la  puis- 
sance législative  , et  le  droit  de  juger  sou- 
verainement de  tout.  Cependant  cet  abus 
devenoit  la  source  de  plusieurs  autres  : car 
il  falloit  que  les  affaires  fussent  jugées  à 
Rome,  ou  quelles  le  fussent  sur  les  lieux. 
Dans  le  premier  cas,  les  évêques  étoient 
dans  la  nécessité  d’abandonner  leurs  églises. 
Les  désordres  dévoient  donc  se  multiplier 
de  plus  en  plus  ; et  il  n’en  résultoit  aucun 
avantage , parce  que  cette  marque  de  sou- 
mission au  saint  siégé  âssuroit  d ordinaire 
aux  accusés  un  jugement  favorable,  quelle 
qu’eut  d’ailleurs  été  leur  conduite.  Dans  le 
second  cas  , les  affaires  étoient  jugées  par 
des  évêques  que  le  pape  avoit  choisis  dans 
chaque  royaume  pour  le  représenter , et  plus 
souvent  par  des  légats  qu’il  envoyoit  de 
Rome  , et  pour  lesquels  il  avoit  plus  de 
confiance.  Ces  prélats,  défrayés  par- tout 
où  ils  passoient , marchaient  avec  un  faste  à 
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charge  à toutes  les  églises  : ils  exercoient 
leur  despotisme,  sanségard  pour  les  usages 
dont  ils  nedaignoient  pas  s’instruire:  encore 
arrivoit-il  que  les  jugernens,  qu’ils  portoient 
à la  tête  du  concile,  n*  étoient  pas  définitifs. 
Les  parties  qui  se  croy oient  lésées  pou- 
voient  en  appeler  au  pape  , qui  ne  cher- 
choit  qu  un  prétexte  pour  juger  par  lui- 
même  : il  falloit  donc  encore  faire  levoya- 
ge  de  Rome.  Ainsi  l’église  devenoit  une 
espèce  de  monarchie  , dans  laquelle  les 
évêques  n’étoient  que  les  sujets  du  pape  , 
des  courtisans  intéressés  à soutenir  ses  dé- 
marches, ou  des  ministres  aveugles  de  ses 
volontés.  Les  églises  particulières  étoient 
ruinées  par  les  dépenses  auxquelles  on  les 
forçoit  : les  affaires  étoient  jugées  par  des 
commissaires,  et  l’intérêt  dusouverain  pon- 
tife étoit  la  première  loi.  Celui  qui  refusoit 
de  reconnoître  ce  nouveau  tribunal  étoit 
toujours  condamné;  et  le  coupable,  qui 
devenoit  innocent  par  sa  soumission  seule, 
s’assuroit  l’impunilé  à l’abri  du  saint  siège. 
Le  n est  la  qu’une  légère  idée  des  abus  qui 
régnoient.  Il  faut  lire  sur  ce  sujet  le  qua- 
trième discours  de  l’abbé  Fleuri. 


f 
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rdiuaux^’éiè-  G’est  vers  Ie  tei11  Ps  de  Grégoire  VII  que 

ut‘  les  cardinaux,  qui  n’étoient  d’abord  que 

des  prêtres,  des  diacres,  ou  seulement  des 
sous-diacres,  commencèrent  à s’élever  au- 
dessus  des  évêques , et  à avoir  la  plus  gran- 
de part  à l’élection  des  papes.  Ce  nom  qu’on 
leur  donnoit  ne  marquoit  dans  l’origine 
que  l’imion  que  des  ecclésiastiques  étran- 
gers contractoient  avec  une  église  à la- 
quelle ils  s’attachoient  ( i ) , et  il  y avoit  des 
cardinaux  dans  bien  des  églises;  mais,  com- 
me les  cardinaux  Pxomains  étoient  souvent 
les  légats  du  saint  siège,  ils  en  exercèrent 
toute  l’autorité  dans  les  lieux  où  ils  étoient 
envoyés.  C’est  pourquoi  les  évêques  se  fi- 
rent une  habitude  de  leur  obéir,  s’accou- 
tumant insensiblement  à les  regarder  com- 
me leurs  supérieurs.  Ce  premier  avantage 
leur  en  procura  un  autre  ; car , dès  qu’ils 
occupèrent  le  premier  rang , ils  ne  purent 

( 1 ) C’est  l’explication  que  Giannone  endonne, 
et  elle  peut  être  conforme  aux  usages  des  églises 
d’Italie.  Cependant  il  y avoit , dès  le  second  siè- 
cle, des  prêtres  qu’on  nommoit  cardinaux  paice 
qu’ils  desservoient  les  principales  églises,  et  qu  ils 
ét0ient  alors  ce  que  sont  aujourd  hui  nos  cui es. 
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manquer  d'avoir  plus  d’influence  dans  les 
allai  res,  et,  par  conséquent,  dans  l’élection 
des  papes;  Ils  s’élèveront  même  encore,  parce 
qu'il  sera  de  l’intérêt  du  saint  siège  d’aug- 
menter la  considération  de  ses  ministres;  et 
nous  les  verrons  se  prétendre  égaux  aux 
rois,  et  supérieurs  aux  autres  souverains. 

Les  écrivains  ont  jugé  différemment  de 
Grégoire.  Je  ne  fouillerai  pas  dans  son  ame; 
mais  il  me  paroît  difficile  de  concilier  avec 
un  zèle  sincère  sa  conduite  et  ses  raison- 
nemens.  Il  falloit  qu’il  comptât  beaucoup 
sur  l’ignorance  des  peuples,  ou  qu’il  fût 
bien  ignorant  lui-même.  On  le  met  cepen- 
dant au  nombre  des  grands  hommes,  parce 
qu’on  juge  d’ordinaire  ainsi  lorsqu’on  en- 
trevoit quelque  chose  de  grand.  Or  Gré- 
goire en  effet  a causé  de  grands  désordres. 
Il  a vu  que  ses  prédécesseurs  s’étoient 
des  droits  en  formant  des  prétentAjns? 
il  a formé  des  prétentions.  Les  Allemands 
se  soulevoient  contre  leur  souv^aiu?  et  il 
les  a armés  : en  un  mot , il  - trouve  de  la 
confusion  par  tout,  et  il  IV augmentée.  Quel 
bien  a-t-il  fait  ? , 

Il  ne  faut  pas  & faire  illusion.  Si  les  pa- 


GrégoircVTT  n’a 
fait  ijue  du  mal. 


C'est  san?  con-- 
»oî;re  la  jpoliti- 
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que  que  la 
de  Rome 
agrandie. 
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cour  pes  ont  réussi,  c’est  moins  par  leurs  talens 
que  par  la  foiblesse  des  rois,  l’ignorance 
des  évêques  et  l’imbécillité  des  peuples,  lis 
n’ont  même  jamais  fait  de  plan  d’usurpa- 
tion :mais  ils  ont  pris  ce  qu’on  leur  a laissé 
prendre,  parce  qu’on  ne  savoit  rien  con- 
tester. Us  ont  fait  ce  que  faisoient  alors  tous 
les  seigneurs  lorsqu’ils  étoient  les  plus  forts  : 
ces  seigneurs  cependant  n’étoient  pas  tous 
de  grands  hommes  : les  papes  avoient  seule- 
ment l’avantage  d’être  sur  un  plus  grand 
théâtre,  et  c’est  ce  qui  nous  en  impose. 

Cela  en  imposoit  à plus  forte  raison  dans 
les  siècles  grossiers  où  ils  s’agrandissoient. 
On  crut  voir  la  politique  la  plus  profonde 
dans  leur  conduite;  et,  leur  réputation  ayant 
été  faite  à cet  égard , on  a continué  de  voir 
de  la  même  manière,  quoiqu’on  eut  pu  re- 
marquer que  leur  grandeur  djminuoit  à 
mesum  qUe  }es  lumières  croissoient.  Nous 
disons  mOrue  encore,  par  habitude,  que 
Rome  est  lecentre  de  la  politique;  mais  j’ai 
bien  peur  quelle  ne  soit  aujourd’hui  que  le 
centre  de  quelles  petites  intrigues,  pro- 
pres, tout  au  plus,  q couvrir  d’une  calotte 
rouge  la  tête  d’un  prêter  0u  d’un  moine. 
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CHAPITRE  II. 

Jusqu’à  la  mort  de  Henri  IV  > 

empereur . 

L’empereur  , ayant  levé  le  siège  du  châ-  ffenrïiv80umet 
teau  S.  Ange,  quitta  l’Italie;  et  il  se  tint  rAU™ 
des  conciles,  qui  n’étoient  pas  pour  l’ Alle- 
magne un  moindre  fléau  que  les  armées 
qui  la  ravageoient.  Cependant  Herman  , 
forcé  de  céder  , se  retira  en  Saxe  où  il  mou- 
rut; etEcbert,  marquis  de  Misnie,  qui  lui 
succéda,  fut  défait  et  perdit  la  vie.  Les  I09&- 
rebelles  furent  alors  sans  chefs  ; mais  la 
guerre  pouvoit  toujours  renaître,  parce  que, 
si  Henri  savoit  vaincre , il  ne  savoit  pas  ga- 
gner ses  ennemis. 

Victor  III,  monté  sur  le  saint  siège  en  T 11  «P**»*  «» 

O Italie,  où  le* 

io«b,  1 occupa  pendant  quelques  mois,  et 
eut  pour  successeur  Urbain  II.  L’un  et  l’au- 
tre renouvelèrent  les  excommunications 
contre  Henri , et  contre  les  laïcs  qui  don- 
noient  l’investiture  des  bene'fices.  En  vain 
les  esprits  sages  continuoient  de  distinguer 


/ 
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entre  l’épiscopat  et  les  biens  des  églises, ces 
deux  papes,  ne  voulant  point  d’une  distinc- 
tion qui  les  eût  désarmés,s’obstinoient  atout 
confondre.  Ils  eurent  des  troupes.  L’anti- 
pape Clément  III  en  eut  également;  et  les 
deux  partis  s’enlevèrent  tour-à-tour  l’église 
de  S.  Pierre.  Mais  la  puissance  de  Henri  en 
Italie  s’étant  fort  affoiblie  par  son  absence, 
il  y revint  ; et  les  avantages  qu’il  remporta 
ouvrirent  Rome  à Clément  III. 

Conrad , son  fils  Cependant  Conrad,  fils  aîné  de  Henri  , 

»lné,  «révolte.  . , i,  , vi 

corrompit  les  troupes  avec  1 argent  qu  il 
reçut  de  la  comtesse  Mathilde,  il  arma 
contre  son  père  , se  fit  proclamer  roi  de 
Lombardie,  et  s’appuya  des  Normands, 
en  épousant  la  fille  de  Pvoger,  fils  de  Ro- 
bert  Guiscard.  Urbain  lui  même  reçut  ce 

j 

fils  dénaturé  pour  fils  de  féglise,  et  promit 
de  l’aider  de  ses  conseils  et  de  ses  secours 
pour  l’élever  à l’empire  : il  exigea  seule- 
ment de  lui  qu’il  renonçât  aux  investitures. 

pes  fléaux  sur-  Dans  le  même  temps,  la  peste,  la  fami- 

vieunent , et  les  n . , 

prédicateurs  per-  ne  et  des  orages  turent  une  occasion  d a- 

suadeut auxpeu-  0 ' 

FispuSrd’dbéh  t)user  de  la  crédulité  des  peuples.  On  leur 

ié^tiœc.u,’tiain  persuada  que  le  ciel  se  déelaroit  contre  eux, 
parce  qu’ils  obéi  s s oient  à un  prince  excom- 


i 

i 
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munie.  Les  chaires  des  prédicateurs  reten- 
tirent du  cri  de  la  révolte,  et  les  sujets 
coururent  aux  pieds  des  prêtres  pour  ob- 
tenir 1 absolution  du  crime  d’avoir  obéi  à 
leur  légitime  souverain.  La  révolution  fut 
si  subite  et  si  générale  , que  Henri  n’étoit 
plus  en  sûreté,  ni  en  Allemagne , ni  en  Ita- 
lie. Son  unique  ressource  fut  de  se  retirer 
dans  une  forteresse  près  des  Alpes.  Urbain 
cependant  prêchoit  une  autre  guerre  qui 
devoit  armer  l’Europe  contre  l’Orient. 

La  Palestine  ou  Terre  Sainte  étoit  sous 
la  domination  des  khalifes  Phatimites,  qui 
toleroient  1 exercicedelareligion  chrétienne 
dans  leurs  états,  et  qui,  moyennant  une  cer- 
taine rétribution,  souffroienl  les  pèlerinages 
que  les  Chrétiens  d’Occident  faisoient  au 
saint  sépulcre  : il  y avoit  même  encore  un 
patriarche  à Jérusalem.  Les  Chrétiens  ce- 
pendant, exposés  aux  insultes  d’un  peuple 
qui  croyoit  les  devoir  haïr  par  principe  de 
religion , gémissoient  sous  le  joug  des  Mu- 
sulmans, et  demandoient  depuis  long-temps 
des  secours  aux  princes  de  l’Europe.  Pierre 
l’Hermite,  gentilhomme  de  Picardie,  de- 
venu pèlerin  apres  avoir  été  ecclésiasti- 
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Occasion  de  la 
première  croisa- 
de. 


! , Î0y5. 

Urbain  II  la 
prêche  dans  le 
concile  de  Cler- 
mont eu  Auver- 
gne. 
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que,  soldat,  marié,  et  prêtre,  entreprit  le 
voyage  de  la  Terre  Sainte , à pieds  nus  et 
couvert  de  haillons  , pour  aller  pleurer  ses 
péchés  sur  le  saint  sépulcre.  A son  retour 
il  fit  une  peinture  si  vive  de  l’état  malheu- 
reux des  Chrétiens  en  Judée,  qu’Urbain 
forma  le  projet  de  les  délivrer.  Ainsi , pen- 
dant que  Pierre  alloit  de  cour  en  cour, 
prêchant  aux  princes  de  prendre  les  armes 
contre  les  infidelles  , Urbain  prêchoit  la 
même  chose  dans  des  conciles  : ils  persua- 
dèrent. 

C'est  dans  le  concile  de  Clermont  en  Au- 
vergne que  ce  pape,  après  avoir  prononcé 
contre  Philippe  une  excommunication  capa- 
ble  de  causer  une  guerre  civile  en  France, 
excita  par  un  long  discours  les  peuples  à 
marcher  contre  les  Musulmans  de  la  Pa- 
lestine. Tous  ceux  qui  s’enrôlèrent  mi- 
rent sur  leurs  épaules  une  petite  croix  de 
drap  rouge  : ce  qui  les  fit  nommer  croisés. 
Il  fut  arrêté  qu’en  considération  des  fati- 
gues et  des  périls  auxquels  ils  alloient  s’ex- 
poser, ils  seraient  absous  de  leurs  pé- 
chés, et  dispensés  de  toute  œuvre  pénale; 
mais  qu’ils  seraient  excommuniés  s'ils 
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ne  remplissoient  pas  l’engagement  qu’ils 
avoient  contracté.  Il  ne  fut  donc  plus  pos- 
sible de  reculer.  On  ne  mit  pas  en  question 
si  la  guerre  ctoit  juste,  on  n’y  songea  seu- 
lement pas;  et  cela  n’étoit  plus  nécessaire, 
puisqu’on  se  trouvoit  entre  l’excommuni- 
cation et  l’absolution.  Il  auroit  au  moins 
fallu  songer  aux  moyens  de  la  faire  avec 
swcçès,  en  choisissant  des  chefs,  et  en  éta- 
blissant quelque  discipline.  Mais  Urbain  , 
dont  la  guerre  n’étoit  pas  le  métier,  crut 
qu’il  suflfisoit  d’armer  les  peuples,  et  de  les 
envoyer  en  Asie.  Il  n’avoitpas  tenu  à Gré- 
goire d’étre  encore  plus  imprudent;  car  il 
avoit  déjà  conçu  le  projet  d'une  croisade  ; 
il  s’étoit  assuré  de  cinquante  mille  hom- 
mes, et  il  les  eût  commandés  lui-même  si 
les  affaires  (f  Allemagne  lui  avoient  per- 
mis de  penser  à des  conquêtes  en  Asie. 

L’absolution  des  péchés,  et  l’exemption  L Wnig^oo 

1 7 l plemere,  nou** 

des  œuvres  pénales,  qui  servit  de  solde  aux 

• r p , , • 1 i solde  descroisés. 

croises  , tut  ce  qu  on  nomma  indulgence 
plénicre,  chose  jusques  alors  sans  exemple. 

« De  tout  temps,  dit  l’abbé  Fleuri , l’église 
» avoit  laissé  à la  discrétion  des  évêques 
» de  remettre  quelque  partie  de  la  péni- 
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» tence  canonique,  suivant  la  ferveur  des 
» pénitens  et  les  autres  circonstances:  mais 
» on  n a voit  point  encore  vu  qu’en  faveur 
».  d une  seule  œuvre  le  pécheur  fût  dé- 
» cnarge  de  toutes  les  peines  temporelles 
» dont  il  pouvoitêtre  redevable  à la  justice 
» de  Dieu.  Depuis  plus  de  deux  siècles  les 
» évêques  avoient  beaucoup  de  peine  à sou- 
» mettre  les  pécheurs  aux  pénitences  ca- 
» noniques  ; on  les  avoit  même  rendues 
» impraticables,  en  les  multipliant  selon 
» le  nombre  des  péchés,  d’où  étoit  venue 
» l’invention  de  les  commuer  pour  en  ra- 
» cheter  des  années  entières  en  peu  de 
» jours.  Or,  entre  les  commutations  de  pé- 

» nitence,  on  employoit  depuis  long-temps 
» les  pèlerinages  de  Rome,  de  Compostelle 
» ou  de  Jérusalem,  et  la  croisade  ajoutoit 
» les  périls  de  la  guerre. 

» Les  nobles,  qui  se  sentoient  pour  la 
» plupart  chargés  de  crimes,  s’estimèrent 
» heureux  d’avoir  pour  toute  pénitence  leur 
» exercice  ordinaire,  qui  étoit  de  faire  la 
» guerre,  avec  espérance,  s’ils  étoient  tués , 
» de  la  gloire  du  martyre.  Auparavant,  une 
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>>  partie  cle  la  pénitence  etoit  de  ne  point 

porter  les  armes,  et  de  point  monter  à 
» cheval  : ici , 1 un  et  1 autre  etoit  non  seu- 
» ment  permis,  mais  commande,  en  soi  le 
» que  les  croises  changeoient  seulement 
» d’objets,  sans  rien  changer  en  leur  ma- 
» mère  de  vie.  l a noblesse  entrainoit  le 
» petit  peuple , dont  la  plupart  etoit  des 
» serfs  attachés  aux  terres,  et  entièrement 
» dépendans  de  leurs  seigneurs  ; et  plu- 
» sieurs  sans  doute  aimoient  mieux  les 
» suivre  dans  ce  voyage  que  de  demeurer 
» chez  eux  occupés  à l’agriculture  et  aux 
» métiers.  » 

Ces  réflexions  de  l’abbé  Fleuri  vous  pré- 
parent à comprendre  comment  vont  se  for- 
mer des  armées  innombrables.  On  croira 
qu’il  suffit  de  marcher  à la  Terre  Sainte 
pour  assurer  son  salut.  Non  seulement  les 
laïcs  se  croiseront;  mais  encore  des  moines, 
des  prêtres,  des  évêques,  des  femmes,  et 
même  des  religieuses.  Nous  verrons  par 
quelles  oeuvres  ces  hordes  de  Chrétiens  ga- 
gneront  l’indulgence  plénière. 

Depuis  plusieurs  siècles  on  eroyoit  de 
bonne  foi  qu’on  peut  et  qu’on  doit  même 


, 1095. 
Premières 
p<  dirions 
ecoisés. 
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répandre  la  religion  par  les  armes.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  si  une  guerre,  en- 
treprise pour  recouvrer  les  saints  lieux , a 
paru  juste,  pieuse  et  méritoire.  L’usage, 
qui  paroit  autoriser  les  abus  jusques  dans 
les  siècles  éclairés  , doit  nous  rendre  in- 
dulgens  pour  nos  pères,  qui  vi voient  dans 
des  temps  de  ténèbres.  S’ils  ont  eu  des  pré- 
jugés, n’en  avons-nous  pas?  Et  n’avons-nous 
pas  besoin  de  l’indulgence  de  la  postérité  ? 
Y a-t-il  si  long-temps  que  nous  avons  nous- 
mêmes  ouvert  les  yeux  sur  l’abus  des  croi- 
sades ? Et  n’a-t-on  pas  cru  jusqu’à  nos  jours 
que  la  religion  est  intéressée  à défendre  ces 
sortes  de  guerres?  Tel  est  le  sort  des  pré- 
jugés : ils  s’établissent  dans  des  temps  d’i- 
gnorance, ils  durent  encore  lorsque  la  lu- 
mière a dissipé  les  ténèbres,  et  il  faut  des 
siècles  pour  les  détruire. 

La  guerre  commença  par  des  briganda- 

ex— 

ges,  que  commirent  en  Hongrie  et  en  Bul- 
garie quatre-vingt  mille  hommes  qui  mar- 
clioient  sous  les  ordres  de  Pierre  l’Hermite 
et  de  Gautier  Sans-avoir  : mais  ils  furent 
presque  tous  exterminés  par  les  Chrétiens, 
sur  qui  ils  avoient  voulu  faire  l’essai  de 
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leurs  armes;  et  les  deux  chefs  n'en  sauvè- 
rent qu’un  petit  nombre,  avec  lequel  ils 
vinrent  camper  aux  environs  de  Constanti- 
nople. Les  Hongrois,  voyant  ensuite  arriver 
une  autre  multitude  de  pèlerins  qui  por- 
toient  des  croix  rouges,  les  prirent  à ce 
signe  pour  des  brigands  ; et  sans  autre  exa- 
men ils  les  massacrèrent.  Cette  troupe  étoit 
conduite  par  un  pre'dicateur  Allemand. 
Deux  cent  mille  hommes,  sans  chef,  mar- 
chèrent sur  les  traces  de  ces  premiers.  Ils 
égorgèrent  les  Juifs  qu’ils  trouvèrent  à 
Mayence,  à Cologne,  à Worms,  etc.,  et 
gagnèrent  les  indulgences  en  Hongrie,  où 
ils  périrent  comme  ceux  qui  les  avoient  pré- 
cédés. Voilà  les  expéditions  de  la  première 
année. 

L’Asie  mineure  fut  le  tombeau  des  croi- 
sés qui  étoient  arrivés  jusqu’à  Constanti- 
nople. Un  nommé  Rainaud  , qui  étoit  à la 
tète  d’une  troupe  d’aventuriers  Allemands 
et  Lombards  , en  fit  bientôt  des  martyrs 
ou  des  esclaves;  et,  renonçant  lui-même 
aux  indulgences  , il  embrassa  le  maho- 
métisme pour  conserver  ses  jours.  Gau- 
tier Sans-avoir  ayant  perdu  la  vie  dans  un 


Autre  expédi- 
tion dont  les 
chefs  sont  des 
seigncursguiont 
engagé  leurs 
domaines. 
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combat,  les  Turcs  passèrent  au  fil  de  l'épée 
tous  ceux  qui  l’a  voient  suiv  i,  réserv  a nt  seu  ! e- 
ment  pour  leurs  sérailsles  enfans , lesjeunes 
filles  et  les  religieuses.  Enfin  Pierre,  avec 
le  secours  des  généraux  del  empeieur  Grec, 
reconduisit  à Consl antinople  les  debiis  de 
sa  horde,  c’est-à-dire,  trois  mille  hommes. 

Cependant  plusdeqüatrecent  mille  hom- 
mes étaient  arrivés  à Constantinople.  A en 
juger  parles  noms,  ce  ne  sont  pas  des  aven- 
turiers qui  les  commandent.  Ils  ont  pour 
chefs  Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  Toi  lai- 
ne; Raimond, comte  de  Toulouse  ; Robert, 
comte  de  Flandre  ; Robert , duc  deNorman- 
die;  Étienne,  comte  de  Chartres  et  deBlois, 

Hugues,  frère  dePhilippe;Boémond,filsde 

Robert  Guiscard  ; Adhémar , évêque  du 
Fuy  , que  le  concile  de  Clermont  avoit 
nommé  chef  de  cette  entreprise , et  une 
multitude  d’autres  seigneurs. 

Pour  fournir  aux  frais  de  ce  pelennage, 
Robert , duc  de  Normandie  , et  fils  aine 
de  Guillaume  le  Conquérant , engagea  son 
duché  à son  frère  Guillaume  II,  qui  lui 
avoit  déjà  enlevé  l’Angleterre.  Les  autres, 
pour  la  plupart,  avoient  aussi  engagé  leurs 
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cl  01  n ai  nés  , et  plusieurs  même  les  avoient 

vendus;  abandonnant  les  états  qu’ils  avoient 

en  Europe,  pour  en  aller  fonder  d’autres 
en  Asie.  On  eût  dit  que  ces  héros  , comme 
Alexandre  , ne  se  réservoient  que  l’espé- 
rance : ils  ne  lui  ressembloient  qu’en  cela. 

E étoit  ordinairement  le  clergé  qui  aclie- 
toit  terres  qu  on  vendoit  pour  entre- 
prendre cette  guerre  de  religion. 

Quelques-uns  de  ces  seigneurs , n’ ayant 
lien  , profit. oient  du  déliré  général  pour 
îealiser  leurs  espérances.  Tel  étoit  Boémond 
a qui  les  états  de  Robert  Guiscard  auroient 
du  appartenir  : mais  Pvoger  son  frère  s’en 
étoit  rendu  maître. 

Alexis  Comnène , attaqué  tout-à-la-fois  A1ex!, 
en  Asie  par  les  Musulmans,  et  en  Europe 
par  les  Tartares  , avoit  demandé  du  se-  passer  les  croisé* 

eu  Asie. 

cours  au  pape;  et,  ses  ambassadeurs  s’étant 
trouvés  à Plaisance  quand  on  s’occupoit 
d une  croisade,  il  paroissoit  avoir  trouvé  en 
Occident  les  dispositions  qu’il  souhaitoit. 

Mais  il  lut  alarmé  lorsqu’il  vit  ses  états 
inondés  d’une  si  grande  multitude  sans  dis- 
cipline. Il  craignoit  que  Boémond  , qui  lui 
avoit  déjà  fait  la  guerre,  ne  portât  ses  vues 
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Siège  rie  NW 
qui  se  rend 
l’empereur  J 

lexis. 


sur  le  trône  de  Constantinople  : il  connois* 
soit  d'ailleurs  l’ambition  des  papes , leur 
jalousie  contre  le  patriarche  Grec  , et  les 
droits  qu’ils  s’arrogeoient  sur  les  royaumes 
schismatiques.  En  effet  les  croisés  se  con- 
duisirent comme  en  pays  ennemi;  ils  com- 
mirent toutes  sortes  de  désordres.  L’évêque 
du  Puy  vouloit  même  que  l’on  commençât 
par  le  siège  de  Constantinople,  etBoémond 
appuya  cet  avis  : mais  Alexis  fut  assez 
habile  pour  détourner  l’orage  dont  il  étoit 
menacé.  Il  engagea  même  les  croisés  à lui 
prêter  hommage  pour  toutes  les  terres  qu’ils 
conquerroient  ; et  il  se  hâta  de  leur  fournir 
les  moyens  de  passer  en  Asie.  L’armée  étoit 
alors  de  cent  mille  hommes  de  cheval , et 
de  six  cent  raille  hommes  de  pied,  en  comp- 
tant les  femmes  pour  des  hommes.  C’étoit 
beaucoup  plus  qu'il  ne  falloit  pour  con- 
quérir l’Asie  mineure,  la  Syrie  et  l’Egypte, 
si  dans  cette  multitude  il  y eût  eu  de  la 
discipline,  des  soldats  et  des  généraux. 

On  commença  la  guerre  par  le  siège  de 
! Nicée.  Cette  place  fit  une  si  grande  résis- 
tance , que  les  assiégeans  , rebutés  , par- 
taient de  se  retirer.  Cependant  on  fit  de 
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houveaux  ellorts  : la  brèche  lut  ouverte  ; et 
ou  a 1 loi t donner  l’assaut,  lorsqu’un  officier 
d’Alexis,  ayant  persuade'  aux  habitans  de 
. se  rendre  à son  maître,  enleva  cette  cou-  ko**, 
quête  aux  croises; 

Kihdge  Arslan  re'gnoit  alors  dans  l’Asie 
mineure.  11  avoit  perdu  une  bataille  peu- 
(iüih  siégé.  11  en  perdit  encore  une  ; et»  desctoi5és- 
considérant  alors  que  ces  Européens  n’a- 
^)ien(  pas  dessein  de  s’établir  dans  ses  états* 
il  prit  le  parti  de  ne  plus  s’opposer  à leur 
passage; 

On  s’apperçut  bientôt  que  les  croises  se  r , 

-i  • 1 ^ La  plus  grande 

mvisoient  par  des  vues  particulières  , et 
que  chacun  d’eux,  songeant  à former  quel- 
que  part  de  nouveaux  établissemens  , la 
lei-re  Sainte  n e' toit  plus  que  le  pre'texte  de 
la  guerre.  Ils  s’engagèrent  imprudemment 
dans  des  chemins  où  la  disette  d’eau  et 
de  viviesen  lit  mourir  un  si  grand  nombre, 
que,  lorsqu’ils  arrivèrent  près  d’Antioche  , 

1 année  étoit  réduite  à moins  de  la  moitié; 

Il  y avoit  neuf  mois  qu’on  assiégeoit  slèS5  'a,v„ 
cette  place,  lorsqu’on  pouvoit  s’en  rendre'  ° 
maître  par  les  intelligences  que  Boémond 
s’etoit  ménagées  : mais  il  vouloit  aupara- 
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vant  qu’on  promît  de  la  lui  céder  ; et  le 
comte  de  Toulouse  , qui  la  vouloit  pour 
lui-même,  s’y  opposoit.  Cependant  l’armée 
diminuoit  tous  les  jours  par  les  maladies 
qu’occasionnoient  les  pluies  , la  chaleur  et 
la  famine.  Un  grand  nombre  de  croisés, 
las  de  souffrir,  s’étoit  déjà  même  retiré, 
et  un  des  généraux  du  sultan  de  Perse  arne- 


noit  deux  cent  mille  hommes  au  secours 
d’Antioche.  Il  fallut  donc  accorder  à Boé- 
mond  tout  ce  qu’il  vouloit,  malgré  les  op- 
positions du  comte  de  Toulouse , et  la  ville 
fut  prise  : mais  il  restoit  à forcer  la  cita- 
delle , et  à se  défendre  contre  les  Perses. 

Les  croisés , tout-à-la-fois  assiegeans  et 
assiégés , se  trouvèrent  dans  la  plus  cruelle 
situation  : ils  manquoient  de  tout.  Des  chefs 
même  abandonnèrent  1 entreprise,  et  Pierre 
l’Hermite  fut  des  premiers  à prendre  la 


fuite. 

Alors  un  prêtre  , nomme  Pierre  Barthé- 
lémy, publia  que  Jésus- Christ  lui  avo.t 
révélé  que,  si  les  Chrétiens  passoient  trois 
jours  clans  le  jeune  et  dans  la  prière  , ils 
trouveraient  le  fer  de  la  lance  qui  lui  avoit 
percé  le  côté  ; que  par  ce  fer  ils  seraient 
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' ainqueursdesenuemis.Lescroisés  qui  man- 

quoieut  de  vivres  n’eurent  pas  de  peine  à 
jeûner  , et  Barthélemy  n'en  eut  pas  davan- 
tage à leur  faire  trouver  un  fer.  Cependant 
les  chefs  profitèrent  de  la  confiance  que 
celle  fraude  pieuse  rendit  aux  soldats,  et 
les  Perses  furent  vaincus. 


Cette  conquête  ouvrit  la  Syrie  aux  croisés, 
qui,  après  s être  assures  de  plusieurs  villes, 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Jérusalem. 
Ils  forcèrent  cette  place  le  quarantième 
jour,  égorgèrent  tous  les  Musulmans  sans 
distinction  d’âge  ni  de  sexe  , cherchèrent 


jusques  dans  les  souterrains  ceux  qui  se 
déroboient  à la  mort,  et  se  rendirent  à pieds 
nus  au  saint  sépulcre. 

Godefroi  de  Bouillon  fut  élu  roi  de 


Jérusalem  ; mais  le  légat  d’Aimbert,  choisi 


pour  patriarche  , voulant  cette  ville  pour 
lui  , prétendit  qu  elle  devoit  être  donnée  à 
Bien  ; et  en  effet  il  fallut  la  donner  à 
d’Aimbert.  Il  ne  resta  presque  à Godefroi 
qu’un  titre,  pour  lequel  encore  il  voulut  re- 
cevoir l investiture  des  mains  du  patriarche. 
Il  est  à remarquer  que  les  croisés  n’eurent 
point  d’egard  aux  droits  des  évêques  qu’ils 


Prbe  de  Jéru» 
salem. 
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trouvèrent  dans  les  villes  conquises , et  qu’ils 
ne  se  souvinrent  pas  non  plus  des  engage- 
mens  qu’ils  avoient  contractes  avec  Alexis. 

Les  seigneurs  qui  n’eurent  point  de  prin- 
cipauté eu  Asie  repassèrent  en  Europe,  et 
Godefroi  resta  avec  trois  cents  chevaux  et 
deux  mille  hommes  d’infanterie.  G’étoit 
bien  peu  pour  se  soutenir;  mais  la  Syrie 
étoit  divisée  entre  plusieurs  souverains  Mu- 
sulmans, qui  n’étoient  pas  moins  ennemis 
les  uns  des  autres  q-u’ils  l’étoient  des  Chré- 
tiens.  Cette  division  avoit  facilité  les  succès 
des  croisés;  et  ces  succès  avoient  répandu 
une  consternation  qui  les  faisoit  paroîlre 
redoutables  malgré  leur  foiblesse. 

Urbain  mourut  avant  d’avoir  su  la  prise 
de  Jérusalem,  et  après  avoir  vu  Henri  se 
relever.  Ce  prince  avoit  des  ressources  dans 
l’adversité;  et,  sans  son  humiliation  à Ca- 
nosse,  on  auroitpu  dire  qu’il  ne  s'est  jamais 
abattu.  Une  partie  des  peuples  avoit  ouvert 
les  jeux,  et  plusieurs  vassaux  étoient  re- 
venus à lui  ; mais  le  clergé  s’opiniâtroit  dans 
la  révolte.  Henri  néanmoins  sut  si  bien  ma- 
nier les  esprits  dans  une  diète  qui  se  tint 
à Majence , que  l’archevêque  de  cette  ville 
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fnf  déposé  parce  qu’il  osoit  encore  soutenir 
le  par f i des  rebelles.  Dans  une"autre  diète, 
tenue  à Aix-laiChapelle,  Conrad  fut  déclaré 
inhabile  à succéder  à J’empire;  et  Henri, 
second  fils  de  l’empereur,  fut  élu  roi  des 
Romains.  Il  jura  de  ne  jamais  prendre  les 
armes  contre  son  père  : précaution  bien 
étonnante,  et  qui  devint  inutile. 

L’empereur  parcourut  ensuite  i’Aiîema- 


cne,  visitant  les  places,  rendant  la  justice, 
établissant  des  tribunaux,  et  faisant  des 
lois  pour  rétablir  l’ordre  autant  que  les 
circonstances  pouvoient  le  permettre. 

Lue  source  des  désordres  et oit  l’abus 
que  le  clergé  faisoit  de  son  autorité.  Com- 
me il  s etoit  attribue  a lui  seul  le  droit  de 
}ugei  les  clercs,  il  les  îaissoit  jouir  de  l’im- 
punité, ou  il  ne  les  eondamnoit  qu’à  des 
peines  légères  pour  les  plus  grands  crimes; 
et  les  laïcs  étoient  exposés  aux  excès  de  ces 
hommes,  qui  pouvoient  tout  et  ne  redou- 
t oient  rien.  Henri  fil  un  réglement  qui  coin- 
prenoit  trois  articles^  le  premier,  que  les 
ecclesiastiques,  accuses  d un  crime  capital, 
se  roi  eut  juges  par  un  tribunal  composé  d é- 
vcques  et  de  seigneurs  de  la  province;  le 


Mais  ses  soin», 
pour  achever  de 
rétablir  l'ordre, 
soulèvent  eiiço» 
re  le  clergé. 
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Pascal  l’escem» 
uuinie. 


ïl  porte  Henri 
V à se  révolter 
Contre  son  père. 
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second  , que  les  alïaires  ecclésiastiques,  qui 
in  I éi  essoien  t tout  le  peuple,  seroient  un» 
medialemenî  portées  a ce  tribunal  i le  troi- 
sième, que,  sans  le  consentement  des  états 
Lie  la  province  , personne  ne  pourroit  ap- 
peler à la  cour  de  Rome,  quand  même  il 
y seroif  cite  par  le  pape.  Une  loi  aussi  juste 
et  aussi  sage  souleva  les  évêques  et  les  ab- 
bés, qui  s’adressèrent  à Pascal  II,  succes- 
seur d Urbain  , et  l’exhortèrent  à la  casser. 

Clément  III  etoit  mort  en  1100,  après 
avoir  été  chassé  par  les  armes  de  Pascal  ; 
et  trois  autres  anfipapes  s’étoient  succédés, 
et  n a voient  iait  que  paroitre.  Pc  schisme 


étoit  donc  fini , et  Pascal , maître  du  saint 
siège,  songeoit  à marcher  sur  les  traces  de 
Grégoire  et  d’Urbain.  Il  perdit  un  appui 
en  1 1 o i par  la  mort  de  Conrad  : mais , com- 
me il  en  trouvoit  un  puissant  clans  les  dis- 
positions du  clergé  d’Allemagne,  il  renou- 
vela toutes  les  excommunications  portées 
contre  l’empereur. 

Cet  anathème  fit  alors  peu  d’impression 
sur  les  seigneurs  allemands  : mais  Henri, qui. 
connoissoit  le  pouvoir  cle  ces  censures  sur 
des  esprits  portés  à la  rébellion  et  au  fana- 
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tisme  , entreprit  cl'en  détourner  les  elVets 
en  publiant  qu'il  vouloit  céder  1 empire  a 
son  fils,  et  marcher  lui-même’ au  secours 
des  Chrétiens  de  la  Palestine.  Ce  dessein 
lui  gagnoit  déjà  ]’affection  des  peuples,  et 
même  encore  d’une  partie  du  cierge;  e-  tout 
étoit  tranquille  lorsque  le  roi  Henri  se  hâta 
de  prendre  les  armes  à la  sollicitation  ce 
Pascal,  qui  l’exhortoit  à secourir  l’église, 
c’est-à-dire,  à se  révolter  contre  son  père. 
Ce  prince,  soutenu  par  plusieurs  seigneurs, 
se  fit  reconnoître  dans  la  Saxe,  et  déclara 
dans  un  concile  qu'il  sesoumettoit  au  saint 
siège,  et  qu’il  étoit  prêt  de  quitter  les  ar- 
mes, si  son  père  vouloit  s’y  soumettre. 

L’empereur , ne  voulant  pas  attendre  que 
la  révolte  prit  de  nouvelles  forces,  convo- 
qua une  diète  à Mayence,  pour  juger  entre 
son  fils  et  lui  : le  roi  des  Romains  para  ce 
coup.  Comme  il  craignoit  que  cette  assem- 
blée ne  lui  fût  pas  favorable,  il  feignit  de 
rentrer  dans  le  devoir,  allant  à son  père 
avec  confiance,  elle  priant,  les  larmes  aux 
yeux , d’oublier  le  passé.  I ,’em pereur  t rom  pé 
se  livra  à son  fils,  qui,  l’ayant  enfermé  dans 
le  château  de  Ringenbeiin , le  fit  déposer 
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a Mayence.  Ce  malheureux  prince,  échappé 
de  sa  prison , trouva  des  sujets  fidelles  à Co* 
3ogne  et  à Liège , meme  parmi  le  clergé, 
qui  combattit  les  prétentions  de  Rome.  Il 
avoit  une  armée;  plusieurs  seigneurs  de 
! empire  étoient  indignés  de  la  conduite  de 
son  lils,  et  il  pou  voit  s’attendre  à une  reC 
voîution  favorable,  lorsqu’il  mourut  à Lic-r 
ge,  dans  la  cinquante-sixième  année  de  son 
âge , et  dans  la  cinquante- deuxième  de  so$ 
règne. 
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CHAPITRE  III, 

De  V Angleterre  , de  la  F rance  , de 
V Allemagne  et  de  V Italie ? jusqu* à 

la  seconde  Croisade , 

* • 

Guillaume  TT,  qui  avoît  Tous  les  vices 
de  son  père,  sans  en  avoir  les  vertus,  étant 
mort  en  i ioo,  Henri  Ter,  troisième  fils  de 

% 

Guillaume  le  Conquérant,  profita  de  l’ab- 
sence  de  Robert , son  frère  aîné,  pour  monter 
sur  le  trône  d’Angleterre.  Robert  , à son 
retour , avant  lait  de  vains  efforts  pour  re- 
couvrer celte  couronne,  ny  songeoit  déjà 
plus  lorsque  Henri  lui  déclara  la  guerre, 
lui  enleva  la  Normandie,  le  fit  prisonnier, 

et  1 enferma  dans  un  château  pour  le  reste 
de  ses  jours. 

Les  investitures  troublèrent  aussi  l’An- 
gleterre. Anselme,  archevêque  de  Cantor- 
beri,  qui  soutenoit  hautement  les  préten- 
dions de  1 eghse,  défendit  de  recevoir  du  roi 
les  investitures;  et  Henri,  qui  fit  saisir  les 
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Henri  premier, 
roid’  Angle  ter  je. 


Iî  renonce  aux 
investi  tîntes  qui 
lui  son!  con les- 
tées, par  Ansel- 
me , archevêque 
de  CanlorLen.. 


( 


HISTOIRE 


I/onisyl  donne 
l'investiture  de 
la  N ormandie  à 
Cirton  , fris  de 
&obert, 

I 
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Étienne,  comte 
de  Boulogne, est 
fait  roi  d’Angle- 
terre , au  préju- 
dice de  iïlathil- 
«Uu 
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revenus  de  cet  archevêque,  Fut  sur  le  point 
d’être  excommun  iépar  le  pape  Pascal  : mais, 
après  une  contestation  d'environ  trois  ans, 
Anselme  consentit  que  les  prélats  fissent 
hommage  au  roi,  et  ce  prince  se  désista  du 
droit  de  les  investir. 

Louis  le  Gros,  roi  de  France,  qui  voyoit 
avec  inquiétude  la  puissance  du  roi  d An- 
gleterre, donna  l'investiture  de  la  Norman- 
die à Guillaume  Cliion,  fils  de  Robert,  à 
qui  au  moins  ce  duché  appartenoit.  Ce  lut 
le  sujet  d’une  guerre  dont  les  succès  furent 
variés. Elle  futsuspendue,elle  recommença 
à plusieurs  reprises  jusqu’à  la  mort  de  Cli- 
ton,  et  elle  continua  encore,  quoique  plus 
foibl exilent,  jusqu’à  celle  de  Henri,  arrivée 
en  1 135.  Deux  ans  après  le  roi  de  France 
mourut,  lorsque  Louis  son  fils  épousa  Eléo- 
nore, qui  lui  apportoit  en  dot  le  duché  de 
Guienne,  un  des  plus  grands  domaines  de 
la  France. 

Il  y avoit  plusieurs  années  que  Henri 
a voit  fait  prêter  serment  à Mathilde,  sa  hile 
unique , à qui  il  fit  ensuite  epouser  Geof- 
froi  Plantagenet,  comte  d’Anjou.  Ce  prince 
étoit  fils  de  Foulques , qui  avoit  abandonne 
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ses  états  pour  aller  prendre  possession  de 
la  couronne  de  Jérusalem. 

Cependant  les  Normands  et  les  Anglais 
mirent  sur  le  trône  Etienne,  comte  de  Bom 
logne,  petit-fils  par  sa  mère  de  Guillaume 
le  Conquérant.  Ils  oublièrent  leur  serment, 
parce  qu’ils  préférèrent  un  souverain  auquel 
ils  pouvoient  faire  la  loi.  En  efiet,  Etienne 
assura  par  une  charte  les  privilèges  de  Sa 
nation,  et  les  immunités  du  c'ergé:  privi- 
lèges et  immunités  qui  seront  la  cause  de 
bien  des  troubles  ; car  le  peuple  voudra  les 
conserver,  les  rois  tenteront  de  les  abolir, 
et  les  esprits  seront  toujours  dans  une  mé- 
fiance réciproque. 

Etienne  ne  tarda  pas  à l’éprouver.  Les 
seigneurs  se  plaignirent  qu’il  ne  remplissoit 

pas  ses  engagemens;  ils  prirent  les  armes; 

/ 

et* le  roi  d’Ecosse  fit  une  irruption  dans  le 
Nord  pour  soutenir  les  droits  de  Mathilde: 
c’étoit  au  moins  son  prétexte. 

Le  roi  d’Angleterre  , actif  et  courageux, 
fit  face  à tous  ses  ennemis  : il  vainquit,  et 
ses  succès  paroissoient  lui  promettre  quel- 
que repos  lorsque,  considérant  les  richesses , 
les  troupes  et  les  châteaux  fortifiés  des  ec- 


/ 


Vainquenr  d* 
«es  eun:  mis,  il 
tente  «rabaisser 
le  clerçé,  «jui  le 
fait  déposer. 
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clpsi astiques , il  entreprit  d’abaisser  lecler- 
f A 

ge,  pour  n avoir  pas  à le  craindre  : mais  il 


lut  cité  dans  un  synode  par  un  de  ses  sujets, 
l’évêque  deWinch  ester , légat  du  pape;  et, 
sur  le  refus  qu’il  fit  de  comparoîfre  , la  ré- 
volte devint  si  générale,  qu’il  fut  déposé  et 
mis  aux  fers. 


Mathilde,  qui 
ne  ménage  pas 
l'évêquede  Win- 
chester, estchas- 
see , et  Étienne 
rétabli. 


\ 


1x47. 

Éa  question  des 
itn'estitures  cou- 
tinuoit  de  trou,- 


Mathilde,  qui  sut  profiter  de  cette  con- 
joncture, monta  sur  Je  trône,  Et  bientôt 
des  mecontens,  et  eut  sur -tout  Fim  pru- 
dence de  ne  pas  ménager  l’évêque  de  Win- 
chester. Ce  prélat  changea  donc  tout-à- 
coup  : avec  quelques  excommunications 
prononcées  contre  les  partisans  de  cette 
princesse,  il  rétablit  Étienne,  et  Mathilde 
repassa  la  mer.  Pendant  ces  troubles  de 
f Angleterre,  la  France  avait  été  assez  tran- 
quille sousLouis  VII  :-il  n’y  avoit  eu  qu’une 
petite  guerre,  dans  laquelle  les  troupes  du 
roi  ayant  brûlé  une  église , ce  prince  crut 
ne  pouvoir  expier  le  péché  de  ses  soldats 
qu’en  faisant  vœu  d’aller  brûler  quelques 
mosquées  en  Palestine  : il  se  préparoi t donc 
à cette  sainte  expédition. 

Cependant  f Allemagne  et  l’Italie,  of- 
f roi  eut  toujours  les  mêmes  scènes.  Henri  Yri 
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assuré  sur  le  trône,  se  hâta  de  promettre  hier  l’empire 

. > 1 . d’Allemagne. 

une  obéissance  liliale  au  pape.  Ce  n’etoit 
pas  promettre  beaucoup  de  sa  part  : aussi 
ne  songea-t-il  qu’à  faire  valoir  ses  droits. 

Lorsqu’il  apprit  que  Pascal  renouveloit 
dans  des  conciles  la  défense  aux  laïcs  de 
donner  les  investitures,  il  arma  et  passa  les 
Alpes.  Le  pape  mit  dans  ses  intérêts  Ri-  n,*. 
cliard  II,  prince  de  Çapoue;  et  Roger  II, 
duc  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre. 

Il  paroît  qu’en  iog5  Philippe  Ier,  roi  de  Mauvais  joî- 

. f v sonnerneut  de 

France,  abandonna  lasolemmte  de  la  crosse  p^cau  ce  sujet, 
et  de  l’anneau , afin  de  se  soustraire  aux 
anathèmes  qu’ Urbain  II  renouvela  contre 
les  investitures,  dans  le  concile  de  Cler- 
mont en  Auvergne  : mais,  en  renonçant  à 
cette  cérémonie,  les  rois  de  France  ne  per- 
dirent rien  de  leurs  droits;  car  on  ne  pou- 
voit  prendre  possession  d’un  bénéfice  qu’en 
vertu  d'un  brevet  qui  tenoit  lieu  d’inves- 
titure. Les  évêques , qui  avoient  des  fiefs  , 
continuoient  de  rendre  hommage;  et  ceux 
qui  n’en  avoient  pas  prêtoient  serment  de 
fidélité  : Urbain  même  parut  s’êîre  prêté  à 
cet  accommodement.  Pascal  II  se  montra 
plus  difficile;  confondant  f église  avec  les 


s 
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Fausse  cî^m ar- 
che île  ee  pon- 
tife. 
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biens  temporels  dont  elle  jouit,  il  trou  voit 
que  les  investitures  rendoient  la  mort  de 
Jésus-Christ  tout-à-fait  inutile.  Car,  disoit- 
il,  il  est  mort  pour  racheter  son  église, 
pour  lui  rendre  la  liberté  : or  elle  est  dans 
la  servitude  si  un  évêque  ne  peut  pas  être 
élu  sans  le  consentement  de  l'empereur,  et 
s'il  doit  être  investi  par  la  crosse  et  par  Pan- 
neau. C’est-à-dire,  selon  ce  pontife,  que 
l'église  11e  peut  être  libre  qu' autant  que  les 
évêques  cesseront  d’être  sujets,  et  que,  parce 
qu’ils  sont  indépendans  du  souverain  dans 
le  spirituel,  ils  doivent  l’être  dans  tout  le 
reste. 

Pascal  prétendoit  plus  encore  : il  soute- 
noit  que  les  évêques  dérogeoient  à leur  ca- 
ractère lorsqu'ils  prêtoient  serment  de  fi- 
délité à leur  souverain  légitime,  parce  que 
leurs  mains,  consacrées  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  se  souilîoient  entre  les  mains  ensan- 
glantées des  princes  laïcs.  Il  se  prêta  néan- 
moins à un  accommodement  bien  étrange; 
car,  lien  ri  V ayant  renoncé  au  droit  d'in- 
vestir les  évêques  et  les  abbés,  il  renonça 
pour  le  clergé  d'Allemagne  aux  régales.  On 
comprenoit  alors  sous  ce  nom  tous  les  do- 
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rnaînes  qui  doivent  hommage,  et  tous  les 
privilèges  des  feudataires.  En  conséquence 
il  ordonna  aux  évoques  et  aux  abbés  de 
rendre  à l'empereur  les  duchés,  les  comtés, 
les  marquisats,  les  châteaux  , les  monnoies, 
les  justices,  etc.  (Téloit  les  ruiner.:  mais 
Pascal  n’étoit  pas  fâché  de  les  sacrifier  à 
ses  prétentions.  Il  me  paroît  qu’il  s’aveu- 
glait sur  ses  vrais  intérêts  ; car  la  ruine  du 
clergé  d’Allemagne  n’étoit  certainement 
pas  une  chose  avantageuse  au  saint  siège. 

Après  ces  préliminaires  , Henri  vint  à 
Rome;  jugeant  qu’il  gagnoit  assez,  si  le 
traité  avoit  lieu;  et  qu’il  renfreroit  dans  ses 
droits,  s’il  n'étoitpas  exécuté.  La  cérémonie 
du  couronnement  étoit  le  moment  critique 
où  l’on  devoit  s'expliquer,  et  le  traité  alloit 
être  bientôt  conclu  ou  rompu. 

Les  évêques  d’Allemagne  s’opposèrent  à 
un  traité  où  l’on  disposoit  de  leurs  biens: 
ils  conseillèrent  à l’empereur  de  faire  ar- 
rêter le  pape,  qui  ne  le  youloit  plus  cou- 
ronner; et  Pascal  fut  saisi  avec  ses  cardi- 
naux, et  emmené  hors  de  Rome. 

Il  fallut  se  rendre  aux  menaces  d un 
prince , dont  on  connoissoit  le  caractère 


Pascal,  saisi , 
cède  les  investi- 
tures à l’empe- 
reur. 


X I Z I . 


"Plusieurs  con- 
ciles annulleut 
Cette  cession. 


ÏSTotoVeaux  trou- 
bles» 
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violent.  Le  pape  rendit  donc  les  investitures 
à l’empereur,  jura  de  ne  jamais  l’inquiéter 
à ce  sujet,  de  ne  prononcer  jamais  ana- 
thème contre  lui,  de  l’aider  de  bonne  foi 
à conserver  sa  couronne  ; et  il  donna  une 
bulle  pour  servir  de  titre  à la  concession 
qu’il  lui  faisoit.  Henri  rendit  la  liberté  à 
ses  prisonniers , et  retourna  en  Allemagne. 

Aussitôt  un  concile  , tenu  à P\ome,  an- 
nulle  la  bulle  comme  extorquée.  Le  même 
jugement  est  ensuite  confirmé  dans  deux 
autres,  qui  s’assemblent  à Latran.  On  dé- 
clare que  c’est  une  hérésie  de  croire  aux 
investitures  données  par  les  laïcs  ; et  on 
agite  même,  comme  une  question,  si  le 
pape  qui  les  a accordées  n’est  pas  héréti- 
que. Pascal  approuva  tout,  excepté  cette 
dernière  question.  D’ailleurs,  fi d elle  à ses 
sermens,  il  ne  permit  pas  à ces  conciles  de 
prononcer  anathème*  contre  l’empereur  ; 
mais  il  approuva  que  d’autres,  où  il  n’étoit 
pas, l’eussent  excommunié.  C’est  ainsi  qu’il 
l’aidoit  de  bonne  foi  à conserver  sa  cou- 
ronne. 

Ces  excommunications  produisirent  leur 
effet,  c’est-à-dire,  des  révoltes;  et  elles 
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mirenl  Henri  dans  la  nécessité  de  terminer 
cette  longue  querelle.  C’est  à quoi  il  réussit 
sous  le  pontificat  de  Calixte  II,  qui  avoit 
succédé  à Gélase  II,  successeur  de  Pascal. 
Je  passe  sur  bien  des  circonstances;  mais 
la  conclusion  va  vous  taire  connoîtrecë  que 
c étoit  que  la  politique  tant  vantée  des  Ro- 
mains. 


Pour  peu  que  les  disputes  durent,  ou  comment  ia 

. » a question  des  in- 

meme  souvent  sans  qu  elles  durent,  on  fait  vestitures  est 

1 7 termina*, 

ce  mauvais  raisonnemens  , et,  perdant  de 
. vue  1 état  de  la  question,  on  oublie  le  prin- 
cipal , pour  s’arrêter  sur  des  accessoires. 

H y avoit  deux  choses  à considérer;  l’une, 
l’investiture  en  elle-même,  que  Grégoire , 

\ ictor  et  Urbain  avoient  absolument  con- 
damnée; l’autre,  la  cérémonie  avec  laquelle 
elle  se  faisoit,  et  qui  consistoit  à donner  la 
crosse  et  l’anneau , comme  symbole  de  la 
dignité.  Or  Pascal,  considérant  cette  céré- 
monie, crut  avoir  trouvé  un  argument  sans 
répliqué  : car,  disoit -il,  celui  qui  donne  le 
symbole  d’une  puissance  ecclésiastique 
donne  la  puissance  ecclésiastique  même  ; 
il  paroi t au  moins  y prétendre.  L’empe- 
reur usurperoit  donc  sur  le  sacerdoce,  s’il 
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donuoit  l'investiture  d’un  bénéfice;  et  peut» 
on  penser,  sans  être  hérétique,  qu’un  laïc 
puisse  jouir  d’un  pareil  droit? 

Ce  mauvais  raisonnement,  qu’on  ne  cessa 
de  répéter  comme  victorieux,  trompa  Ca- 
lixtelï,  qui  ne  vit  plus  dans  les  investitures 
que  la  cérémonie  de  la  crosse  et  de  l’anneau. 
Cette  erreur  fut  heureuse  : car  l’empereur, 
voyant  qu’on  s’arrêtoit  à la  crosse  et  à 1 an- 
neau, fit  offrir  au  pape  de  renoncer  à cette 
cérémonie,  et  de  ne  donner  désormais  les 
investitures  qu’avec  le  sceptre.  Calixte  crut 
avoir  tout  gagné  : il  félicita  Henri  de  son 
obéissance  à l’église  : ses  légats  le  reçurent 
à la  communion  : on  donna  l’absolution  à 
tous  ceux  qui  avoient  eu  part  au  schisme  ; 
et  le  traijé  qu’on  fit  fut  confirmé  dans  le 
concile  de  Latran  , tenu  l’année  suivante. 

Cependant,  par  ce  traité,  on  reconnois- 
soit  que  les  abbés  et  les  évêques  seroient 
élus  en  la  présence  de  l’empereur;  qu’ils 
seroient  investis  par  le  sceptre;  et  qu’ils 
seroient  tenus  ù remplir  tous  les  services 
des  fiefs.  Henri  conservoit  donc  les  princi- 
paux droits  qu’on  lui  avoit  auparavant  con- 
testés ; et  il  sembloit  qu’on  n’eût  disputé 
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jusqu'alors  que  sur  les  mots  de  crosse  et 
d'anneau.  Il  est  assez  singulier  de  voir  se 
terminer  de  la  sorte  un  démêlé  qui  durcit 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  et  qui  avoit 
causé  tant  de  désordres  dans  l’église  et  dans 
l’empire. 

Quoiqu’il  fût  temps  de  mettre  fin  à cette* 
malheureuse  dispute,  on  reproche  a Henri  V 
d avoir  fait  un  traité  honteux.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  : à la  vérité,  il  consentit  à 
laisser  aux  chapitres  l’élection  libre  des 
évéques  et  des  abbés;  mais  auparavant  il 
ne  nommoit  proprement  ni  aux  évêchés, 
ni  aux  abbayes.  Il  n’en  disposoit  que  parce 
qu’étant  présent  aux  élections  par  lui-méme 
ou  par  ses  envoyés,  il  détenninoit  les  suf- 
frages. Or  elles  se  feront  encoré  en  sa  pré- 
sence, les  élus  tiendront  encore  de  lui  les 
fiefs,  ils  seront  tenus  à l’hommage,  à tous 
les  services  des  feudal aires,  sous  peine  de 
perdre  leurs  fiefs  : avec  de  l’adresse,  il 
pouna  donc  disposer  des  bénéfices  comme 
aupaiavant.  Cependant  Oalixte  XI  a aban- 
donné les  prétentions  de  Grégoire  VII,  de 
Victor  III,  d’Urbain  II  et  de  Pascal  II.  Car 
enfin  il  n est  pas  douteux  que,  sous  pré- 
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texte  de  la  yaine  cérémonie  de  la  crosse  et 
de  l’anneau,  tous  ces  papes  a voient  voulu 
enlever  aux  empereurs  le  droit  d’investir 
les  ecclésiastiques;  et  c étoit  pour  se  mettre 
à l’abri  de  leurs  censures  que  Philippe  Ier 
avoit  eu  la  sagesse  de  renoncer  à cette;  cé- 
rémonie. Heureusement  Calixte  II  n’eut 
pas  la  même  politique  qu’eux.  Jaloux  de 
terminer  cette  vieille  querelle,  il  prit  la 
question  dans  son  véritable  sens,  et  il  a 
montré  plus  de  bonne  foi  que  ses  prédé- 
cesseurs. 

Henri  étant  mort  deux  ans  après,  les  Al- 
lemands, qui  ne  vouloient  pas  que  1 empire 
devînt  héréditaire,  refusèrent  leurs  suffra- 
ges à ses  neveux,  Frédéric  et  Conrad  , et 
donnèrent  la  couronne  à Loth aire  II,  comte 
de  S u p plein  bourg . Les  deux  princes  exclus 
eurent  néanmoins  assez  de  partisans  pour 
exciter  une  guerre  civile  : heureusement 
elle  ne  fut  pas  longue,  et  ils  se  désisteienh 
L’Italie  h’ étoit  pas  sans  troubles. 

Calixte  eut  tout- à-la-fois  deux  succes- 
seurs, Célestin  II,  qui  fut  bientôt  aban- 
donné. et  Honorius  II , qui  resta  maître  du 
« 

saint  siège. 
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De  toute  la  race  de  Tancrède  de  Haute- 
ville,  il  ne  restoit  plus  en  Italie  que  Ro- 
ger II,  comte  de  Sicile,  qui,  en  i.i  12,  avoit 
joint  à ses  états  la  principauté  de  Capoue, 
et  le  duché  de  la  Fouille,  et  qui,  quelques 
années  après,  se  fit  couronner  roi. 

Vers  le  même  temps  Roémond  étoit 
mort  prince  d1  Antioche,  laissant  un  (ils 
du  meme  nom,  qui  succéda  à sa  princi- 
pauté, et  une  fille  quil  recommanda  à 
Tancrède  son  neveu,  un  des  héros  de  la 
Terre  Sainte. 

Roger  n’ayant  pas  demandé  l’investi- 
ture, Honorius  l’excommunia  jusqu’à  trois 
fois  : mais  il  semble  que  les  excommunica- 
tions étoient  moins  redoutables  quand  on 
les  voyoit  de  près  : car  le  pape  fut  obligé  de 
faire  marcher  une  armée  contre  ce  prince. 
Roger  se  tint  sur  la  défensive,  sachant  que 
les  armées  du  saint  siège  se  dissipoient  aussi 
facilement  qu’elles  s’assembloient  : en  effet, 
les  mauvais  temps  refroidirent  le  zèle  des 
soldats,  et  le  pape  se  trouva  sans  troupes, 
quoiqu’il  eût  promis  la  rémission  de  tous 
péchés  à ceux  qui  mourroient  dans  cette 
expédition,  et  la  moitié  de  l’indulgence  à 
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ceux  qui  ny  mourroient  pas  : on  se  contenta 
de  cette  moitié'. 

Voilà  la  première  croisade  contre  un 
prince  chrétien.-  Lorsque  les  princes  de 
l’Europe  se  croisoient  peu  auparavant  con- 
tre les  infideîles,  ils  ne  prévoÿoient  pas  qu’on 
sô  croiseroit  si  tôt  contre  eux.  Mais  les  pa- 
pes, jaloux  des  intérêts  du  saint  siège , sa- 
vent profiter  de  tous  les  moyens  qui  se  pré“ 
sentent.  Ce  nouvel  abus  des  indulgences 
causera  de  grands  désordres. 

Après  la  mort  d’Honorius,ily  eut  encore 
deux  papes;  Anaclet  II,  qui  resta  maître 
du  saint  siège,  parce  qu’il  eut  pour  lui  le 
peuple  ; et  Innocent  II,  qui  se  retira  en 
France  , où  S.*  Bernard  le  fit  reconnoître 
dans  un  concile.  Ce  saint  lui  ménagea  mê- 
me la  protection  de  Lotliaire;  et  ce  prince, 
deux  ans  après,  vint  à Rome,  mit  Innocent 
sur  la  chaire  apostolique  , reçut  de  lui  la 
couronne  impériale,  et  repassa  les  Alpes. 

Cependant  Anaclet  étoit  reconnu  et  sou- 
tenu par  le  roi  de  Sicile,  qui  avoit  reçu  de 
lui  une  investiture  plus  étendue  que  d’aucun 
autre  pape;  car  elle  comprenoit  même  le 
duché  de  Naples,  qui  appartenoit  encore 
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$nx  émpereurs  d’Orient.  Innocent  fut  donc 
forcé  de  céder  une  seconde  lois,  et  Lothaire 
revint  en  Italie  pour  le  rétablir,  et  pour  en- 
lever la  Pouille  et  la.  Calabre  au  roi  de  Si- 
cile. Des  succès  rapides  avoient  soumis  plu- 
sieurs provinces  à l'empereur  , lorsque  la 
prise  de  Salerne  fut  le  sujet  d’une  contes- 
tation entre  lui  et  le  pape,  qui  prétendoit 
que  cette  ville  appartenoit  au  saint  siégé. 
Lothaire,  moins  vif  pour  les  intérêts  d’in- 
nocent, songea  à retourner  en  Allemagne, 
et  confia  le  soin  de  ses  conquêtes  au  duc 
Rainolfe  : il  mourut  en  chemin. 

Ttmt  changea  : Roger  reparut  avec  la 
victoire;  il  reprit  toutes  les  provinces  qui 
lui  avoient  été  enlevées  : îsaples  même  se 
soumit;  et  le  pape,  qui  avoit  osé  se  mettre 
à la  tête  d’une  armée,  fut  fait  prisonnier. 
Touché  de  la  manière  dont  il  fut  traité  par 
son  vainqueur,  il  lui  donna  1 absolution, 
et  l’investit  du  royaume  de  Sicile.  Le  schis- 
me même  finit  : car»  Victor  IV,  qui  avoit 
succédé  à Anaclet  , se  désista  volontaire- 
ment. 

Conrad  III , duc  de  Franconie,  et  neveu 
de  Henri  V,  ayant  succédé  à Lothaire,  se 
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plaignit  du  traité  que  le  roi  de  Sicile  venoit 
de  faire  avec  le  pape,  parce  qu’il  pensoit 
que  les  états  de  ce  prince  clevoient  relever 
de  1 empire.  Innocent  et  Roger  craignirent 
qu’il  ne  portât  ses  armes  en  Italie  : pour 
1 en  détourner,  ils  suscitèrent  une  guerre 
civile  en  Allemagne,  et  donnèrent  des  se- 
cours à Welf , ou  Guelphe,  qui  avoit  des 
droits  sur  la  Bavière  et  sur  la  Saxe  : mais, 
après  plusieurs  combats,  le  duc  de  Guel- 
phe, retire  dans  un  château,  fut  contraint 
de  se  rendre  à discrétion.  La  duchesse,  qui 
craignit  les  effets  du  courroux  de  l’empe- 
reur, fit  demander  un  sauf- conduit  pour 
elle  et  pour  toutes  les  femmes,  avec  permis- 
sion d’emporter  ce  quelles  jugeroient  à 
propos  ; et,  la  chose  étant  accordée , elles 
sortirent  chargées  de  leurs  maris , comptant 
les  soustraire  par  cette  ruse  à la  colère  de 
Conrad.  Une  action  si  généreuse  n’empêcha 
pas  les  generaux  de  conseiller  de  punir  les 
rebelles;  mais  Conrad  pardonna,  faisant 
une  paix  sincère  avec  les  maris,  et  com- 
blant les  femmes  d'éioces. 

O 

Innocent,  mort  en  1143,  eût  pour  suc- 
cesseur Céiestin  II,  qui  mourut  cinq  mois 
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après  avoir  été  élu,  et  Luce  II, qui  ne  survé- 
eut  pa?s  une  année  entière  à son  élection.  Sous 
ce  dernier  pontificat , les  Romains  entre- 
prirent de  rétablir  la  république,  signifiant 
au  pape  qu’un  prêtre  nedevoit  pas  s’ingérer 
dans  le  gouvernement  de  l’état;  et  on  pré- 
tend que  Luce  fut  tué  d’un  coup  de  pierre, 
lorsqu’il  commandoit  lui-même  ses  troupes 
contre  les  sénateurs.  Eugène  III , qui  lui 
succéda,  soumit  le  peuple  avec  des  soldats 
et  des  excommunications.  Toute  l’Italie  fut 
alors  tranquille  : l’Allemagne  l’étoit  encore, 
et  le  pape  profita  de  ce  temps  de  calme, 
pour  faire  prêcher  une  nouvelle  croisade. 


II4& 
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CHAPITRE  IV. 

Seconde  Croisade. 

D es  l’année  noo,  les  succès  exagérés 
de  la  première  croisade  armèrent  plus  de 
deux  cent  mille  hommes  Italiens  , Alle- 
mands et  Français,  qui  périrent  dans  l’Asie 
mineure,  au  milieu  des  montagnes,  des 
déserts  et  des  ennemis.  Le  peu  qui  échappa 
revint  à Constantinople;  et  Hugues,  frère  de 
Philippe  I,  qui  avoit  encore  voulu  être  de 
celte  expédition  , mourut  à Tarse. 

Le  sultan  Arslan  avoit  à peine  exterminé 
cette  multitude  , qu'il  en  parut  une  nou-  r 
x el le  beaucoup  moins  considérable  , qu’il 
extermina  de  la  même  manière.  Elle  étoit 
de  quinze  mille  hommes,  sans  compter  les 
femmes.  Le  comte  de  Nevers,  qui  la  cora- 
mandoit,  se  sauva  seul  à Antioche.  Huit 
jours  après  , cent  soixante  mille  eurent  le 
même  sort;  et  le  comte  de  Poitou  alla  join- 
dre le  comte  deNevers  avec  un  seul  écuyer. 

II  ne  pouvoit  guères  arriver  dans  la  Terre 
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Sainte  que  de  petites  troupes  , qui  mar- 
choient  plutôt  en  pèlerins  qu'en  soldats. 

C'est  avec  ces  secours  que  les  Chrétiens  s’y 
soutenoient  : cependant  ils  en  reçurent  par 
mer  un  plus  considérable  en  1124:  car  les 
Vénitiens  vinrent  former  avec  eux  le  siège 
de  Tyr  : mais  il  fallut  leur  faire  part  de  cette 
conquête. 

Les  Chrétiens  auroient  été  chassés  de  la 
Palestine  , si  les  Musulmans  a voient  pu 
oublier  leurs  querelles  pour  se  réunir  contre 
l’ennemi  commun.  Cependant  ils  s’aiîbi- 
blissoient,  et  fai  soient  tous  les  jours  de  nou- 
velles pertes  : c’est  ce  qui  excita  le  zèle 
d’Eugène. 

S.  Bernard  , que  les  puissances  consul-  Croisade*  prr- 

. . . -,  . , N . chée  par  S.  lier» 

toient , qui  menacoit  les  rois  Ç 1 j , qui  ,i“rd- 
donnoit  meme  des  leçons  aux  papes,  qui 
remuoil  l’Europe  par  la  force  de  son  ima- 
gination , et  qui , gémissant  sous  le  poids 
des  affaires,  se  reprochoit  d’avoir  quitté  la 
vie  d’un  moine  sans  en  quitter  f habit , se 
chargea  de  prêcher  la  croisade. 


(i)  Il  menaça  Louis  le  Gros  d’écrire  au  pape 
centre  lui,  et  il  écrivit  en  effet. 
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Louis  VII,  saisissant  l'occasion  d’accom- 
plir un  vœu  qu’il  avoit  déjà  fait,  convoqua 
les  seigneurs  et  les  évéques  à Vezelai  en 
Bourgogne.  Au  milieu  d’une  plaine  , rem- 
plie d’une  multitude  immense  , Bernard , 
élevé  sur  un  échafaud  , harangua  au  nom 
de  Dieu  , dont  il  se  cro.yoit  l’organe  et  1 in- 
terprète, et  promit  les«plus  grands  succès. 
Louis  donna  l’exemple,  les  seigneurs  le 
suivirent,  et  tout  le  peuple  n’eut  qu’un  cri: 
Lacroix!  la  croix  ! Quoiqu’on  en  eût  pré- 
paré une  grande  quantité,  il  n’y  en  eut  pas 
assez , et  Bernard , dit-on , mit  son  habit  en 
morceaux  pour  y suppléer. 

.Dans  une  autre  assemblée,  où  l’on  traita 
des  moyens  de  faire  réussir  cette  entre- 
prise, un  des  plus  applaudis  fut  de  prendre 
Bernard  pour  généralissime  des  armées.  Il 
eut  la.  sagesse  de  s’v  refuser;  et,  se  conten- 
tant d’augmenter  le  nombre  des  généraux 

* 

et  des  soldats , il  alla  prêcher  en  Allemagne, 
et  donner  la  croix  à l’empereur. 

Suger,  abbé  de  S.  Denis  et  ministre  de 
Louis,  fut  chargé  de  la  régence  du  royaume; 
et  la  France  fut  heureuse  que  ce  moine 
restât  lorsque  le  roi  s’éloignoit.  C’étoit  un 


MODERNE*  541 

homme  éclairé.  Il  lit  tout  ce  qu’il  put  pour 
détourner  son  maître  de  cette  entreprise; 
mais  les  prophéties  de  S.  Bernard  eurent 
plus  de  puissance  que  les  cotisèils  du  sage 
ministre.  On  comptoit  si  fort  sur  les  croi- 
sades, et  on  les  croyoit  un  moyen  si  propre 
à répandre  la  religion  , que,  vers  le  même 
temps  , Eugène  lit  fit  prendre  les  armes 
dans  le  Nord  contre  les  nations  idolâtres, 
comme  s’il  falloit  détruire  lés  peuples  pour 
les  faire  Chrétiens  : cette  mission  n’eut  pas 
de  grands  succès. 

Les  croisés  prirent  leur  route  par  Cons- 
tantiuople  , chemin  tracé  par  tant  de  ca- 
davres. Contre  l’avis  de  ceux  qui  réfléchis- 
soient  sur  la  première  croisade,  le  parti  le 
moins  prudent  fut  préféré.  Les  armées  pa~ 
roissoient  si  belles,  qu’on  croyoit  déjà  les 
prophéties  accomplies.  Il  y avoit  dans  cha- 
cune soixante-dix  mille  gendarmes  , une 
cavalerie  légère  encore  plus  nombreuse  : 
021  ne  compta  pas  les  fantassins.  r 

Conrad,  arrivé  le  premier  à Constanti- 
nople, passa  lé  Bosphore.  Ensuite  il  s’em- 
barrassa parmi  des  rochers  , où  il  laissa  les 
neuf  dixièmes  da  ses  troupes.  Le  roi  da 
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France  , qui  le  suivit , prit  une  route  sem- 
blable , fut  battu  comme  lui,  et  ils  arri- 
vèrent tous  deux  à Antioche  avec  les  débris 
de  leurs  armées.  On  a di  t que  Manuel  Com- 
nene,  empereur  grec,  les  avoit  trahis;  cela 
peut  ëfre  : les  croisés,  sur-tout,  aimoient 
mieux  le  croire  que  d'avoir  à se  reprocher 
leur  imprudence.  Mais,  si  l'empereur  grec 
vouloit  leur  perte,  il  n’avoit  qu’à  l’attendre; 
iln’étoit  pas  nécessaire  qu’il  y contribuât. 
Ce  qu’il  y a de  vrai,  c’est  que,  dans  le  camp 
' des  Français,  on  proposa,  comme  dans  la 
première  croisade,  de  commencer  la  guerre 
contre  les  Musulmans  par  la  prise  de  Cons- 
tantinople, la  seconde  ville  de  ia  chrétienté; 
et  ce  fut  encore  un  évêque  qui  ouvrit  cet 
avis.  Le  père  Daniel  trouve  même  que  la 
proposition  étoit  fort  prudente  et  fort  juste. 

Baudouin  III,  roi  de  Jérusalem,  Conrad 
et  Louis,  mirent  Je  siège  devant  Damas, 
et  le  levèrent  bientôt , ayant  été  trahis  par 
les  Chrétiens  de  la  Palestine.  Les  croisés 
les  trouvèrent  divisés,  et  vécurent  avec  eux 
dans  une  grande  méfiance;  ce  fut  tout  le 
succès  de  cette  entreprise. 

Conrad  revint  le  premier.  Louis  le  suivit 
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apres  avoir  passé  les  fêtes  de  paques  à Jé- 
rusalem. Tous  deux  s’embarquèrent  avec 
leur  inonde,  et  n’eurent  pas  besoin  de  beau- 
coup de  vaisseaux. 

11  11’y  eut. encore  qu’un  cri;  mais  ce  fut 
contre  S.  Bernard  , qui  fit  son  apologie  , 
en  rejetant  les  mauvais  succès  sur  les  crimes 
des  croisés.  Il  auroit  bien  pu  prévoir  ces 
crimes  sans  être  prophète. 

Quoi  qu’aient  dit  les  croises  de  Manuel  Manuel  Ccsa» 
Comnène,  il  étoit  digne  du  trône  à bien  des 
égards;  il  remporta  de  grands  avantages  sur 
les  Dalniates  et  les  Hongrois,  qu’il  força  de 
recourir  à sa  clémence.  Il  humilia  le  sultan 
d’Iconium.  Il  se  rendit  redoutable  à No- 
radin,  sultan  d’Alep,  alors  le  plus  puissant 
des  princes  musulmans  : il  l’obligea  de 
rendre  la  liberté  à six  mille  croisés,  tant 
Fra  nçais  qu’Allemands  ; et  il  reconquit 
plusieurs  provinces  en  Asie.  Il  semble  que 
les  princes  d’Occident  auroicnt  pu  subju- 
guer les  Mahométans,  si,  au  lieu  d’aban- 
donner leurs  états  , ils  eussent  seulement 

t 

envoyé  des  soldats  à Manuel.  Ils  en  étoient 
bien  éloignés.  Ceux  meme  qui  étoient  éta- 
blis en  Orient , et  qui  auroient  dû  par  les 
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traités  lui  rendre  hommage,  commirent, 
au  contraire,  des  hostilités  contre  l’empire. 
Telle  fut  Renaud  de  Chatillon  , prince 
d’Antioche  : aussi  fut-il  obligé  de  se  rendre 
au  camp  de  l’empereur,  la  tête  découverte, 
les  bras  et  les  pieds  nus,  la  corde  au  cou , 
et  de  se  prosterner  devant  son  vainqueur, 
qui  voulut  bien  lui  donner  la  paix.  La  guerre 
que  fit  Manuel  par  ses  généraux  contre  le 
roi  de  Sicile  fut  variée  de  succès  et  de 
revers.  Ses  dernières  expéditions  contre  le 
sultan  d’Iconium  furent  moins  heureuses. 
Il  fit  une  grande  faute  en  abolissant  la 
marine  parce  qu’elle  coûtoit  trop  à entre- 
tenir. Il  mourut  en  1180  , dans  la  trente- 
huitième  année  de  son  règne. 


îvl  O D E n N E. 
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CHAPITRE  V. 

De  V Angleterre  5 de  Ici  France  , de 
F Allemagne  et  de  V Italie  ^ jusqu 9 à 
la  troisième  Croisade . 

Sugèr  avoit  gouverné  la  France  avec  au-  HeniIPk 
tant  de  prudence  que  de  fermeté,  et  tQut  iSe.0* a 
avoit  été  tranquille  : il  mourut,  et  Louis  se 
hâta  d’accomplir  un  dessein  dont  ce  sage 
ministre  l’avoit  détourné.  Sous  cé  prétexte 
qu’Eléohore  , qui  lui  avoit  donné  des  sujets 
de  mécontentement,  étoit  sa  parente,  il  fit 
casser  son  mariage  dans  un  concile  : divorce 
qui  enleva  la  Guienne  à la  couronne.  Quel- 
ques semaines  après  , Henri  Plantagenet 
épousa  cette  princesse.  Devenu  dès-lors  un 
vassal  redoutable  a la  France  , il  entreprit 
encore  de  faire  valoir  les  droits  que  Ma- 
thilde, sa  mère,  lui  donnoit  au  royaume 
d Angleterre.  Tout  lui  réussit  : Étienne  , 
forcé  par  la  noblesse  et  le  clergé  , Je  re- 
connut pour  son  successeur,  à l’exclusion 
de  son  propre  fils. 


35 
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Étienne  mourut  l’année  suivante.  Henri 
II  assura  sa  puissance  en  Angleterre  ; vint 
en  France  rendre  hommage , pour  la  Nor- 
mandie, la  Guienne , le  Poitou,  l’Anjou, 
la  Touraine  et  le  Maine;  acquit  le  comté 
de  Nantes  par  la  mort  de  son  frère  Geoffroi; 
entreprit  de  faire  valoir  ses  droits  sur  le 
comté  de  Toulouse  ; et  eut  toujours  quel- 
ques démêlés  avec  Louis , jusqu’en  n63. 
La  paix  se  fit  alors  entre  les  deux  couronnes. 
Mais  Henri  se  fit  un  ennemi , en  nommant 
Thomas  Becket,  son  chancelier,  à l'arche- 
vêché de  Cantorberi. 

TiiomasBfctcet  A peine  Becket  fut  archevêque  , qu’il 
tetitiom  duclei*  renvoya  les  sceaux , embrassa  une  vie  aus- 
tère, se  déclara  le  défenseur  des  privilèges 
que  le  clergé  s’attribuoit , et  prétendit,  en 
conséquence , que  les  clercs  ne  pouvoient 
être  jugés  par  les  tribunaux  laïcs.  C’étoit 
en  quelque  sorte  leur  donner  le  privilège  de 
l’impunité,  car  il  y avoit  alors  en  Angle- 
terre à-peu— près  les  memes  abus  que  nous 
avons  remarqués  en  Allemagne. 

Henri  convoqua  une  assemblée , ou  il 

A â semblées  qm  1 # 

proposa  que  personne  ne  pourrait  porter 
^05  appels  à.  Rome  , sans  le  consentement 
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cl u souverain;  qu’aucun  évêque  n’y  pour- 
roi  t aller , quand  même  il  seroit  cité  par  le 
pape,  s’il  n’en  avoit  obtenu  la  permission 
du  roi  ; que,  sans  le  consentement  du  prince, 
aucun  vassal , ni  aucun  officier  de  la  cou- 
ronne, ne  pourroit  être  excommunié  ; que 
tous  les  ecclésiastiques,  accusés  d’un  crime 
capital,  seroient  jugés  par  les  cours  royales; 
et  que  les  affaires  ecclésiastiques,  qui  pou- 
voient  intéresser  la  nation  , seroient  immé- 
diatement portées  aux  cours  laïques.  Ces 
réglemens  Furent  approuvés  dans  cette  as- 
semblée , et  confirmés  dans  une  seconde. 

Les  barons  ne  firent  aucune  difficulté;  mais 
les  evêques  ne  se  rendirent  qu’aux  instances 
les  plus  vives.  Cependant  le  pape  Alexandre 
III  ayant  condamné  ces  articles  comme 
contraires  aux  immunités  de  l’église,  Becket 
se  repentit  de  les  avoir  signés  , et  en  fit 
pénitence. 

Se  voyant  soutenu  par  Alexandre,  il  l’e-  B°cket,  poür-J 

• • . . suivi , se  réfugia 

sista  vivement  au  roi  et  a la  nation.  Aban-  en  Fiauce. 
donné  néanmoins  du  plus  grand  nombre 
des  évêques,  il  fut  poursuivi  avec  la  même 
chaleur  : on  l’accusa  de  péculat,  de  parjure, 
de  rébellion  : ses  biens  furent  saisis,  et  les 


Rappelé  et 
concilié,  il 
assassiné. 
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pairs  le  condamnèrent  à la  prison.  Becket* 
qui  avoit  refusé  de  comparoître  devant  ses 
juges  , parce  qu’il  prétendoit  n’en  pouvoir 
avoir  d autres  que  le  pape,  sortit  du  royaume 
et  se  retira  en  Flandre,  d’où  il  passa  en 
France.  Louis  l’accueillit,  charmé  d’entre- 
tenir des  troubles  en  Angleterre  , et  ne 
considérant  pas  qu’en  autorisant  les  préten- 
tions de  l’archevêque  de  Cantorberi  il  en 
autorisoit  de  semblables  dans  son  clergé. 

Becket  , fait  légat  du  saint  siège  en 
Angleterre  , employa  les  censures  , ful- 
mina des  excommunications,  des  interdits, 
et  menaça  même  le  roi.  Henri  , de  son 
côté  , ordonna  d’emprisonner  les  parens 
de  ceux  qui  avoient  suivi  Becket  ; de  saisir 
les  biens  des  ecclésiastiques  qui  étoient  dans 
les  intérêts  de  cet  archevêque  ; de  punir 
sévèrement  ceux  qu’on  trouveroit  munis 
d’excommunications  contre  quelque  parti- 
culier , et  il  fit  supprimer  le  denier  de 
S.  Pierre.  Les  troubles  duroient  et  crois- 
soient  depuis  neuf  ans  ; et  des  légats  , en- 
voyés par  le  pape , n’ avoient  rien  terminé , 
lorsqu’une  maladie  donna  des  scrupules 
au  roi  , qui  n’avoit  pas  assez  de  lumières 
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pour  démêler  la  justice  clans  une  affaire  de 
cette  nature.  On  se  réconcilia  donc.  L’ar- 
chevêque revint  en  Angleterre  : il  fut  ré- 
tabli dans  le  même  état  où  il  étoit  avant 
cette  contestation  , et  tous  ses  partisans  ren- 
trèrent dans  leurs  biens.  Mais,  comme  il 
refusa  de  lever  les  excommunications  qu’il 
avoit  prononcées  contre  quelques  prélats, 
ils  s’en  plaignirent  au  roi  ; et  ce  prince,  im- 
patient de  trouver  tant  de  résistance,  eut 
l’imprudence  de  s’écrier  : Personne  ne  me 
délivrera-t-il  d’un  sujet  qui  me  donne  plus 
de  peine  que  tout  le  royaume  ensemble  ? 

Becket  fut  assassiné  clans  l’église  de  Can- 
torberi. 

Le  roi,  pénétré  de  douleur,  se  reprocha  ir7°- 

. , , , , . Pénitence  de 

vivement  une  parole  echappee  par  împru-  Henri, 
dence.  Il  envoy  a des  ambassadeurs  au  pape 
pour  se  justifier,  et  il  offrit  de  se  soumettre 
au  jugement  que  les  légats  du  saint  siège 
prononceroient  contre  lui.  On  lui  donna 
donc  pour  pénitence  d’entretenir  deux 
cents  soldats  pour  servir  pandant  une  an- 
née clans  la  Terre  Sainte:  d’y  aller  lui- 

' */ 

même,  si  le  pape  le  lui  ordonnoit;  d’abolir 
les  coutumes  qu’il  avoit  voulu  introduire 
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îï’jZ: 

Révolte  de  ses 

fils. 


i j8o. 
Sa  mort. 


au  préjudice  de  l’église;  de  réformer,  sui- 
vant les  conseils  du  pape,  celles  qu’il  avoit 
trouvées  établies  ; de  restituer  les  biens  aux 
églises;  enfin  d’aller  nus  pieds  au  tombeau 
de  Becket,  et  cYy  recevoir  la  discipline  des 
mains  des  moines  : il  obéit. 

Presque  aussitôt  après , il  eut  d’autres 
chagrins  par  la  révolte  de  ses  fils,  Henri, 
Richard  et  GeofTroi , à qui  Louis  donna 
des  secours.  Mais  , avant  forcé  le  roi  de 
France  à la  paix,  les  princes  rebelles  fu- 
rent contraints  de  se  soumettre,  et  d’avoir 
recours  à la  clémence  de  leur  père.  Cepen- 
dant ils  songeaient  encore  à reprendre  les 
armes,  lorsque  leurs  mesures  furent  rom- 
pues par  la  mort  de  Henri  le  Jeune. 

Louis  VII  étant  mort  deux  ans  aupara- 
vant, et  Philippe  II, • son  fils, qui  étoit monté 
sur  le  trône,  ne  cherchoit  que  l’occasion 
d'enlever  au  roi  d’Angleterre  les  provinces 
qu’il  avoit  en  France.  Après  des  hostilités 
sans  succès , il  réussit  à soulever  Richard; 
et  Henri  mourut  de  chagrin,  soit  de  la  ré- 
volte de  son  fils , soit  d’un  traité  désavanta- 
tageux  , auquel  il  fut  forcé.  Richard  lui 
succéda. 
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Il  y a volt  delà  quelques  années  qu’He-  ?hn;ppe-Au- 

J /Il  ' grtste  et  llieharn 

radius , patriarche  de  J érusalem , étoit  venu  u 

en  Europe  prêcher  une  croisade,  et  que  Ri- 
chard et  Philippe  s’étoient  engagés  à mar- 
cher au  secours  des  Chrétiens  de  la  Pales- 
tine. Impatiens  d’accomplir  leur  vœu,  ces 
deux  rois  firent  la  paix,  et  marchèrent  en- 
semble contre  les  Infidelles.  Afin  même  de 
fournir  aux  frais  de  cette  entreprise,  Ri- 
chard aliéna  tous  les  domaines  de  sa  cou- 
ronne, et  vendit  plusieurs  places  au  roi 

r 

d’Ecosse. 

L’empereur  Conrad  III  étoit  mort  en  FrAWrïe b»***. 

rousse  avoi»  .«nc- 

1 1 52,  et  son  neveu  Frédéric  Ier,  surnommé  Ÿu.  à CollMd 
Rarberousse  , lui  avoit  été  donné  pour  suc- 
cesseur. Alors  de  nouveaux  désordres  nais- 
soient  des  désordres  précédens.  Plusieurs 
villes  de  Lombardie,  secouant  le  joug  de 
l’empire,  s’érigeoient  en  républiques.  On 
ne  savoit  point  encore  à Rome  à qui  ap- 
partenoitla  souveraineté,  et  c’étoit  un  sujet 
de  discorde  entre  le  pape,  qui  vouloit  do- 
miner, et  le  peuple,  qui  vouloit  être  libre. 

Enfin  en  Allemagne , où  les  droits  né- 
toient  pas  mieux  réglés , les  prétentions  ar- 
moient  continuellement  les  vassaux  les  uns 
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contre  les  autres.  Ce  règne  sera  donc  fort 
agüè  : mais  il  mettra  dans  un  plus  grand 
jour  l'activité,  le  courage  et  la  sagesse  de 
Frédéric. 


S 'n  caurorme- 
yp.ent. 


t *55. 


-Après  avoir  tenu  une  diète  , et  rétabli  la 
tranquillité  en  Allemagne,  Frédéric  passa 
les  Alpes  , soumit  rapidement  les  princi- 
pales villes  de  Lombardie,  et  accorda  son 
secours  au  pape  Adrien  IV,  que  le  peuple 
avoit  contraint  de  sortir  de  Rome. 

Cependant  il  ne  pouvoit  pas  y avoir  une 
confiance  entière  entre  un  empereur  d’AL 
lemagne  et  un  pape  : ils  se  craignoient  lors 
même  que  l’intérêt  commun  les  forçoit  à se 
réunir.  Ainsi  leur  entrevue  fut  précédée 
d’une  négociation,  où  le  pape  promit  de 


couronner  Frédéric,  et  où  Frédéric  jura  de 


conserver  au  pape  la  vie,  les  membres,  la 
liberté  , l’honneur  et  les  biens.  C’étoit  en 
pareil  cas  la  formule  des  sermens.  Il  est 
bien  étrange  de  se  croire  obligé  d’exiger  de 
pareils  sermens  de  ceux  à qui  on  demande 
des  secours  ; et  cela  seul  suffiroit  pour  faire 


connoître  les  mœurs  de  ce  siècle. 

Adrien,  ayant  été  conduit  à la  tente  de 


f empereur , se  trouva  fort  embarrassé  • il. 
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ne  savoit  comment  descendre  de  cheval, 
parce  que  Frédéric  refusa  de  tenir  l’étrier. 
Il  descendit  pourtant  : mais  il  refusa  le 
baiser  de  paix  à ce  prince,  jusqu’à  ce  qu’il 
lui  eût  rendu  les  honneurs  dus  au  succes- 
seur du  chef  des  apôtres.  Frédéric,  après 


s’être  informé  des  usages,  consentit  à ser- 
vir d’écuyer  le  lendemain  au  pape  : il  s’y 
prit  fort  mal-adroitement,  s’excusant  sur  ce 
que  cet  emploi  étoit  nouveau  pour  lui. 

Le  peuple  Romain  avoit  aussi  ses  pré- 
tentions. Tl  croyoit  être  encore  ce  qu’il  avoit 
été  autrefois,  quoiqu’il  sût  à peine  ce  qu’il 
avoit  été.  Le  sénat  fit  donc  offrir  à Frédéric, 


par  ses  ambassadeurs,  sa  bienveillance,  les 
honneurs  du  triomphe,  et  la  couronne  im- 
périale, lui  prescrivant  d’ailleurs  les  lar- 
gessesqu’il  devoit  faire,  et  les  lois  auxquel- 
les il  devoit  s’assujettir. 

Il  y avoit  bien  long-temps  que  ce  langage 
n’étoit  point  d’usage  , et  Frédéric,  inter- 
rompant une  harangue  dont  l’orgueil  l’of- 
fensoit  : Rome,  dit-il,  n’est  plus  ce  qu’elle 
a été,  Charlemagne  et  Othon  l’ont  conqui- 
se , je  suis  votre  maître  : je  vous  dois  la  jus- 
tice et  la  protection  ; je  fais  mes  libéralités 


Comment  le 
pape  Adrien  IV 
interprète  la  cé- 
rémonie de  ce 
couronnement. 


I 


Trédéric,  tpi 
fait  reapecteison 
autorité , force  le 
pape  «désavouer 
cette  interpréta- 
tion. 


histoire 

comme  il  me  plaît  : mes  sujets  ne  me  don- 
neront pas  la  loi.  Il  fut  ensuite  couronné, 
et  il  conduisit  le  pape  à Rome  : il  y eut  ce- 
pendant des  soulèvemens  et  du  sang  ré- 
pandu. 

Par  la  cérémonie  du  couronnement,  Fré- 
déric étoit  reconnu  souverain  de  Rome  : 
ainsi  le  pape,  pour  soumettre  le  peuple, 
dev enoi  t lui-même  sujet  de  l empereur  : mais 
c’étoit  beaucoup  que  d'avoir  subjugué  les 
Romains,  d'autant  plus  qu’en  interprétant 
la  cérémonie  du  couronnement  Adrien  pou- 
voit  prétendre  avoir  donné  l'empire;  aussi 
écrivit-il  à tous  ceux  à qui  il  fit  part  de 
ce  couronnement,  qu’il  avoit  conféré  à Fré- 
déric le  bénéfice  de  l’empire  Romain  ; et 
ce  mot  de  bénéfice  faisoit  entendre  qu’il 
l'avoit  donné  comme  fief  du  saint  siège.  On 
se  faisoit  des  idées  si  exactes,  que  le  pape 
paroissoit  tout-à-la-fois  et  le  sujet  et  le  sei- 
gneur suzerain  de  l’empereur. 

Cependant  de  nouveaux  troubles  avoient 
rappelé  Frédéric  en  Allemagne.  Il  tint  une 
diète,  où  les  princes  qui  avoient  pris  les 
armes  furent  cités,  et  condamnés,  comme 
perturbateurs  du  repos  public,  aux  peines 
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portées  par  la  loi;  c’est-à-dire,  les  comtes  à 
porter  sur  le  dos  un  chien  d’un  comté  à 
l’autre;  les  gentilshommes,  une  escabelle; 
et  les  autres,  la  roue  d’une  charrue. 

L’empereur,  ayant  ensuite  appris  les  let- 
tres que  le  pape  avoit  écrites,  s’en  plaignit 
hautement  , reçut  fort  mal  les  légats  du 
saint  siège,  résolut  meme  de  faire  un  second 
voyage  en  Italie;  et  il  se  fit  précéder  par 
des  commissaires  , qui  dévoient  tout  ob- 
server, et  faire  reconnoître  par-tout  son  au- 
torité. Le  pape  effrayé  renvoya  des  légats, 
qui  saluèrent  Frédéric  comme  empereur  et 
souverain  de  Rome,  et  qui  lui  remirent  des 
lettres  de  sasaiiiteté.  Adrien  l’assuroit  qu’en 
se  servant  du  mot  de  bénéfice,  il  ne  pré- 
tendoit  pas  lui  avoir  conféré  un  fief,  mais 
seulement  que  c’étoit  un  bienfait,  une  chose 
bien  faite  de  lui  avoir  mis  la  couronne  sur 
la  tête.  Quelque  forcée  que  fût  cette  inter- 
prétation, elle  étoit  un  aveu  des  droits  de 
l’empire,  et  Frédéric  s’en  contenta  : cepen- 
dant il  n’abandonna  pas  le  projet  de  passer 
en  Italie. 

H y revint  en  effet  , aussitôt  qu’il  crut 
avoir  assuré  la  tranquillité  en  Allemagne, 
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et  il  fit  des  recherches  pour  assurer  les 
droits  de  l’empire  sur  les  villes  de  la  Lom- 
bardie. Il  étoi t occupe  à soumettre  les  plus 
rebelles,  lorsque  le  pape  désapprouva  l’hom- 
mage qu  il  exigeoit  des  évéques;  demanda 
la  restitution  de  plusieurs  fiefs, entre  autres, 
de  ceux  de  Mathilde  , qu’il  disoit  avoir 
comme  ayant  été  donnés  au  saint  siège  par 
cette  princesse;  et  prétendit  que  les  régales 
et  les  magistratures  de  Home  ne  pouvoient 
appartenir  qu  a S.  Pierre.  C etoit  s’arroger 
la  souveraineté  dans  cette  ville  : cette  con- 
lestation  n’eut  pas  de  suite  parce  que  Adrien 
mourut. 

,l59‘  ,A  A peine  Alexandre  III  eut  été  élu,  que 

I>a  mort  tl  A-  7 1 

dthd;Lme.vi  trois  cardinaux  élurent  Victor  IV.  L’em- 
pereur, qui  avoit  des  raisons  pour  exclure 
le  premier,  fit  tenir  un  concile  à Pavie,  où 
le  second  fut  reconnu.  Alexandre  prononça 
anathème  contre  Victor  et  contre  Frédéric, 
et  déclara  les  sujets  de  l’empire  absous 
du  serment  de  fidélité.  La  France  et  l’An- 
gleterre se  déclarèrent  en  sa  faveur  , et 
Louis  VII  lui  ayant  donné  un  asyle  dans 
ses  états,  il  y prononça  de  nouveaux  ana- 
thèmes. 


d’un  schisme. 
1 160. 
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Cependant , comme  les  Milanais  étoient 
les  plus  puissans  des  peuples,  qui  portoient 
impatiemment  le  joug  de  l’empire,  Fré- 
déric résolut  d’en  faire  un  exemple.  La 
ville,  forcée  après  un  long  siège,  fut  dé- 
molie entièrement,  à l’exception  des  égli- 
ses : on  y passa  la  charrue,  et  on  sema  du 
sel  sur  ses  débris.  Mais  les  troubles,  qui 
recommencèrent  en  Allemagne , deman- 
doient  encore  la  présence  de  l’empereur  : 
il  alla  les  appaiser  et  revint. 

Pendant  son  absence,  plusieurs  peuples 
s’étoient  soulevés  à la  sollicitation  d’Alexan- 
dre, qui  avoit  cru  la  circonstance  favorable 
pour  s établir  a Rome.  Frédéric  soumit  les 
peuples,  chassa  le  pape,  et  mit  Pascal  III, 
successeur  de  Victor,  en  possession  du  saint 
siège.  Mais  une  maladie  contagieuse  qui 
se  mit  dans  ses  troupes,  ne  lui  permettant 
pas  de  soutenir  ses  avantages,  il  repassa 
les  Alpes.  Alors  presque  toute  l’Italie  se- 
coua le  joug.  Les  Milanais  rebâtirent  leur 
ville , et  Alexandre  affermit  sa  puissance 
de  plus  en  pius.  Cependant  des  affaires  re- 
tenoient  l’empereur  en  Allemagne. 

Quoique,  dans  son  dernier  voyage  enlta- 
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lie,  il  eut  des  succès , des  revers  encore  plus 
grands,  et  des  révoltes,  dont  il  étoit  me- 
nacé en  Allemagne,  le  forcèrent  d’entrer 
en  négociation  avec  le  pape.  Cependant,  ne 
voulant  pas  recevoir  la  loi,  il  fit  un  der- 
nier effort;  et,  ayant  vaincu  , il  envoya  des 
ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix.  Elle 
fut  ratifiée  à Venise,  où  il  eut  une  entre- 
vue avec  Alexandre,  qu’il  reconnut  pour 
pape,  et  qui  lui  donna  l’absolution.  Il  ac- 
corda une  amnistie  générale  aux  villes  d’I- 
talie, il  leur  rendit  leurs  privilèges,  et  elles 
lui  prêtèrent  serment  comme  à leur  sou- 
verain. L’antipape  se  soumit  aussi. 

Le  concile  général  de  Latran  , qui  se 
tint  à Rome  deux  ans  après,  arrêta  que, 
lorsque  les  cardinaux  ne  s’accorderoient 
pas  tous  à nommer  la  même  personne  au 
souverain  pontificat,  on  ne  pourroit  recon- 
noître  pour  légitimement  élu  que  celui  qui 
a u roi t eu  les  deux  tiers  des  suffrages.  Ce 
réglement,  fait  pour  prévenir  des  schismes 
qu’il  11e  prévint  pas,  montre  que  les  car- 
dinaux commençoient  à jouir  seuls  du  droit 
d’élire  les  papes,  et  que  les  droits  du  peuple 
et  de  l’empereur  ne  paroissoient  plus  que 


Moderne. 

ties  prétentions  surannées.  Aussi  la  paix 
d’Alexandre  avec  Frédéric  est  l’époque  où 
la  puissance  des  papes  commence  à s’af- 
fermir  dans  Rome  ; et  ils  trouveront  dé- 
sormais moins  d’obstacles  à se  saisir  de  la 
souveraineté.  Mais  il  faut  convenir  que 
cette  principauté  aura  coûté  plus  de  sang 
que  la  fondation  des  plus  grands  empires  ; 
et,  si  on  réfléchit  bien  sur  la  conduite  des’ 
papes,  on  ne  jugera  pas  de  leur  politique 
par  leuis  succès.  Ils  seroient  devenus  sou- 
verains beaucoup  plus  tôt,  s’ils  n’avoient 
eux-mêmes  retardé  le  moment , en  brus- 
quant toujours  les  circonstances.  Étoit-il 
sage  d’appeler  continuellement  en  Italie 
des  étrangers  plus  puissans  qu’eux  ? Ils 
avoient  tant  de  moyens  pour  réussir  au- 
près du  peuple  dans  des  temps  d’ignorance 
et  de  superstition.  Déjà  respectables  par 
leur  caractère , il  ne  leur  restoit  qu’à  se 
faire  aimer.  Cependant,  parce  que  les  hom- 
mes ne  changent  pas  facilement  d’allure, 
et  qu  ils  paraissent  condamnés  à se  copier 
lorsqu’ils  se  suivent,  les  papes  continueront 
à faite  les  memes  fautes,  et  trouveront  en- 
core des  obstacles.  Ils  donneront,  parexem- 
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pie,  le  royaume  de  Naples  à plusieurs  prîli** 
ces,  croyant  toujours  en  trouver  un  qui 
leur  sera  soumis,  et  ils  ne  le  trouveront 
pas.  Ils  ne  deviendront  réellement  souve- 
rains de  Borne  que  lorsque,  forcés  à être 
plus  tranquilles  sur  le  saint  siège,  il  ne 
sera  pas  en  leur  pouvoir  d’appeler  l’étran- 
ger. C’est  ce  qui  arrivera  lorsque  Laurent 
de  Médicis  gouvernera  Florence,  et  don- 
nera la  paix  à l’Italie. 

Vers  le  commencement  du  règne  de  Fré- 
déric, le  royaume  de  Sicile  fut  déchiré  par 
une  longue  guerre  civile,  où  le  pape  Adrien 
IV,  ayant  mêlé  ses  armes  temporelles  à ses 
armes  spirituelles,  fut  assiégé  dans  Béné- 
vent.  Trop  heureux  d’obtenir  la  paix  , il 
accorda  plus  que  ses  prédécesseurs  n’avoient 
fait  ; car  il  investit  le  roi  Guillaume  Ier  de 
toutes  les  provinces  que  le  saint  siège  avoit 
contestées  jusqu’alors.  Ce  qu’il  y a de  plus 
singulier  , c’est  qu’ Adrien  et  Guillaume 
partagèrent  entre  eux  la  jurisdiction  ecclé* 
siastique  , qui  originairement  appartenoit 
toute  entière  au  souverain  pontife.  Le  pape 
se  la  réserva  sur  la  Calabre,  la  Fouille  et 
les  lieux  adjacens  ; mais  il  céda  presque 
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tonte  celle  qu'il  avoit  sur  l’île  de  Sicile,  re- 
nonçant aux  appellations  et  au  droit  d’y 
emoyei  des  légats.  Ainsi  ce  roi,  seul  roi 
feudataire  du  saint  siège,  en  dépendit  ce- 
pendant moins  que  tous  les  autres.  Ce  vassal 
etoit  de  tous  les  princes  celui  qui  redoutoit 
le  moins  les  foudres  du  Vatican  , parce  qu’il 
les  voyoït  de  plus  près,  et  que  les  papes 
avoient  besoin  de  le  ménager. 

Guillaume  II,  fils  de  celui  qui  avoit  fait 
ce  traité  avantageux  avec  Adrien,  envoya 
une  flotte  au  secours  des  Chrétiens  de  la 
Palestine,  et  fit  la  guerre  à l’empereur  de 
Constantinople.  Enfin  en  n86  , n’ayant 
point  d’enfant , il  maria  Constance  , fille 
du  roi  Roger,  et  seule  héritière  du  rovau- 
me  de  Sicile,  à Henri  , fils  de  Frédéric 

23ai  berousse  ; ce  sera  l’origine  de  bien  des 
troubles. 

b rédérie,  ayant  joui  d’un  règne  assez  tran- 
quille  depuis  la  paix  laite  avec  Alexandre, 
arma  pour  aller  au  secours  des  Chrétiens 
de  la  Terre  Sainte,  et  partit  en  1 18g. 
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CHAPITRE  VI. 
Troisième  Croisade . 


Ç’ETOiTen  1170  que  Guillaume  II,  roi 
de  Sicile,  envoya  des  secours  dans  la  Terre 
Sainte.  En  1177,  Philippe,  comte  de  Flan- 
dre , y vint  avec  de  nouvelles  forces  : et,  en 
1 179  , le  comte  de  Champagne,  Pierre  de 
Courtenai,  frère  de  Louis  VII,  y conduisit 
encore  une  armée  de  croisés. Cependant,  en 
1188,  les  Chrétiens  avoient  perdu  Jérusa- 
lem, et  ne  conservoient  plus  qu’ Antioche, 
Tyr  et  Tripoli. 

Ils  s’ étoient  détruits  parleurs  propres  di- 
visions. Les  chefs  , ayant  abandonne  les 
marquisats , les  comtés  et  les  seigneuries 
qu’ils  avoient  en  Europe,  voulurent  avoir 
de  semblables  principautés  en  Syrie:  Ils  y 
établirent  donc  le  gouvernement  féodal  , 
avec  tous  ses  vices  : il  y eut  des  princes 
d’Antioche,  des  princes  de  Sidon , des  mar- 


nuis  de  Tvr,  des  comtes  de  Joppé, 
comtes  d’Édesse,  etc.  Tous  ces  tyrans  s 


des 
e fi- 
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rentra  guerre  lorsqu’ils  ne  la  faisoient  pas 
aux  inhdelles  ; et  souvent  quelques-uns 
s allièrent  avec  les  Mahoinétans  contre  les 
Chrétiens. 

Les  papes  y régnoient  par  la  puissance  ..*.**«. 
du  cierge';  et  cette  puissance  s’y  exercoit 

nnnn  ] _ a , * parties  étoient 

c\ec  les  memes  exces,  ou  meme  avec  de  sans  subordina- 
plus  grands  qu’en  Europe.  Les  e'vêques,  qui 
pretendoient  être  seigneurs  dans  leurs  dio- 
cèses, avoient  des  serfs,  des  vassaux  et  des 
armées.  Presque  toujours  désunis,  ils étoient 
peu  soumis  au  roi  de  Jérusalem;  et,  d’un 
autre  côte  , ils  n’avoient  aucune  autorité 
sur  les  moines,  qui  se  maintenoient  dans 
1 indépendance,  parce  qu’ils  avoient  aussi 
des  seigneuries , ou  parce  que  les  peuples, 
dont  ils  nourrissoient  la  superstition  , se 
déclaraient  pour  eux.  Ainsi  les  seigneurs 
laïcs,  les  évêques,  les  prêtres  et  les  moines, 
tous  sc  faisoient  la  guerre. 

Les  religieux  les  plus  puissans  étoient  les 
Hospitaliers  et  les  Templiers,  qui  avoient 
été  fondés,  les  uns  pour  garderies  malades, 
et  les  autres  pour  veiller  à la  sûreté  des 
chemins.  Ils  firent  vœu  de  se  battre,  et  ils 
se  battirent  en  effet  contre  les  infidelles  et 


■Enfin  de»  vices 
féroées  joints  à 
une  superstition 
giossière. 
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contre  les  Chrétiens.  Devenus  puissans  de 
bonne  heure,  ils  eurent  des  provinces  entiè- 
res, et  ils  se  rendirent  redoutables  au  reste 
du  clergé,  comme  aux  seigneurs  iaics. 

Ce  qui  habitoit  la  Syrie  étoit  alors  un 
mélange  de  Juifs,  d’Arabes,  de  Turcs,  de 
Grecs  schismatiques,  d’Arméniens , de  Ja- 
cobites,  de  Maronites,  de  Nestoriens,  d1  Hé- 
rétiques de  toute  espèce,  d’Allemands , d I- 
taüens,  d’Anglais, de  Français.  Ces  nations 
se  communiquèrent  leurs  vices  , sans  se 
communiquer  leurs  vertus  ; et  on  ht  avec 
horreur  les  crimes  dont  elles  souilloient  la 
Terre  Sainte.  Cependant  ces  hommes,  qui 
avoient  si  peu  de  religion  dans  le  cœur, 
en  avoient  toujours  le  nom  dans  la  bouche. 
C e toit  pour  la  religion  que  les  Hospitaliers 
et  les  Templiers  s’égorgeoient  entre  eux, 
que  les  religieux  se  battoient  dans  les  pro- 
cessions publiques,  qu’ils  usurpoient  les  dé- 
cimes et  les  droits  des  évêques.  C’étoit  pour 
la  religion  que  le  clergé  devenoit  parjure, 
en  déliant  les  princes  des  sermens  faits  aux 
Mahométans  , et  les  sujets  , des  sermens 
faits  aux  princes  Chrétiens  ; enfin  c’étoit 
pour  la  religion  qu  on  violoit  toutes  les 
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lois,  qu’on  méprisoit  la  foi  des  traités,  et 
qu’on  exerçoit  sur  les  Musulmans  les  cruau- 
tés les  plus  contraires  à l’esprit  de  l’évan- 
gile. Tel  étoit  jusqu’alors  l’effet  des  croi- 
sades ; et  c’est  là  ce  qu’on  appeloit  rétablir 
la  religion  chrétienne  en  Asie  : c’est  aussi  ce 
qu’on  avoit  dû  attendre  des  hordes  féroces 
et  superstitieuses  qui  s;y  éfoient  répandues. 

Pendant  que  les  Chrétiens,  toujours  di- 
visés, cruels  et  parjures,  préparoient  leur 
ruine,  régnoit  en  Egypte  Selaheddin  ou  Sa- 
ladin,  prince  humain,  généreux,  fidelle  à 
ses  engagemens,’  et  grand  capitaine.  Il  fut 
d’abord  lieutenant  de  Nouraddin  ouNora- 
din , sultan  d’Alep.  Tait  ensuite  grand  visir 
du  khalife  Phatimite,  il  eut  ensuite  toute 
l’autorité  sous  ce  pontife.  Lorsque  le  khalife 
fut  mort,  il  ne  permit  pas  qu’on  lui  donnât 
un  successeur.  Il  fit  reconnoître  en  Égypte 
le  khalife  de  Bagdad  , et  il  mit  fin  au  grand 
schisme  qui  divisoit  , depuis  deux  cent 
soixante  et  quelques  années,  les  sectateurs 
de  Mahomet,  et  qui,  armant  les  deux  partis 
fun  contre  l’autre,  avoit  fait  répandre  des 
flots  de  sang  pour  des  opinions  dans  le  fond 
peu  importantes. 


Onel  étoit  Sa 
ladicu 
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Ilprotégeoitles 

Chrétiens. 


Les  Chrétiens 
le  forcèrent  à 
prendre  les  ar- 
mes contre  eux. 


Apres  la  mort  de  Noradin,  qui  mérita 
1 estime  des  Musulmans,  et  meme  des  Chré- 
tiens, Saladin  étendit  sa  puissance,  autant 
par  sa  politique  que  par  ses  armes.  Le  Sul- 
tan d A lepavoit  persécuté  les  Chrétiens  par 
principe  de  religion  ; celui  d’Égypte  tint 
une  conduite  toute  différente.  Il  abolit  les 
lois  qui  avoient  été  portées  contre  eux;  il 
leur  accorda  les  droits  de  citoyen,  appela 
même  les  plus  habiles  auprès  de  sa  per- 
sonne, et  leur  donna  de  l’emploi. 

Si  les  Chrétiens  avoient  su  profiter  des 
dispositions  où  ce  prince  étoit  à leur  égard, 
et  s’ils  s’étoient  fait  une  loi  d’entretenir  la 
paix  avec  lui,  ils  se  seroient  insensiblement 
attermis  ; les  secours  qu’ils  recevoient  de 
temps  en  temps  de  l’Europe  les  auroient 
mis  en  état  de  faire  des  conquêtes  sur  d’au- 
tres Musulmans;  enfin,  après  la  mort  de 
Saladin,  ils  auroient  pu  profiter  delà  di- 
vision qui  devoit  se  faire  de  son  empire, 
entre  un  grand  nombre  d'enfans  , et  don- 
ner la  loi  à des  princes  qui  devoient  s’affoi- 
bfir  mutuellement  par  des  guerres  civiles: 
mais,  toujours  infidelles,  ils  ne  firent  des 
traités  que  pour  les  violer,  et  ils  forcèrent 
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]e  sultan  d’Égypte  à travailler  à leur  des- 
truet  ion. 

C est  le  souverain  de  l’Egypte,  de  l’A- 
rabie, de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  et 
de  la  Perse,  qui  arme  pour  conquérir  le 
royaume  de  Jérusalem;  et  déjà  des  Hospi- 
taliers, des  Templiers  et  des  Chrétiens  de 
toute  condition,  passent  dans  les  états  de 
ce  prince,  jugeant  que  la  Palestine  va  tom- 
ber sous  sa  puissance. 

Cependant  Guide  Luhgnan,  mal  affermi 
«ur  un  trône  d’où  une  faction  menace  de 
le  faire  descendre,  rassemble  tous  les  Chré- 
tiens qui  lui  sont  fidelles,  ou  que  le  péril 
commun  réunit.  Il  fait  prendre  les  armes 
à tous  ceux  qui  sont  capables  de  les  porter, 
, dégarnit  toutes  les  places  ; il  marche  con- 
tre Saladin , à la  tête  de  cinquante  mille 
hommes. 

Cette  armée,  conduite  à travers  des  dé- 
serts arides,  où  elle  manquoit  de  tout , fut 
vaincue  sans  résistance.  Presque  tous  furent 
tués  ou  faits  prisonniers;  et  du  nombre  de 
ceux-ci  furent  Gui  de  Lusignan,  Geoffroi 
son  frère,  Rainaud  de  Châtillon  , les  deux 
grands  maîtres,  plusieurs  autres  seigneurs 


Plusieurs  pas- 
sent flans  ses 
états. 


Gui  de  Lusî- 
gnau  est  défait. 


Générosité  de 
Saladirr. 
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et  plusieurs  évêques.  Saladin  fit  tomber  d’un 
coup  de  sabre  la  tête  de  Rainaud  de  Châ- 
tillon,  après  lui  avoir  reproché  ses  infrac- 
tions aux  traités,  et  ses  cruautés  contre  les 
Musulmans.  D ailleurs  il  ne  se  montra  au 
roi  et  aux  prisonniers  qu’humain  et  gé- 
néreux. 

, ( 

Les  villes  ouvrirent  les  portes  au  vain- 
queur , ou  résistèrent  faiblement  : et  Jéru- 
salem, qui  soutint  un  siège,  fut  forcée  de 
se  rendre  à discrétion.  Le  sultan  mit  la 
rançon  des  hommes  à dix  besansd’or,  celle 
des  femmes  à cinq,  celle  des  enfans  à deux, 
et  déclara  esclaves  tous  ceux  qui  ne  pour- 
voient pas  payer  ces  sommes.  Cependant  il 
en  délivra  mille  à la  prière  de  son  frère, 
mille  autres  à la  sollicitation  d’un  Chrétien; 
enfin  il  permit  â tous  les  pauvres  de  se  re- 
tirer. Alors  les  femmes  en  pleurs  vinrent  lui 
demander  leurs  maris  , leurs  fils  ou  leurs 
pères,  qui  gêmissoient  dans  les  fers;  il  les 
leur  accorda , et  il  fit  même  encore  des  pré- 
sens à chacune. 

Une  partie  de  ces  infortunés  se  retira  sur 
les  terres  de  Boémond,  comte  de  Tripoli  ; 
mais  les  C Met  i en  s refusèrent  de  leur  ouvrir 
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les  portes,  et  leur  enlevèrent  le  peu  qu’ils 
avoient  emporté  avec  eux.  Lue  autre  partie 
prit  la  roule  d’Alexandrie,  et  les  Musul- 
mans leur  fournirent  des  tentes  et  des  vi- 
vres. Des  Génois,  des  Pisans  et  des  Véni- 
tiens refusèrent  de  recevoir  dans  leurs  vais- 
seaux les  Chrétiens  qui  n’étoient  pas  en 
état  de  payer  : l’émir  qui  commandoit  dans 
Alexandrie  paya  pour  ces  misérables. 

Antioche  , Tripoli  et  Tyr  , étoient  les 
seules  places  qui  n’avoient  pas  succombé 
sous  les  armes  de  Saladin  , lorsque  toute 
l’Europe  s’ébranla  pour  aller  encore  au  se- 
cours de  la  Palestine.  Anglais,  Français, 
Italiens,  Allemands,  Danois,  tous  les  peu- 
ples fournirent  des  armées  de  croisés.  Le 
khalife  de  Bagdad  promit  une  félicité  éter- 
nelle aux  Musulmans  qui  mourroient  en 

combattant  contre  les  Chrétiens:  et  Sala- 

7 A 

din  réunit  sous  ses  drapeaux  tous  les  princes 
Mahométans  qui  étoient  à portée  de  lui 
donner  des  secours.  Il  avoit  d’ailleurs  fait 
alliance  avec  le  sultan  cflconium  , et  avec 
Isaac  l’Ange,  empereur  de  Constantinople. 

Cependant  des  troupes  de  croisés  étoient 
arrivées  par  mer,  et  Lusignan,  qui  avoit 
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recouvré  sa  liberté,  en  jurant  sur  l’évangile 
de  ne  jamais  prendre  les  armes  contre  Sa- 
ladin , avoit  recommencé  la  guerre , et  se 
voyoit  à la  tête  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. Les  évêques  avoient  délié  ce  roi  de  ses 
sermens,  et  il  se  crut  bien  délié. 

Le  sultan,  par  plusieurs  victoires,  avoit 
déjà  bien  diminué  celte  multitude  de  croi- 
sés, lorsqu’il  craignoit  encore  Frédéric,  qui, 
après  avoir  forcé  Isaac  l’Ange  à lui  livrer 
les  passages,  battu  deux  fois  les  armées  de 
Kilidge  Arslan  II,  et  pris  Iconium  d’as- 
saut, étoit  mort  pour  s’être  baigné  dans  le 
fleuve  Salif,  qu’on  croit  être  le  Cydnus  d’A- 
lexandre. De  cent  cinquante  mille  hom- 
mes, le  duc  de  Suabe,  fils  de  Frédéric,  n’en 
put  sauver  que  sept  à huit  mille,  qu’il  con- 
duisit au  roi  de  Jérusalem.  Peu  de  temps 
après  il  perdit  la  vie  auprès  de  Ptolémaïs, 
que  les  Chrétiens  assiégeoient. 

Le  siège  de  cette  place  n’avançoit  point, 
quoiqu’on  eût  reçu  de  nouveaux  secours  par 
mer.  Le  comte  de  Champagne  étoit  arrivé^ 
avec  un  grand  nombre  d’Anglais,  de  Fran- 
çais et  d’Italiens;  cependant  l’armée  dépé- 
rissoit,  parce  qu’elle  soufîïoit  tout-à-la-iois 
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de  la  disette  et  d’une  maladie  contagieuse. 
Heureusement  pour  les  croisés  , Saladin 
étoit  malade,  et  la  contagion  re'gnoit  aussi 
parmi  ses  troupes.  On  n’imagineroit  pas 
que,  dans  cette  situation , Conrad,  marquis 
de  Tyr,  et  Lusignan,  étoient  sur  le  point 
d’en  venir  aux  mains  pour  savoir  qui  des 
deux  devoit  être  roi  de  Jérusalem,  de  ce 
royaume  dont  le  sultan  étoit  alors  seul  roi 
lui-même.  On  suspendit  leurs  hostilités,  en 
les  engageant  à s’en  remettre  à la  décision 
de  Philippe  et  de  Richard. 

Ces  deux  rois  débarquèrent,  et  la  con- 
testation en  devint  plus  vive,  parce  que 
Philippe  se  déclara  pour  Conrad,  et  que 
Richard  prit  le  parti  de  Lusignan.  D’au- 
tres tracasseries  divisoienl  encore  Philippe 
et  Richard,  naturellement  jaloux  l’un  de 
l’autre,  et  retardoient  les  opérations  d’une 
armée,  qui,  dit-on,  étoit  composée  de  trois 
cent  mille  combattans.  Sur  ces  entrefaites, 
ils  tombèrent  malades  l’un  et  l’autre;  et, 
parce  que  Saladin  eut  la  générosité  de 
leur  envoyer  tout  ce  qui  pouvoit  être  utile 
à leur  guérison  , on  publia  dans  l’armée 
qu’ils  trahissoient  la  chose  commune  , 
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et  qu’ils  étoient  d’intelligence  avec  le 
sultan. 

Enfin  Ptolémaïs  capitula  , et  se  rendit 
après  s’être  défendue  près  de  trois  ans.  Phi- 
lippe-Auguste, jaloux  de  la  supériorité  que 
Piichard  acquéroit,  se  rembarqua  pour  re- 
venir en  France,  ayant  laissé  en  Palestine 
cinq  cents  gendarmes  et  mille  fantassins. 

Par  le  traité  de  capitulation,  Saladin  de- 
voit  donner  en  trois  paiemens  une  somme 
convenue  pour  la  liberté  des  habitans  de 
Ptolémaïs.  Lorsque  le  terme  du  premier 
fut  arrivé  , il  demanda  qu'en  le  délivrant 
on  lui  garantît  par  des  otages  la  sûreté  des 
prisonniers,  ou  qu’on  les  lui  remît , offrant 
lui  -même  des  otages  pour  ce  qu’il  devoit 
encore.  Les  Chrétiens  a voient  bien  mérité 
qu’on  prît  ces  précautions  avec  eux  : mais 
Richard,  que  cette  méfiance  offensoit , fit 
égorger  aux  portes  de  la  ville  cinq  mille 
prisonniers  ; et  Saladin  usa  de  représailles 
sur  quelques  Chrétiens , maudissant  des 
barbares  qui  le  forçoient  à cette  cruauté. 

Cependant,  la  division  étoit  parmi  les 
Chrétiens  : plusieurs  chefs  formoient  des 
prétentions  sur  Ptolémaïs  : et  il  naissoit 
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continuellement  de  nouveaux  sujets  de  dis- 
cordes. Conrad,  avant  fait  alliance  avec  le 
sultan  , se  disposoit  à faire  la  guerre  aux 
Cl]  retiens  lorsqu’il  fut  assassiné  ; et  si  Ri- 
chard étoit  redoutable  aux  Mahométans,  il 
étoit  odieux  aux  croisés.  Impatient  de  re- 
venir dans  ses  états  , où  sa  présence  étoit 
nécessaire  , il  conclut  une  trêve  de  trois 
ans  : et, quoiqu’il  eûtremporté  une  victoire, 
il  fut  contraint  de  signer  les  articles  que 
Saladin  lui  prescrivit.  Le  succès  de  celte 
croisade  se  borna  à la  prise  de  Ptolémaïs  et 
de  quelques  autres  places  ruinées  : c’est-à- 
dire,  que  les  Chrétiens  conservèrent  Tyr 
avec  ses  dépendances,  et  toute  la  côte  de-  » 
puis  Joppé  jusqu’à  Ptolémaïs. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale  de  l'état  de  l'église  dans  le  quatrième 
et  dans  le  cinquième  siècles , page  3. 


r 

F c l a t de  l’eglise  après  la  conversion  de  Cons- 
tantin La  discipline  devient  uniforme.  Juridic- 
tion des  Métropolitains.  Jurisdiction  des  Exar- 
ques. Les  trois  p emiers  évêques  furent  nommés 
patriarches  ou  primats.  L’évéquede  Jérusalem  ob- 
tint le  titre  et  la  jurisdiction  de  patriarche.  Il  en 
fut  de  même  de  celui  de  Constantinople.  Comment 
celui-ci  étend  sa  jurisdiction.  Il  obtient  le  second 
rang.  La  manière  dont  s’établissent  les  droits  des 
premiers  évêques  produira  des  disputes  etdesrévo- 


» 


TUtEDES  MAT.  DELAIS.  MOB.,  Liy.T.  ^5 

lutions.  La  cause  de  ces  désordres  vieiît  de  ce  que , 
dans  les  trois  premiers  siècles,  les  usages  qui  n’é-* 
toient  ni  uniformes,  ni  permanens,  n’avoient  pas 
permis  de  déterminer  le  rang  et  les  droits  des  évê- 
ques. La  rivalité  entre  les  évêques  des  deux  capi- 
tales augmente  les  désordres.  Autres  causes  qui  les 
augmenteront  encore.  La  subordination  entre  les 
sièges  autorise  les  appels,  d’où  naissent  des  abus. 
Les  évéques  seuls  juges  en  matière  de  loi  , et  le 
concile  général  juge  souverain.  La  discipline 
d’Orient  différente  de  celle  d’Occident.  Pratiques 
qui  s’observoient  dans  l’une  et  l’autre  église.  Ar- 
ticles de  foi  éclaircis.  Les  hérésies  ont  causé  de 
grands  désordres.  Institution  des  ordres  monas- 
tiques. L’église  avoit  fait  peu  de  progrès  hors  de 
l’empire  romain. 

CHAPITRE  II. 

Des  Barbares  qui  ont  envahi  L'empire  d Occident , 

page  20. 

État  misérable del’Europe,  lors  de  l’établissement 
des  Barbares.  Cités  des  anciens  Barbares  de  l’Eu- 
rope. Pourquoi  ces  cites  ne  songeoient  point  à s’a- 
grandir. L’ambition  devoit  être  la  cause  de  leur 
ruine.  Elles  prospèrent  avec  peu  de  besoins  : le 
luxe  est  leur  dernier  période.  La  plupart  des  Bar- 
ba res  nouvellement  établis  ne  font  que  passer.  Sans 
idée  de  vertu,  ils  n’estiment  que  le  brigandage.  Ils 
jie  savent  pas  conserver  ce  qu’ils  ont  conquis.  Pour 
entretenir  le  luxe,  ils  en  ruinent  les  sources.  Ils 
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ont  des  ennemis  au-dehors  et  au-dedans,  et  ils 
n’ont  ni  retraites,  ni  soldats.  Puissans  avant *de 
s’être  fixés,  ils  sont  sans  force  dans  leurs  établisse- 
mens.  Ne  reconnoissant  que  la  loi  du  plus  fort,  les 
trahisons  et  les  injustices  de  toute  espèce  sont  pour 
eux  des  actions  courageuses.  Leur  gouvernement 
est  une  démocratie  et  une  anarchie.  S’ils  ne  sont 
pas  détruits,  leur  gouvernement  passera  par  mille 
formes.  Pourquoi,  dans  les  commencemens,  le  sort 
des  vaincus  fut  plus  doux  que  sous  les  empereurs. 
Les  guerres  d’ordinaire  courtes  et  fréquentes.  lies 
Barbares , occupés  à s’établir  dans  leurs  usurpa- 
tions , ne  peuvent  pas  tout  enlever.  Mais  , lorsqu’ils 
sont  affermis,  ils  croient  que  ce  qu’ils  n’ont  pas  pris 
est  encore  a eux.  La  religion  même  sert  de  pré- 
texte à leur  avidité.  Ces  conquérans  barbares  se 
détruisent  les  uns  après  les  autres.  Toutes  les  pro- 
vinces d’Occident  étoient  à diffe'rens  Barbares. 

h 

Quel  sera  le  sort  de  ces  Barbares. 

CHAPITRE  III. 

a / - 

L’empire  grec  sous  Zenon,  page  53* 

Pourquoi  l’empire  grec  subsistoit  encore.  On  ne 
savoit  plus  ce  qui  donnoit  des  droits  à l’empire. 
Les  empereurs  s’arrogent  les  droits  du  sacerdoce» 
Abus  qui  en  devoit  naître.  Guerre  civile  sous  Zé~ 
non.  Il  soumet  les  rebelles.  Zénon  perfide  envers 
les  Goths.  Il  l’est  envers  111  us,  qui  se  joint  à Léonce 
révolté.  Vérine  prétend  donner  l’empire  à Léonce. 
Théodoric,  vainqueur  d’Illus  et  de  Léonce,  prend 
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les  armes  contre  Zenon  qui  le  vouloit  perdre.  Ze- 
non lui  persuade  de  marcher  en  Italie  contre 
Odoacre.  Anastase  succède  à Zenon.  Acace,  pa- 
triarche de  Constantinople , avoit  fait  chasser  du 
siège  d’Alexandrie  Jean  Talaia.  Il  fut  excommunié 
par  le  pape  Félix  III.  Hénotique  de  Zenon,  qui 
occasionna  un  schisme,  mais  que  les  papes  11e  con- 
damnèrent pas.  Fin  du  schisme. 

CHAPITRE  IV. 

Anastase  , Theodoric  le  Grand  et  Clovis , page  q5. 

v 

1 

L’Italie  sous  Odoacre.  Theodoric  en  fait  la 
conquête.  Guerre  des  Isaures  sous  Anastase.  Autres 
guerres.Lespersécutionscausent  de  grands  troubles. 
Le  trisagion  en  cause  de  fréquens.  Grand  nombre 
de  schismes.  Mur  élevé  par  Anastase.  Théodoric 
et  Clovis  contemporains.  L’Italie  florissante  sous 
Théodoric.  Ce  prince  ne  persécute  pas  les  Ca- 
tholiques. C’e'toit  encore  l’usage  qu’un  des  deux 
consuls  fût  fait  en  Italie.  Utilité  de  l’histoire  de 
France.  Clovis  ne  régnoit  pas  sur  toute  la  nation 
française.  Il  projette  la  conquête  des  Gaules.  Il 
se  rend  maître  des  états  de  Siagrius.  Il  s’allie  à 
Gondebaud. Pourquoi  il  demande  Clotilde  en  ma* 
riage.  Oncommence  à espérer  sa  conversion.  Ba- 
taille de  Tolbiac.Vœu  de  Clovis.  Sa  conversion.  Elle 
met  les  Catholiques  dans  ses  intérêts,  et  les  Armo- 
riques  le  reconnoissent  pour  roi.  Vainqueur  de 
Gondebaud,  il  lui  rend  ses  états.  Pourquoi?  Gon- 

* 3y 
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debaud  se  rend  maître  de  toute  la  Bourgogne. 
Clovis,  allié  de  Théodoric  le  Grand  , la  lui  en- 
lève. Il  la  lui  rend.  Clovis  fait  la  guerre  à Alarie 
sous  prétexte  de  religion.  Il  fait  la  conquête  des 
Aquitaines.  Défait  a Arles,  il  les  reperd.  Il  n’est 
plus  qu’injuste,  cruel  et' perfide.  Erreur  de  Gré- 
goire de  l'ours. 

CHAPITRE  Y. 

% * 

Depuis  la  mort  de  Clovis  jusqu'au  temps  où  les 
maires  du  palais  s’emparent  de  toute  l’autorité, 

page  66. 

Partage  des  états  de  Clovis.  Leurs  voisins  ou  enne- 
mis. On  ne  prévoit  pas  comment  ces  peuples  pour- 
ront se  bien  gouverner.  On  ne  prévoit  que  des  per- 
fidies et  des  guerres.  Tiéri  enlève  laTuringe  à Her- 
manfroi.  Sa  perfidie.  Les  trois  autres  fils  de  Clovis 
défont  Sigismond,  fils  de  Gondebaud.  Les  Fran- 
çais ravagent  la  Bourgogne. Clotaire  poignarde  deux 
de  ses  neveux.  Les  Français  font  la  conquête  de  la 
Bourgogne.  Les  rois  français  s’allient  tout-à-la-fois 
de  Justinien  et  des  Ostrogoths.  Le  perfide  Théode- 
bert  défait  les  Grecs  et  les  Goths.  Guerre  civile 
terminée  par  un  prétendu  miracle.  Childebert  et 
Clotaire  en  danger  de  périr  avec  leur  armée.  Clo- 
taire sempare  de  l’Austrasie  , ce  qui  occasionne 
une  guerre.  Clotaire  seul  roi  des  Français.  Cruauté 
de  ce  prince  envers  Cramne , son  fils.  La  France 
partagée  entre  ses  quatre  autres  fils.  Ce  ne  sont 
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que  forfaits  jusqu’en  6 13  que  Clotaire  II  règne 
seul.  La  France  en  proie  à la  jalousie  de  Frédé— 
gonde  et  de  Brunehaut.  Brunehaut  soulève  les 
grands,  arme  ses  petits-fils,  et  cause  des  guerres. 
Fin  de  cette  princesse.  Clotaire  règne  seul.  Da- 
gobert se  saisit  de  toute  la  succession  de  Clo- 
taire ; son  père.  Sous  ses  deux  fils,  les  maires  du 
palais  gouvernent.  Les  Austrasiens  chassent  le  fils 
de  Grimoald.  Troubles  sous  les  fils  de  Clovis  II. 
Martin  et  Pépin  Héristel  gouvernent  l’Austrasie. 
Ils  sont  défaits  par  Ébroin  , qui  est  assassiné. 
Pépin  Héristel  a toute  autorité  dans  les  trois 
royaumes. 


CHAPITRE  VI. 

Du  gouvernement  des  Français  jusqu'au  temps  ou 
Pépin  Héristel  se  saisit  de  toute  l’autorité  sous 
le  titre  de  maire  du  palais , page  8l. 

Les  Français  avoient  originairement  les  mœurs 
des  Germains.  Leur  gouvernement  étoit  une  démo- 
cratie. La  puissance  législative  résidoit  dans  le 
champ  de  Mars.  A la  guerre  le  général  avoit  une 
autorité  absolue.  Dans  l’assemblée  , il  n’avoit  que 
son  suffrage.  Des  usages  grossiers  ti  noient  lieu  de 
lois  aux  Français.  Lors  de  leur  établissement,  ces 
usages  ne  leur  suffisoient  plus.  C’est  dans  leurs  cir- 
constances et  dans  celles  des  Gaulois  qu’il  faut 
chercher  la  raison  de  leur  gouvernement.  Les 
Gaulois  étoient  vils  à leurs  yeux.  Obligations  corn- 
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munes  aux  Gaulois  et  aux  Français.  Les  Gaulois 
conservent  leurs  lois,  et  sont  juges  de  leurs  difîTé- 
tens.  Gouvernemens  des  provinces  et  des  villes. 
Les  ducs  et  les  comtes  commandoient  les  troupes , 
et  rendoient  la  justice  avec  des  assesseurs.  Pour- 
quoi la  jurisprudence  des  Français  sera  toujours  vi- 
cieuse. Pourquoi  le  corps  des  lois  est  un  chaçs.  Les 
évêques  ont  sur  les  Français  convertis  la  meme  au- 
torité qu’avoient  eue  les  prêtres  paye  ns  sur  les  Fran- 
çais idolâtres.  Leur  influence  dans  le  champ  de 
Mars  est  avantageuse  aux  Gaulois.  Les  Français 


ont  moins  d’autorité  à mesure  que  les  Gaulois  en 
acquièrent.  Le  gouvernement  devient  aristocra- 
tique. Privilège  des  leu  cl  es  ouiidelles.  Les  rois,  pour 
étendre  leur  autorité,  font  leudes  des  Gaulois.  Ln 
effet  les  préjugés  des  Gaulois  étoient  favorables 
à ce  dessein.  La  façon  de  penser  des  évêques  1 étoit 
encore  plus.  Opinion  favorable  au  despotisme. 
Sous  les  fils  de  Clovis  l’aristocratie  tendoit  à la 
monarchie.  Bénéfices  donnes  par  les  rois  pour 
hâter  cette  révolution.  Comment  s’établissent  les 
seigneuries.  Comment  les  seigneurs  deviennent 
seuls  juges  de  leurs  sujets.  La  France  se  i emplit  de 
tyrans.  Mauvaise  politique  des  rois  qui  changent 
continuellement  départi,  et  reprennent  inconsi- 
dérément les  bénéfices  qu’ils  ont  donnés,  traité 
d’Andeli,  qui  leur  ôte  la  liberté  de  les  reprendre. 
Le  parti  des  leudes,  qui  n avoient  pas  de  bénéfices, 
enhardit  les  rois  à violer  le  traité,  ce  qui  occa- 
sionne bien  des  troubles.  Assemblée  do  1 ai  b dans 


laquelle  B.runehaut  est  condamnée,  et  les  béné- 
fices sont  déclarés  héréditaires.  ClotuiicII  se  liouye 
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presque  sans  autorité.  Origine  de  la  noblesse  héré- 
ditaire. Pour  acquérir  cette  noblesse  on  imagine 
de  recevoir  du  roi  en  bénéfice  une  terre  qu’on 
lui  donne.  Dans  la  suite,  on  aima  mieux  être  noble 
par  une  terre  que  par  un  bénéfice.  Les  seigneurs 
étoient  les  seuls  juges  et  les  seuls  capitaines  des 
hommes  de  leurs  terres.  Les  abbés  et  les  éveques 
crurent  aussi  devoir  être  capitaines.  Tout  tend  à 
l’anarchie  sous  les  successeurs  de  Clotaire  II.  Les 
ducs  et  les  comtes  favorisent  les  usurpations  des 
seigneurs.  Mais  les  seigneurs  ne  peuvent  s’assu- 
rer leurs  usurpations.  Comment  les  maires  se  sai- 
sissent de  toute  l’administration.  Ils  sacrifient  les 
intérêts  de  leurs  maîtres,  et  deviennent  les  ministres 
des  bénéficiers  et  des  seigneurs.  Confiance  aveugî)e 
des  grands  pour  les  maires.  Les  maires  achèvent 
d’attirer  à eux  toute  l’autorité.  Alors  ils  comman- 
dent aux  grands , qu’ils  humilient.  Usurpation  trop 
précipitée  de  Grimoald,  qui  en  est  puni.  Conduite 
plus  sage  de  Pépin  Héristel. 

CHAPITRE  VII. 

Du  gouvernement  de  Pépin  Héristel  et  de  celui  de 
Charles-Martel  / page  110. 

* t 

Pourquoi  Pépin  Héristel  remédie  aux  abus,  sans 
vouloir  en  tarir  la  source.  Sa  modération  apparente. 
Il  occupe  les  Français  de  guerres  étrangères.  Il 
achève  de  les  gagner  par  l’éclat  de  ses  armes,  et 
il  dispose  de  FAustrasie  et  des  deux  mairies.  Théo- 
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doald  , encore  enfant,  lui  succède  sous  la  tutelle 
de  Plectrude,sa  grand’mère.  Les  grands  de  Neus- 
trie  donnent  la  mairie  à Rainfroi.  Charles-Martel 
est  duc  d’Austrasie.  Chilpéric  II  règne  en  Neustrie 
et  en  Bourgogne.  Charles  lui  laisse  la  couronne, 
niais  il  se  rend  maître  des  deux  mairies.  L’audace 
de  Charles  est  soutenue  par  des  succès.  Il  donne 
des  bénéfices  qui  n’ont  pas  les  inconve'niens  de 
ceux  des  Mérovingiens.  Il  jouit  d’une  autorité'  ab- 
solue. Il  se  préparoit  à passer  en  Italie  à la  solli-* 
citation  de  Grégoire  III. 

CHAPITRE  Y I I I. 

Des  résolutions  arrivées  depuis  la  mort  d’ A nas  tas  s 
jusqu'à  celle  de  Léon  l Isaurien , page  118. 

Justin,  empereur  d’Orient.  Justinien,  fils  de  sa 
sœur , lui  succède.  Bélisaire  fait  la  conquête  de 
l’Afrique  sur  les  Vandales.  Rappelé  sur  de  faux 
soupçons,  il  n’açhève  pas  la  conquête  de  l’Italie. 
Les  Goths  recouvrent  presque  toute  l’Italie.  Béli- 
saire est  renvoyé  en  Italie,  mais  les  Sclavons  for- 
cent à le  rappeler.  Narsès  met  fin  à la  domination 
des  Goths.  L’empire  étoit  sans  force  par-tout  oiî 
Bélisaire  et  Narsès  ne  se  trouvoient  pas.  Les  fac- 
tions vertes  et  bleues  causent  des  troubles.  Justinien 
persécuteur  et  hérétique.  Sous  Justin  II  les  Lom- 
bards s’établissent  en  Italie.  Longin  avoit  alors, 
changé  la  forme  du  gouvernement.  Justin  IX 
sét^blit  le  consulat.  Tibère,  qui  ayoit  été  collègue 
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de  Justin  , s’associe  Maurice.  L’empire  a la  guerre 
avec  les  Perses  et  avec  les  Abares.  Phocas  usurpe 
l’empire.  Autharis,  rois  des  Lombards,  lait  de  nou- 
velles conquêtes.  Cosroès  a de  grands  avantages  sur 
Phocas.  Phocas  perd  l’empire  et  la  vie.  Cosroès  a 
de  nouveaux  succès.  L’empire  a encore  d’autres 
guerres.  Grands  avantages  d’He'raclius  sur  les 
Perses.  Constantinople  assiégée  par  les  Avares. 
Soulèvement  des  Sarrazins  au  service  de  l’empire. 
Commencement  du  Mahométisme.  Comment  Ma- 
homet se  fait  passer  pour  prophète.  Il  fait  de  ses 
prosélytes  autant  de  soldats.il  devient  souverain  de 
l’Arabie  Maximes  qu’il  inculque  à ses  disciples. 
Combien  il  étoit  facile  aux  Sarrazins  de  faire  des 
conquêtes.  Conquêtes  d’ Aboubècre  et  d’Omar.  Ce- 
pendant Heraclius  s’occupe  de  Monothélisme;  et  > 
pour  protéger  cette  hérésie,  il  abandonne  des  pro- 
vinces aux  Mahométans.  Court  règne  de  ses  deux 
fils.  Constant  , son  petit-fils,  se  rend  odieux.  Omar 
fait  brûler  la  bibliothèque  d’Alexandrie.  Les  Sarra- 
zins mettent  lin  à la  domination  des  Perses.  Cons- 
tantinople, qu’ils  assiègent,  doit  son  salut  au  feu 
grégeois.  Sous  Constantin  Pogonat  le  Monothélisme 
est  condamné.  Des  séditieux  demandent  qu’il  y 
ait  trois  empereurs , parce  qu’il  y a trois  personnes 
dans  la  Trinité.  Léonce  lait  couper  le  nez  à Justi- 
nien II;  et  Tibère  Absimare  le  fait  couper  à Léonce. 
Justinien  11  les  foule  aux  pieds  l’un  et  l’autre, 
et  a la  tété  tranchée.  On  crève  les  yeux  à Bar— 
dane  Philippique.  Artémius  se  fait  moine.  Théo- 
dose se  lait  prêtre.  Léon  l’Isaurien  commence  à. 
régner.  Etendue  des  conquêtes  des  Sarrazins.  Cons- 
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tantinople  est  encore  sauvée  par  le  feu  grégfcofs. 
Léon  veut  détruire  le  culte  des  images,  ce  qui 
cause  de  grands  troubles.  Grégoire  II  tente  inutile- 
ment d’empécher  les  Romains  de  se  soustraire  a 
l’empereur.  Grégoire  III  implore  la  protection  de 
Charles-Martel  contre  Léon  et  contre  les  Lombards. 

f*  CHAPITRE  IX. 

4 

/Pépin , surnomme ' le  Bref,  premier  roi  de  la  se- 
conde race  , page  140. 


Pépin  ne  trouve  pas  dans  les  Neustriens  des  dis- 
positions aussi  favorables  que  Carloman  dans  les 
Austrasiens.  Le  clergé  damnoit  Charles -Martel. 
Pépin  s’applique  à gagner  les  différens  ordres. 
Guerre  à l’occasion  de  Grippon,  que  Pépin  et  Car- 
loman ont  dépouillé.  Le  pape  ordonne  de  mettre 
bas  les  armes  ; entreprise  qui  aura  des  suites.  Car- 
loman se  fait  moine.  Guerres.  Pépin  veut  être 
roi.  Décision  du  pape  Zacharie.  Mauvaise  justifi — 
cation  de  ce  pape  et  de  S.  Boniface.  Les  derniers 
Mérovingiens  sont  renfermés  dans  des  cloîtres. 
Pépin,  au  lieu  d’étre  élevé  sur  un  bouclier,  veut 
être  sacré  comme  David.  Cette  cérémonie  trompe 
le  peuple.  Pendant  que  Constantin  Copronyme  fa- 
vorise les  Iconoclastes  , Astoiphe  s’empare  de 
l’exarcat  de  Ravenne.  Étienne  II  vient  implorer  la 
protection  de  Pépin.  On  lui  rend  en  France  de 
grands  honneurs.  Etienne  II  sacre  Pépin,  sa  femme 
et  ses  deux  fils.  Cette  intrigue,  qu’on  ne  peut  justi- 
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fier,  aura  de  grandes  suites.  Astolphe,  après  avoir 
promis  d’évacuer  l’exarcat,  assiège  Home.  Étienne 
demande  des  secours  au  roi  de  France  et  à ses  fils. 
Première  lettre  à ce  sujet.  Seconde  lettre.  Lettre 
de  S.  Pierre  dans  laquelle  la  vierge,  les  anges , les 
martyrs  et  tous  les  saints  parlent.  Jugement  que  le 
père  Daniel  porte  de  cette  dernière  lettre.  Pépia 
do  nne  l’exarcat  de  Ravenne  au  saint  siège.  S j, 
précautions  pour  assurer  la  couronne  dans  sa 
maison. 

CHAPITRE  X. 

Charlemagne  } page  1 58. 

Ce  n’est  pas  comme  conquérant  qu’il  faut 
admirer  Charlemagne.  État  de  la  France  lors 
de  P avènement  de  Charlemagne.  Il  convoque 
les  assemblées  deux  fois  l’année.  Objet  de  celle  qui 
se  tenoit  en  automne.  Objet  de  celle  qui  se  tenoit 
au  mois  de  mai.  Comment  elle  se  tenoit.  Comment 
Charlemagne  étoit  Pâme  des  assemblées.  Néces- 
sité de  donner  des  lumières  aux  Français.  Chan- 
gemens  à cet  effet  dans  l’administration.  Assem- 
blées provinciales  dans  la  meme  vue.  Combien 
elles  étoient  utiles.  Effets  qu’elles  produisent.  Les 
successeurs  de  Charlemagne  ruineront  cet  édifice. 
Combien  l’entreprise  de  ce  prince  étoit  au-dessus 
de  son  siècle.  Il  soumet  toute  la  Lombardie.  Il 
achève  de  soumettre  ceux  qui  vouioient  secouer 
le  joug.  Règne  de  Léon  Chazare.  Irène  demande 
pour  son  fils  Rotrude,  fille  aînée  de  France.  Char- 
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lemagne  fait  sacrer  Pépin  roi  de  Lombardie,  et 
Louis  roi  d’Aquitaine.  Il  est  blâmable  de  nes’étre 
pas  borne  à policer  les  Français.  Il  est  couronne 
empereur.  Les  Romains  pou  voient  donner  la  sou- 
veraineté sur  Rome.  Ils  ne  pouvoient  pas  donner 
l’empire.  Charlemagne  n’acquiert  qu’une  déno- 
mination : mais  elle  paroît  lui  transférer  des  droits. 
Irène,  qui  feint  de  le  vouloir  épouser,  est  détrônée. 
Charlemagne  règle  les  limites  des  deux  empires 
avec  Nicéphore. 

LIVRE  SECOND. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  sur  le  clergé , page  I75. 

Désordre  dans  toute  la  chrétienté.  Les  Sarra- 
zins  cherchent  à s’éclairer.  Nécessité  de  connoître 
le  clergé  vers  le  temps  de  Charlemagne.  Au  milieu 
des  vices  qui  sont  ceux  du  temps,  et  dont  le  clergé 
ne  sc  garantit  pas,  la  foi  se  conserve.  Doctrine 
des  huit  premiers  siècles  sur  les  deux  puissances. 
Comment  cette  doctrine  s’altère  en  Orient.  En 
Orient  les  empereurs  avoient  usurpé  sur  le  sacer- 
doce : en  Occident  les  évêques  dévoient  usurper 
sur  l’empire.  Raison  de  la  puissance  du  clergé 
dans  les  commencemensde  la  monarchie  française. 
Le  clergé,  parce  qu’il  est  ignorant,  jouit  sans  scru- 
pule des  deux  puissances.  Il  jouit  de  même  des  ri- 
chesses qui  lui  sont  offertes.  Comment  il  en  ac- 
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quiert  de  nouvelles.  Comment  il  défend  ce  qu’il  a 
acquis.  Combien  la  confusion  des  deux  puissances 
lui  est  favorable.  Il  croit  avoir  de  dioit  divin  les 
terres  qu’il  possède,  et  il  le  persuade.  Mais  la  no- 
blesse se  fait  de  la  force  un  d;oit  contre  lui.  A 
l’exemple  du  cierge,  Pépin  veut  acquérir  un  droit 
divin  au  trône  qu’il  usurpe.  Doctrine  fausse  et  per- 
nicieuse qui  s’établit  alors  en  France.  Un  siècle 
auparavant  cette  doctrine  avoit  commencé  en  Es- 
pagne, où  le  clergé  disposoit  souvent  de  la  cou- 
ronne. Foiblesse  des  papes  dans  les  huit  premiers 
siècles.  En  Orient  le  clergé  a moins  de  facilité  à 
s’élever  qu’en  Occident.  L’ambition  du  patriarche 
de  Constantinople  trouve  un  obstacle  dans  l’a- 
grandissement de  celui  de  Home  Le  titre  d’œcu- 
ménique est  le  premier  sujet  de  contestation  entre 
le  pape  est  le  patriarche  de  Constantinople.  Le 
culte  des  images,  autre  sujet  de  constestation. 

C II  A P I T II  E IL 

*■ 

Louis  le  Débonnaire  , page  £04* 

Louis  le  Débonnaire  reconnu  par  les  seigneurs, 
et  sacré  par  Étienne  IV.  Dans  quelles  circonstan- 
ces Cjharlemagne  avoit  partagé  ses  états  entre  ses 
trois  fils.  L ouis  se  hâte  trop  de  faire  un  pareil  par- 
tage. Sa  conduite  avec  Bernard  qui  se  révolte.  Il 
s’en  repent  pour  ne  montrer  que  de  la  foiblesse. 
Cependant  Judith  veut  un  royaume  pour  Charles, 
$ca  fils.  Troubles  qui  naissent  à cette  occasion. 
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Foiblesse  de  Louis.  Insolence  du  moine  Yaîa.  Hu- 
miliation de  Louis , qui  prend  les  évêques  pour 
juges  de  sa  conduite.  La  fermeté  de  Bernard  cause 
de  nouveaux  soulèvemens.  Lothaire  et  Pépin  ar- 
ment. Judith  prend  le  voile.  Louis  assemble  les 
seigneurs  et  les  évêques  à Compiègne  pour  savoir 
d’eux  s’il  prendra  le  froc,  ou  s’il  conservera  l’em- 
pire. Lothaire  se  saisit  de  l’empire  que  l’assemblée 
avoit  conservé  à Louis.  Les  moines  rendent  l’empire 
à Louis.  Louis  déclare  Lothaire  déchu  de  son  asso- 
ciation à l’empire.  On  l’accuse  d’usurper  par  cette 
déclaration  sur  les  droits  de  l’église.Révolte  qui  n’c* 
pas  de  suite.  Autre  révolte  des  fils  de  Louis.  Gré- 
goire IV  est  dans  leur  camp.  La  plus  saine  partie 
du  clergé  ne  reconnoït  pas  l’autorité  qu’il  s arroge, 
et  que  Vala  défend.  Louis  au  pouvoir  de  ses  fils.  Il 
est  déposé.  On  le  condamne  à faire  pénitence  dans 
un  monastère.  Et  ceux  qui  le  comdamnerent  sont 
ceux  qui  l’avoient  déclaré  1 oint  du  Seigneur.  Lo- 
thaire aliène  les  esprits.  Louis  recouvre  la  cou- 
ronne, ou  plutôt  la  reçoit  des  évêques.  Judith 
revient  à la  cour  et  reprend  ses  intrigues.  Charles 
a l’Aquitaine  au  préjudice  des  fils  de  Pépin.  Nou- 
velles révoltes  et  mort  de  Louis. 

CHAPITRE  III. 

Cliarles  le  Chauve,  page  227. 

Après  la  bataille  de  Fontenai  les  évêques  dispo- 
sent des  provinces  de  l’empire.  Bientôt  ils  sent 
forcés  de  consentir  au  partage  que  font  les  trois 
princes.  Lothaire,  qui  a été  jugé  en  Fiance  par 
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les  évêques,  juge  en  Italie  le  pape  Sergius  II. 
Ravages  que  font  les  Normands  , dont  Charles 
achète  la  retraite.  Charles  est  sans  autorité'  entre 
la  noblesse  et  le  cierge'.  Charles  s’humilie  et  prend 
sessujets  pour  juges.  Lothaire  meurt  dans  un  froc, 
et  laisse  trois  fils.  Louis  de  Bavière  fait  déposer 
Charles  dans  le  concile  d’Attigni.  Charles  recon- 
noît  les  droits  que  le  clergé  s’arroge.  Il  fait  ex- 
communier Louis  dans  le  concile  de  Metz.  Il  s’allie 
des  rois  d eLorraine  et  de  Provence,  et  tous  trois 
roconnoissent  que  les  évêques  doivent  s’unir  pour 
corriger  les  rois.  Divorce  de  Lothaire  , roi  de  Lor- 
raine. Autorité  que  le  pape  s’arroge  a cette  occa- 
sion. Elle  révolte  d’abord  les  évêques.  Mais  ils  se 
soumettent  à l’exemple  de  Lothaire.  Mort  de 
Charles  roi  de  Provence  , et  de  Lothaire  roi  de 
Lorraine.  Au  préjudice  de  l’empereur,  frère  de 
Lothaire,  Louis  le  Germanique  et  Charles  leChauve 
partagent  la  Lorraine  entre  eux.  Ils  méprisent 
les  excommunications  d’Adrien  II  qui  se  déclare 
pour  l’empereur.  Charles  fait  excommunier  Car— 
loman,  son  fils,  quis’étoit  révolté.  Le  pape,  qui  se 
déclare  pourCarloman,  veut  s’établir  juge  de  cette 
affaire  ; mais  sans  succès.  Il  abandonne  Carloman 
pour  Charles  dont  ii  croit  avoir  besoin.  Les  fils  du. 
roi  de  Germanie  n’étoient  pas  plus  fidelles.  Après  la 
mort  de  l’empereur,  Charles  obtint  de  Jean  VIII 
la  couronne  impériale.  Charles  avilit  la  dignité 
impériale.  Mort  de  Louis  le  Germanique  qui  laisse 
trois  fils*  Charles,  qui  ne  peut  se  défendre  contre 
les  Normands  et  les  Sarrazins,  fait  la  guerre  à 
ses  neveux,  et  meurt.  Sage  politique  de  Charle- 
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magne.  Les  désordres  ont  commencé  sous  Louis 
le  Débonnaire.  Ils  s’accroissent  sous  Charles  le 
Chauve.  Origine  du  gouvernement  féodal. 

CHAPITRE  IV. 

Jusqu9 à Hugues  Capet , page  a.58. 

L’empire  de  Charlemagne  tombe.  Il  suffit  de 
reconnoître  les  causes  de  cette  révolution.  État  de 
l’empire  sous  Louis  11.  Etat  de  l’empire  sous  Louis 
III  et  Carloman.  Etat  de  l’empire  sous  Charles  le 
Gros.  Démembrement  de  l’empire  apres  la  déposi- 
tion de  Charles  le  Gros. Charles  le  Simple  est  sans 
autorité.  Les  derniers  Carlovingiens  ne  conservent 
plus  qu’un  titre. 

CHAPITRE  V. 

De  T état  de  l’ Angleterre  au  neuvième  et  au. 
dixième  siècles  , page  268. 

Au  commencement  du  neuvième  siècle,  Egbert 
réunit  les  sept  royaumes  sous  sa  domination.  Quelle 
a été  la  cause  de  l’autorité  du  saint  siège,  et  de  la 
puissance  des  moines  en  Anglerre.  Sous  Egbert  les 
Normands  abordèrent  en  Angleterre.  Ils  sont 
chassés  sous  Alfred  qui  gouverne  avec  sagesse. 
Puissance  du  clergé  d’Angleterre , et  principale- 
ment des  moines  ; désordres  qui  en  naissent.  Abus 
dans  la  discipline. 
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CHAPITRE  VI. 

/ 

Des  Sarrazins  dans  les  siècles  huit , neuf'  et  dix  > 
et  de  l'Espagne  depuis  le  septième  siècle  jusqu’à 
la  fin  du  quinzième , page  278. 

4 

La  puissance  temporelle  , que  le  clergé  s’est  ar- 
rogee,et  l abus  qu  il  en  a fait,  est  une  des  pri  n ci  pales 
causes  des  désordres  et  de  la  foiblesse  des  états  de 
]a  chrétienté.  La  confusion  des  deux  puissances 
est  fa\orable  au  cierge.  La  puissance  du  clergé  fa- 
cilitera la  conquête  de  l’Espagne  aux  Sarrazins. 
Les  Sarrazins  font  la  conquête  de  l’Espagne.  Ils 
remportent  des  avantages  sur  les  Grecs  et  sur  les 
Tuics.  Les  Abassides  enlèvent  le  khalifat  auxOm- 
miades.Lc  khalife  est  réduit  aux  seules  fonctions  du 
sacerdoce.  Les  Sarrazins,  quoique  divisés,  sont  tou- 
jours redoutables  a la  chrétienté.  Ils  s’affoiblissent 
e n Espagne  où  les  ch  1 eti ens  fondent  plusieurs  royau - 
mes.  Guerres  continuelles  en  Espagne.  Révolutions 
fappantes  et  précipitées.  Multitude  de  souverains 
toujours  en  guerre.  Rodrigue  ou  le  Cid.  Etat  de 
^ -^sP^ën^  dcin;-  le  douzième  siecle.  Dans  le  quator- 
zième, et  dans  le  quinzième,  où  les  Maures  sont 
chassés.  État  de  l’Espagne  après  l’expulsion  des 
Maures.  Combien  cette  expulsion  à coûté  de  com- 
bats. Combien  le  gouvernement  des  royaumes  d’Es- 
pagne ayoit  été  vicieux. 


De  l Allemagne  et  de  V Italie  depuis  888  Juscjues 

en  1073  j page  3oo. 

L’Allemagne  et  l’Italie  sous  Arnoul.  Sermens  des 
■Romains  lorqu’il  est  couronné  empereur.  Mort 
d’ Arnoul.  Louis  IV,  son  fils,  dernierVles  Carlovin^- 
giens.  Les  Hongrois,  qui  s’étoient  établis  en  Panno- 
nie, accroissent  les  troubles,  qui  durent  jusqu’à  la 
mort  de  Louis.  Conrad  roi  d’Allemagne  au  refus 
d'Othon.  Sagesse  de  Henri  l’Oiseleur  de  la  maison 
de  Saxe.  Othon  I , après  avoir  assuré  sa  puissance 
en  Allemagne  , passe  en  Italie.  Etat  de  cette  pro- 
vince. Causes  des  désordres  de  l’Italie.  Scandales 
sur  le  saint  siège.  L’Italie  ravagée  par  les  Hongrois 
et  par  les  Sarrazins.OthonI,  appelé  par  Jean  XII* 
y fait  respecter  son  autorité.  Décret  qui  donne  à 
l’empereur  le  droit  d’élire  les  papes.  La  jeunesse 
d’Othon  II  occasionne  en  Allemagne  des  troubles 
qu’il  appaise.État  de  l’Italie.  Les  Grecs,  invités  par 
Boniface  YII  et  soutenus  par  les  Sarrazins,  se  ren- 
dent maîtres  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre.  Othon 
II,  qui  marche  contre  eux,  est  défait  par  la  trahi- 
son des  Italiens.  Il  eut,  comme  son  père,  la 
fausse  politique  d’élever  le  clergé.  Nouveaux 
troubles  à l’avénement  d’Othon  III.  Les  Romains 
se  soumettent  à son  approche.  Décret  qu’il  porte 
sur  l’élection  de  l’empereur.  Idées  fausses  qu’on  se 
faisoit  à ce  sujet.  La  superstition  d’Othon  III  a 
contribué  à l’agrandissement  du  clergé.  Henri  II 
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dernier  de  la  maison  de  Saxe.  Conrad  II , duc  de 
Fia n co ii ie  , successeur  de  Henri  II.  Henri  III  lait 
respecter  son  autorité  en  Allemagne  et  en  Italie 
où  il  lait  cesser  les  scandales  de  plusieurs  papes  si- 
moniaques.  Établissement  des  Normands  dans  le 
midi  de  l'Italie.  Henri  III  donne  l’investiture  aux 
Normands.  Prétentions  de  Léon  IX",  qui  les  excom- 
munie, et  leur  fait  la  guerre.  Il  est  fait  prisonnier. 
Moi  t de  Henii  III.  Nicolas  II  veut  se  soustaire  à 
1 empereur.  Il  s’allie  des  Normands  auxquels  il 
donne  l’investiture.  L’enfance  de  Henri  IV  favo- 
rise l’ambition  des  papes.  Il  a été  mal  élevé.  La 
crainte  d'une  excommunication  l’empéche  de  répu- 
dier sa  femme.  Troubles  principalement  en  Saxe. 
Henri  IV  donne  des  dégoûts  à son  ministre,  qui  se 
retire.  Les  troubles  croissent,  et  Alexandre  II  cite 
Henri.  Hildebrand  ou  Grégoire  Ail. 

CHAPITRE  y Iix. 

De  l empire  Grec  dans  les  siècles  neuf , dix  et 

onze , page 

* 

Etat  déplorable  de  l’empire  Grec.  Constantin 
Porphyrogénète  s’applique  tà  le  rendre  florissant. 
Pourquoi  cet  empire  ne  tomba  pas  sous  les  Barba- 
res. Les  divisions  des  Sarrazins  en  retardent  la 
chûte.  L’hérésie  des  Iconoclastes  trouble  encore 
l’église  dans  le  neuvième  siècle.  D’ailleurs  , dans 
ce  siècle  et  les  deux  suivant,  on  dispute  peu  sur  le 
dogme.  L installation  de  Pliotius  sur  le  siège  de 
Constantinople  est  l’origine  du  schisme  qui  sépa- 
rera l’église  Grecque  de  l'église  Latine.  Prétentions 
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du  saint  siège  fondées  sur  les  fausses  décrétales. 
Conduite  de  Nicolas  I.  Conduite  de  Fhotius.  Il 
reproche  aux  Latins  d’avoir  ajouté  au  symbole.  Il 
est  déposé.  Les  prétentions  des  deux  premiers  sièges 
sur  la  Bulgarie  les  aliènent  encore.  Photius  est  ré- 
tabli, et  reconnu  par  Jean  VIII  qui  croit  qu  on  lui 
a cédé  la  Bulgarie.  Jean,  détrompé,  excommunie 
Photius.  Photius  est  chassé  une  seconde  fois.  Sa 
mort  assoupit  des  disputes  que  l’ambition  des  deux 
sièges  renouvellera.  Vers  le  milieu  du  onzième 
siècle,  les  querelles  deviennent  plus  vives  que 
jamais. 

livre  troisième. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'état  de  la  France  à l’ avènement  de  Hugues 

Capet , page  570. 

Comment  la  France  étoit  divisée.  Quels  étoient 
les  vassaux  immédiats.  Les  arrière-vassaux.  Com- 
ment les  vassaux  s’étoient  multipliés.  Les  droits 
respectifs  des  seigneurs  n etoient  fondes  que  sur 
la  force  : ce  qui  étoit  une  source  de  désordres. 
Pouvoir  absolu  des  seigneurs  dans  leurs  terres. 
Leurs  assises.  Ils  croyoient  que  tout  étoit  a eux. 
Le  sort  du  serf  étoit  souvent  préférable  à celui  de 
l’homme  libre.  Les  roturiers  portoient  tout  le  faix 
de  la  tyrannie.  La  noblesse  sans  fief  étoit  seule 
ménagée.  Le  clergé  avili  et  en  proie  aux  seigneurs 

puissans. 
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CHAPITRE  II. 

Combien  les  droits  des  souverains  étoient  peu 
connus  dans  le  dixième  siècle , page  079* 

Tous  les  droits  étoient  confondus  dans  le  dixième 
siècle.  L’anarchie  avoit  commencé  sous  Louis  le 
Débonnaire.  Ce  prince  ne  connoissoit  pas  les  dioits 
de  la  royauté.  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Ger- 
manique les  ignoroient  également.  Cette  ignoi  ance 
est  la  cause  des  révolutions  qui  arrivent  sous  leurs 
successeurs.  Les  derniers  Carlovingiens  ne  savoient 
plus  sur  quoi  fonder  leur  droit  au  trône.  Aucune 
loi  ne  1 régi  oit  expressément  la  succession  à la 
couronne.  Quelles  idées  on  doit  se  faire  des  dioits 

ài  Hugues  Capet. 

CHAPITRE  III. 

Depuis  l avènement  de  Hugues  Capet  jusqu  a la 
mort  de  Philippe  I , page  086. 

Hugues  Capet  est  roi  sans  être  généralement  re- 
connu. Il  descendoit  de  Robert  le  Fort.  Il  cherche 
à mettre  le  clergé  dans  ses  intérêts.  Comment  les 
droits  des  Capétiens  deviennent  légitimes.  La  ioi- 
blesse  de  Hugues  Capet  est  favorable  a ,x  préten- 
tions du  saint  siège.  Celle  de  Robert  ne  leur  est  pas 
moins  favorable.  Robert  montre  peu  d ambition. 
Le  règne  de  Henri  I n'oflfe  aucun  événement  re- 
marquable. De’  1 Angleterre , lorsque  Guillaume 
duc  de  Normandie  en  fit  la  conquête.  Une  bulle 
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d Aîexandie  II  est  un  des  titres  de  ce  conquérant. 
Obstacles  qu  il  surmonte,  Philippe  I,  plus  heureux 
qu  appliqué,  s en  fait  un  ennemi.  Il  est  excommu- 
nié pour  avoir  répudié  Berthe  sa  femme.  Comment 
les  Capétiens  se  sont  affermis  sur  le  trône. 

CHAPITRE  IV. 

f 

Etat  du  gouvernement  féodal  à la  fin  du  onzième 

siècle , page  ^oo. 

Les  premiers  Capétiens  modèrent  leur  ambition 
et  laissent  les  vassaux  se  détruire.  Les  désordres  de 
1 anarchie  font  sentir  le  besoin  d’une  subordination. 
La  subordination  qui  s’établit  est  favorable  à l’a- 
grandissement des  Capétiens.  Les  vassaux  comme 
les  suzerains  étoient  intéressés  à la  maintenir.  La 
cour  féodale  étoit  le  tribunal  qui  jugeoit  les  diffé- 
rens.  Devoirs  réciproques  des  vassaux  et  des  suze- 
rains. Pourquoi  les  rois  et  les  grands  vassaux  i\e 
pouvoient  jamais  employer  qu’une  partie  de  leurs 
forces.  Que  le  gouvernement  féodal  étoit  fait 
pour  les  révolutions.  Quatre  appuis  de  ce  gouver- 
nement. 


CHAPI  T R E y. 


Idée  générale  de  la  Chevalerie } page  /f  10. 

■ ( 

Motifs  d es  Germains  pour  donner  avec  cérémo- 
nie les  premières  armes  aux  jeunes  gens.  La  noblesse 
Française  a eu  de  pareils  motifs.  De-lài  l’ordre  dç 
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la  chevalerie.  Cet  ordre  ne  remonte  guères  au-delà 
du  onzième  .siècle.  Avec  quelles  cérémonies  on  re- 
cevoit  les  chevaliers.  A quoi  ils  s’engageoient. 
Cornaient  ils  s’engageoient.  Leur  éducation,  lors- 
qu’ils n’étoient  que  pages.  Les  tournois  où  ils  se 
donnoient  en  spectacle.  Leurs  études.  Leur  galan- 
terie. Leur  religion. 

% 

CHAPITRE  Y I. 

Quel  étoit  la  puissance  du  cierge'  à la  fin  du  on- 
zième siècle , page  /\20. 

Moyens  de  l’ignorance  et  de  la  superstition  pour 
discerner  l’innocent  du  coupable.  Du  jugement 
de  Dieu.  Duel  judiciaire.  Ces  usages  ne  permet- 
toient  plus  de  rendre  la  justice.  Comment  le  clergé 
devient  juge  dans  le  temporel.  Comment  chaque 
évêque  étend  sa  jurisdiction  dans  tout  son  diocèse 
et  s’arroge  toutes  les  causes.  Négligence  des  sei- 
gneurs laïcs.  Ils  perdent  toutes  leurs  justices. 
Combien  cette  révolution  peut  contribuer  à l’a- 
grandissement du  clergé. 

CHAPITRE  VIL 

De  la  police  de  l’église  dans  les  onze  premiers 

siècles , page  ^02. 

/ 

Pourquoi  il  faut  connoître  la  police  de  l’église 
dans  les  onze  premiers  siècles.  Quel  est  l’objet  de 
la  police  civile.  Quelle  est  la  fin  de  la  religion 
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chietienne.  Quels  sont  les  devoirs  de  ses  ministres. 
Dans  iG  civil  ils  doivent  être  subordonnes  aux  nia- 
gistrats.  11  ne  faut  pas  dissimuler  l’abus  qu’ils  ont 
jiiit  de  loin  pouvoir.  Dans  les  trois  premiers  siècles 
point  de  police  généralement  observée.  Celui  qui 
gouvernoit  un  église  se  nomma  évêque.  L’évêque 
de  Rome  étoit  le  premier  ; mais  il  n’avoit  point 
de  jurisdiction  sur  les  autres,  Comment  se  con- 
sei voit  la  communion.  Pouvoirs  des  évêques.  Leur 
élection.  L sages  communs  a toutes  les  églises, 
La  discipline  devient  plus  uniforme  dans  le  troi- 
sième siecle.  Ln  Orient  les  progrès  du  christianisme 
sont  plus  rapides.  Quelles  étoient  les  fonctions  des 
évêques.  La  subordination  qui  s’établit  lors  de 
Constantin  ne  fixe  pas  à demeure  les  droits  des 
sièges.  Établissement  des  métropolitains,  des  exar- 
ques et  des  patriarches.  L’Italie  étoit  en  partie 
sous  la  jurisdiction  de  l’évêque  de  Rome  et  en  par- 
tie sous  celle  de  l’évêque  de  Milan.  Le  même 
ordre  de  subordination  ne  s’établit  pas  également 
par-tout.  Cet  ordre  pouvoir  varier  dans  la  même 
province,  et  ne  varioit  que  trop.  Les  évêques  de- 
mandaient des  lois  à Constantin  , lorsque  la  dis- 
cipline avoit  besoin  de  nouveaux  réglemens.  Les 
rois  Goths  quoiqu’ Ariens  jouissoient  également, 
sans  contestations  , du  droit  de  donner  des  lois 
aux  différentes  églises.  Législateur  en  manière 
ecclésiastique  , le  souverain  l’étoit  à plus  forte 
raison  en  matière  civile.  Pouvoir  étendu  et  non 
contesté  qu’exerce  Justinien.  Soumission  des  évê- 
ques à cet  égard.  Les  factions  du  peuple  et  du 
clergé,  qui  élisoient  les  évêques,  donnent  lieu  à des 
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nouveautés.  Comment  le  patriarche  de  Constan- 
tinople étend  sa  jurisdiction.  Comment  le  pape 
étend  la  sienne.  Cependant  les  papes  restaient 
dans  la  d(:pendance  des  empereurs  d’Orient.  Ils 
en  secouent  le  joug  sous  Leon  l’Isaurien.  La  su- 
bordination s’altère  par  degrés.  Les  désordres  in- 
vitent les  deux  puissances  à faire  des  réglemens. 

Mais  elles  usurpent  l’une  sur  l’autre.  A Constan- 

\ 

tinople  les  empereurs  trouvent  dans  le  patriarche, 
qui  a besoin  de  leur  protection  , beaucoup  de  fa- 
cilité pour  usurper  sur  le  sacerdoce.  En  Occident 
le  souverain  ne  fait  pas  les  memes  usurpations, 
pa  rce  qu’il  a besoin  de  ménager  le  clergé.  Et 
les  circonslancesfavorablesaux  ecclésiastiques  leur 
donnent  trop  d’autorité  dans  l’ordre  civil.  Cet  abus 
devient  tous  les  jours  plus  grand  sous  les  successeurs 
de  Charlemagne.  Comment  l’église  s’arroge  la 
puissance  législative  , meme  en  matière  civile  : 
Euissance  qu’acquièrent  alors  les  papes  et  abus 
qu’ils  en  font.  Cependant  les  empereurs  Allemands 
élisoient  encore  les  papes  ou  confirmoient  au  moins 
leur  élection.  De  meme  l’élection  des  évêques 
a voit  besoin  d’être  confirmée  par  le  souverain.  Les 
princes  donnoient  l’investiture  des  bénéfices.  Mais, 
au  milieu  de  l’ignorance  et  de  la  corruption, 
l’autorité  , même  légitime,  dégénéroit  en  abus  , 
et  le  clergé  s’enrichissoit.  Comment  les  ordres 
monastiques  ont  contribué  aux  abus. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Grégoire  VII  pape , page  472. 

Il  ne  faut  s’arrêter  sur  les  temps  des  désordres 
qu’autant  qu’il  est  nécessaire , pour  en  voir  naître 
un  meilleur  ordre.  Etat  de  l’Europe  lors  de  Gré- 
goire VII.  Conduite  qui  auroit  pu  donner  aux 
papes  la  plus  grande  puissance.  Une  conduite  op- 
posée a préparé  leur  chûte,  parce  qu’elle  a forcé 
l’Europe  à ouvrir  les  yeux.  Commencement  des 
querelles  entre  Henri  IV  et  Grégoire  VII.  Décret 
de  Grégoire  contre  les  prêtres  simoniaques  et  con- 
cubinaires.  Mauvaise  raison  de  Henri  pour  empê- 
cher qu’à  ce  sujet  il  se  tienne  un  concile  en  Alle- 
magne. Tout  le  clergé  de  la  chrétienté  se  soulève 
contre  le  décret  de  Grégoire.  Ce  pape  veut  que  le 
bras  séculier  force  le  clergé  à se  soumettte  , quoi- 
qu’il reconnoisse  que  ce  moyen  est  nouveau.  Henri 
le  fait  déposer  dans  le  concile  de  Worms.  Gré- 
goire excommunie  Louis  dans  un  concile  tenu  à 
Ilome.  Cette  sentence,  jusqu’alors  sans  exemple  , 
cause  des  soulèvemens  contre  Henri.  Elle  aliène 
jusqu’aux  évêques  qui  a voient  déposé  Grégoire. 
On  déclare  que  Henri  perdra  la  couronne,  si  dans 
un  an  il  n’est  pas  relevé  de  son  excommunication. 
Fausse  démarche  de  Henri.  Son  humiliation.  Il 
arme.  Embarras  de  Grégoire  entre  Henri  IV  et 
Rodolphe  de  Suabe,  que  les  Allemands  ont  élu  à 
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sa  solicitation.  Il  tient  deux  conciles.  Il  défend  au 
princes  laïcs  de  donner  l’investiture  des  béné- 
fices; avec  combien  peu  de  fondement.  Mauvais 
raisonnement  qu’il  fait  à cette  occasion.  Plusieurs, 
évêques  condamnent  son  entreprise.  Grégoire  ex- 
communie Henri  et  lui  ôte  toute  force  dans  les 
combats.  Cependant  Henri  défait  Rodolphe,  et 
lait  déposer  Hildebrand  dans  un  concile.  Grégoire 
s’étoit  allié  de  Robert  Guiscard  ; qui  le  délivre, 
lorsque  Henri  Passiégeoit  dans  le  château  Saint 
Ange.  Il  se  retire  à Salerne,  où  il  meurt.  Conduite 
de  ce  pape  avec  les  autres  souverains  , et  ses  pré- 
tentions. Autorité  qu’il  s’est  arrogée  sur  toutes  les 
églises  d’Occident.  Comment  les  cardinaux  s’é- 
lèvent. Grégoire  VII  n’a  fait  que  du  mal.  C’est 
sans  connoitre  la  politique  que  la  cour  de  Rome 
s’est  agrandie. 

t 

CHAPITRE  II. 

Jusqu'à  la  mort  de  Henri  II,  empereur,  page  Soi. 
* 

Henri  IV  soumet  l’Allemagne.  Il  repasse  en 
Italie  où  les  troubles  continuoient.  Conrad,  son  fils 
aîné,  se  révolte.  Les  fléaux  surviennent  et  les  pré- 
dicateurs persuadent  aux  peuples  que  dieu  lespunit 
d'obéir  à leur  souverain  légitime.  Occasion  de  la 
première  croisade.  Urbain  II  la  prêche  dans  le 
concile  de  Clermont  en  Auvergne.  L’indulgence 
plénière,  nouvellement  inventée,  est  la  solde  des 
croisç-.  Premières  expéditions  des  croisés.  Autre  ex- 
pédition dont  les  chefs  sont  des  seigneurs  qui  ont 
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engagé  leurs  domaines.  Alexis  Comnène,  empereur 
de  Constantinople , se  hâte  de  faire  passer  les  croi- 
sés en  Asie.  Siège  de  Nicée , qui  se  rend  à l’empe- 
reur Alexis.  Kilidge  Arslan,  battu  deux  fois,  cesse 
de  s’opposer  au  passage  des  croisés.  La  plus  grande 
partie  de  leur  armée  périt  dans  les  chemins.  Siège 
d Antioche.  Fraude  pieuse.  Prise  de  Jérusalem. 
Godefroi  de  Bouillon  est  éluroide  Jérusalem  ; mais 
la  ville  e t donnée  au  patriarche.  La  division  des 
Musulmans  favorisoit  les  entreprises  des  croisés. 
Cependant  Henri  IV  avoit  fait  rentrer  les  peuples 
dans  le  devoir.  Mais  ses  soins  pour  achever  de  ré- 
tablir l’ordre  soulèvent  encore  le  clergé.  Pascal 
l’excommunie.  Il  porte  Henri  V à se  révolter  contre 
son  père.  Henri  IV,  trahi  par  son  fils,  est  déposé 
et  meurt. 


CHAPITRE  III. 

De  l Angleterre,  de  la  France , de  l Allemagne  et  de 
l’Italie  jusqu’à  la  seconde  Croisade , p.  bu. 

Henri  premier,  roi  d’Angleterre.  Il  renonce  aux 
investitures  qui  lui  sont  contestées  par  Anselme, 
archevêque  de  Cantorberi.  Louis  VI  donne  l’in- 
vestiture de  la  Normandie  à Cliton,  fils  de  Robert. 
Étienne  comte  de  Boulogne  est  fait  roi  d’Angle- 
terre au  préjudice  de  Matilde.  Vainqueur  de  ses 
ennemis,  il  tente  d’abaisser  le  clergé  qui  le  fait  dé- 
poser. Mathilde , qui  ne  ménage  pas  1 evéque  de 
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Winchester,  est  chassée  et  Étienne  rétabli.  La 
question  des  investitures  coniinuoit  de  troubler 
l’empire  d’Allemagne.  Mauvais  raisonnement  de 
Pascal  II  à ce  sujet.  Fausse  démarché  de  ce  pontife. 
Pascal , saisi,  cède  les  investitures  à l’empereur. 
Plusieures  conciles  annullent  cette  cession.  Nou- 
veaux troubles. Comment  la  question  des  investi- 
tures est  terminée.  Lothaire  succèdeà  Henri  Y. 
Schisme  à Rome.  Ilonorius  II  fait  marcher  une 
croisade  contre  un  prince  chrétien.  Schisme  à 
Rome.  Le  schisme  occasionne  une  guerre.  Innocent 
II  et  Roger  de  Sicile  suscitent  une  guerre  contre 
Conrad  III , succsseur  de  Lothaire.  Troubles  à 
Rome  où  le  peuple  se  soulève  contre  le  pape. 

CHAPITRE  I Y. 

Seconde  Croisade,  page  538. 

Armées  de  croisés  exterminées.  Croisade  prë- 
chée  par  S.  Bernard.  Mauvais  succès  des  croisés. 
Manuel  Comnène. 

CHAPITRE  Y. 

9 

De  V Angleterre , de  la  France , de  V Allemagne  et 
de  l'Italie  jusqu  à la  troisième  Croisade,  p.  5. 

Henri  Plantagenet,  roi  d’Angleterre.  Thomas 
Becket  défend  les  prétentions  du  clergé.  Assemblées 
qui  défendent  les  droits  de  la  couronne.  Becket 
poursuivi  se  réfugie  en  France.  Rappelé  et  îecon- 
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cilié,  il  est  assassine'*  Pénitence  de  Henri  II.  Ré- 
volte de  ses  lils.  Sa  mort.  Philippe  Auguste  et  Ri- 
chard partent  pour  la  Palestine.  Frédéric  Barbe- 
rousse  avoit  succédé  à Conrad  III.  Son  couronne- 
ment. Comment  le  pape  Adrien  IV  interprète  la 
ceremonie  de  ce  couronnement.  Frédéric,  qui  fait 
respecter  son  autorité,  force  le  pape  à désavouer 
cette  interprétation.  Prétentions  d’Adrien.  La  mort 
d Adrien  est  suivie  d’un  schisme.  Troubles  en  Al- 
lemagne et  en  Italie.  Frédéric  fait  la  paix  avec 
Alexandre  III.  Les  Cardinaux  jouissoient  seuls  du 
droit  d’élire  le  pape.  Cession  d’Adrien  IV  à 
Guillaume  J,  roi  de  Sicile.  Henri , fils  de  Frédéric , 
épouse  l’héritière  du  royaume  de  Sicile. 

CHAPITRE  VI. 

Troisième  Croisade  , page  562. 

LesChrétiensde  la  Terre  Sainte  avaient  presque 
tout  perdu.  Cause  de  leur  ruine  : i°.Le  gouverne- 
ment féodal.  2°.  La  puissance  d’un  clergé,  dont  les 
diflérentes  parties  étoient  sans  subordination.  Enfin 
des  vices  féroces  joints  à une  superstition  grossière, 
Quel  étoit  Saladin.  Il  protégeoit  les  Chrétiens.  Les 
Ch  rétiens  le  forcèrent  a prendre  les  armes  contre 
eux.  Plusieurs  passent  dans  ses  états.  Gui  de  Lud- 
gnan  est  défait.  Générosité  de  Saladin.  Inhumani- 
té des  Chrétiens  de  la  Palestine.  Nouveaux  secours 
que  l’Europe  leur  envoie.  Succès  et  mort  de  Frédé- 
ric. Ptolémaïs  assiégée  par  les  Chrétiens.  Arrivée 
de  Philippe  et  de  Richard.  Action  inhumaine  de 
Richard.  Il  conclut  une  trêve  de  trois  ans. 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIÈRES, 


w , ' 


‘4]? 

sim 

f/m 

M|' 

■V'H  ...  ' . . 

S1’  jfâ  ff^‘ 

